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IV, 


Non  eniin  doctas  fabulas  secuti  uolarn  fcciinus  i>ol>is  Do- 
mine nostri  Jcsu  -  Cliristi  virtutem  et  prœaentiam  ,  sed  specu 
latores  Jacti  illiiis  magnittidinis. 

«  Ce  n'est  point  en  suivant  des  contes  fabuleux  que  nous  vous 
«  avons  fait  connaître  la. vertu  et  la  présence  de  notre  Seigneur 
o  Jésus-Christ,  mais  c'est  après  avoir  été  nous-mêmes  les  contem- 
«  plateurs  de  sa  grandeur.  » 

fi'^  Épître  de  saint  Pierre,  cli.  ler,  v.  i6. 
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En  publiant  cette  traduction  de  quelques  an- 
ciens ouvrages  apocryphes,  on  n'a  pas  cru  devoir 
justifier  par  l'exemple  de  Cicéron,  de  Virgile  et 
d'Homère,  les  idiotismes'^  et  les  répétitions  ^  qui 
choqueraient  dans  un  écrit  profane.  Jésus  ayant 
expressément  déclaré  qu'il  avait  été  ''  envoyé  pour 
prêcher  l'Evangile  aux  pauvres  ;  ses  disciples ,  à  son 
exemple,  n'affectèrent  jamais  le  langage  étudié 
d'une  sagesse  humaine*^. 

Saint  Luc  avoue  à  Théophile  qu'on  avait  com- 
posé plusieurs  Évangiles  avant  qu'il  lui  dédiât  le 
sien  et  ses  dictes  des  apôtres.  Cependant  les  Con- 
stitutions apostoliques  ne  recommandent  la  lecture 
que*"  àe?,  Évangiles  de  Matthieu,  de  Jean,  de  Luc 
et  de  Marc.  Et  la  principale  raison  qu'en  donne 
saint  Irénée^,  c'est  que  le  prophète  David,  pour 
demander  l'avènement  du  Verbe,  s'écrie?  :  Vous  qui 
êtes  assis  sur  le  chérubin,  apparaissez.  Or,  selon 
ÉzéchieV'  et  \ Apocalypse^  le  chérubin  ayant  la  fi- 
gure de  quatre  animaux,  le  lion  désigne  la  géné- 
ration royale  de  Jésus  écrite  par  Jean  ;  le  veau ,  sa 
génération  sacerdotale  décri  te  par  Luc  ;  l'homme,  sa 

Asconius  in  2.  P'err.  On  laisse  les  citations  en  latin  comme  inu- 
tiles au  commun  des  lecteurs.  — ''  Macrob.  Satum.,  lih.  v,  ch.  xv. 
—  "  Luc,  ch.  IV,  V.  18;  et  Isaias,  ch.  lxi,  v.  r.  —  ''  r.  Corinth. . 
ch.  n,v.  i3.  —  "  L.  II,  ch.  lvti. — ^L.  m,  ch.  xr.  —  *  Ps.  lxxix  , 
V.  7..  —  ''  Ch.  I ,  V.  10. —  '  Ch.  IV,  V.  7. 
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génération  humaiiieracontéeparMalthieu;etraigle 
volant,  l'esprit  prophétique  dont  Marc  est  saisi  en 
commençant  son  Evangile.  C'est  pour  cela  qu'il  n'y 
a  en  que  quatre  Testaments  donnés  au  genre  hu- 
main :  le  premier  avant  le  déluge,  sous  Adam;  le 
second  après  le  déluge,  sous  Noé;  le  troisième,  la 
loi  sous  Moïse  ;  et  le  quatrième ,  comme  le  som- 
maire de  tous  les  autres,  renouvelle  l'homme  et 
l'élève  vers  le  royaume  céleste  par  l'Evangile.  Aussi 
conclut-il  qu'il  y  aurait  autant  d(;  vanité  que  d'igno- 
rance et  d'audace  à  recevoir  plus  ou  moins  de 
quatre  Évangiles. 

Saint  Ambroise",  Saint  Athanase^  et  saint  Au- 
gustin'' font  à  la  vérité  chacun  une  association  dif- 
férente des  quatre  animaux  et  des  quatre  évangé- 
listes;  mais  saint  Jérôme,  qui  attribue'^  l'aigle  à 
Jean,  le  bœuf  à  Luc,  le  lion  à  Marc,  et  l'homme 
à  Matthieu ,  a  été  suivi  par  Fulgence  "" ,  Eucher  de 
Lyon-^,  Sédulius,  Théodulphe  d'Orléans,  Pierre  de 
Riga,  et  par  un  très-grand  nombre  d'autres  mo- 
dernes'tant  latins  que  grecs,  comme  il  paraît  par 
Germain,  patriarche  de  Constanîinoples^;  en  un 
mot  par  toute  la  foule  des  pères  ^. 

Ces  quatre  Évangiles  furent  appelés  authentiques 
par  opposition  aux  avitres  nommés  apocryphes.  On 
trouve  ces  deux  mots  grecs  dans  l'appendice  du 
concile  de  Nicée  ' ,  où  il  est  dit  qu'après  avoir  placé 

"  Prœf.  in  Luc.  —  '  In  Synopsi  Scripturœ  ,  t.  ii ,  pag.  i55. — 
"^  Yi.\,dc  cansensu  Evangelist. ,  ch.  vi  et  alibi.  —  '  L.  i ,  adrersus 
Jovinianum,  et  alibi.  —  *  Homil.  in  natalem  Cliristi.  —  '  \j.i.  Instruc- 
tion.—  °  Tlicoria  ccclcsiastica  fjiag.  i6o. —  Joh.  JMolanus  , ///.lYor . 
sacra/:  irnagin.,  3,  i5  ,  et  28.    —  '  Concil.  Labb.,  t.  i,  pag.  84- 
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pèle-méle  les  livres  apocryphes  et  les  livres  authen- 
tiques sur  l'autel,  les  pères  prièrent  ardemment  le 
Seigneur  que  les  premiers  tombassent  sous  l'autel, 
tandis  que  ceux  qui  avaient  été  inspirés  par  leSaint- 
Espritresteraient  dessus,  ce  qui  arriva  sur-le-champ. 

Nicéphore",  Baronius*  et  Aurelius  Peruginus '^ 
nous  apprennent  d'ailleurs  que  deux  évéques  nom- 
més Chrysante  et  Musonius  étant  morts  pendant 
la  tenue  du  concile  de  Nicée,  premier  œcuménique, 
il  était  nécessaire  d'avoir  leur  signature  pour  la  va- 
lidité dudit  concile.  On  porta  sur  le  tombeau  des 
défunts  le  livre  où  étaient  renfermés  les  actes  di- 
visés par  sessions  :  on  passa  la  nuit  en  oraison  ;  on 
mit  des  gardes  autour  du  tombeau ,  comme  on  avait 
fait  autour  de  celui  de  notre  Seigneur;  et  le  len- 
demain on  trouva  (6  chose  incroyable!)  que  les 
trépassés  avaient  signé. 

Comme  le  pape  Léon  l"  fit  ensuite'^  livrer  aux 
flammes  les  écritures  apocryphes  qui  passaient  sous 
le  nom  des  apôtres,  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre 
qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous,  et  l'on  ne  con- 
naît plus  des  autres  que  le  nom  et  quelques  frag- 
ments épars  dans  les  écrivains  ecclésiastiques.  Saint 
Jérôme,  par  exemple'',  fait  mention  de  VEi>aiigile 
selon  les  Égyptiens ,  de  celui  de  Thomas ,  de  Mathias, 
de  Barthélemi,  des  douze  apôtres,  de  Basiîides, 
d'ApelleSj  et  ajoute  qu'il  serait  trop  long  de  faire 
rénumération  des  autres. 


L.  VIII.» ch.  xxiir.  —  '  T.  iv,  «.  8'^  ad  ati/iiim  3  2  5.  —  '  In  aii- 
nalibus  abbrevialis  ad  aiiniim  335.  —  '  Epist.'g^,  ad  'J'iiribiuw ,  ch.  xv. 
—  "^  Proœm.  in  Matl/i. 
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Un  décret"  connu  sous  le  nom  du  pape  Gélase, 
quoique  quelques  manuscrits  l'attribuent  au  pape 
Damase  et  d'autres  au  pape  llormisdas'^,  note  comme 
apocryphes  X Itinéraire  de  Pierre  apôtre  en  dix*  li- 
vres sous  le  nom  de  saint  Clément,  les  Actes  ^ André 
apôtre,  Aq  Philippe  apôtre ,  de  Pierre  apôtre,  de  l'ho- 
nias  apôtre;  \ Evangile  de  Thaddée^  de  Matldas^  de 
Tliomas  apôtre,  de  Barnabe,  de  Jacqucs-le-Mineiu\ 
de  Pierre  apôtre,  de  Bartliélemi  apôtre,  à' André 
apôtre ,  àe^ Lucien,  à' Hésjque ;  le  Livre  de  U Enfance 
du  Sauveur,  de  la  Naissance  du  Sauveur  et  de  sainte 
Marie  et  de  sa  sage-femme ,  du  Pasteur,  de  Lenti- 
cius ,  les  Actes  de  Thecle'etde  Paul  apôtre  ;  la  Piévé- 
lation  de  Thomas  apôtre,  de  Paul  apôtre ,  à' Etienne 
apôtre  ;  le  Livre  du  trépas  de  sainte  Marie  ;  ceux  qu'on 
ajjpelle  les  Sorts  des  apôtres,  et  la  louange  des  apô- 
tres; celui  des  Canons  des  apôtres  ;\  Epure  de  Jésus 
au  roi  Abgare. 

Les  Actes  de  Pierre,  son  Évangile,  et  ceux  de 
Thaddée,  de  Jacques-le-Mineur ,  et  d'André^  ne  se 
trouvent  pas  dans  quelques  manuscrits  de  ce  dé- 
cret. Le  savant  Fabricius  a  pid^lié  une  notice  de 
cinquante  Évangiles  apocryphes ,  que  l'on  trouvera 
dans  ce  recueil  avant  la  traduction  des  quatre  con- 
servés en  entier. 

A  tant  d'écrits  dictés''  par  un  zèle  qui  n'était 
point  selon  la  science ,  les  ennemis  du  christianisme 
ne  manquèrent  pas  d'en  opposer  d'autres  qu'ils  dé- 
coraient des  mêmes  titres.  Pour  ne  parier  d'abord 

"  In  Jure  canon.,  dist.  i  5  ,  eau.  3.  —  Cave ,  hist.  litterar.,  tom.  i. 
. —  "^  Rom.,  ch.  X,  V.  2. 
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que  des  Évangiles^  saint  Irénée"  dit  que  les  dis- 
ciples de  Valentiii  étaient  parvenus  à  un  tel  point 
d'audace,  qu'ils  donnaient  le  titre  iX Evangile  de 
vérité  à  un  écrit  qui  ne  s'accordait  en  rien  avec 
les  Évangiles  des  apôtres;  de  sorte,  ajoute- 1- il, 
que  chez  eux  l'Évangile  même  n'est  pas  sans  blas- 
phème. 

Tertullien  nous  apprend  *  que  cette  infamie  avait 
commencé  par  les  Juifs  ;  et  que  par  eux ,  et  à  cause 
d'eux,  le  nom  du  Seigneur  est  blasphémé  parmi 
les  nations.  En  effet, au  rapport  de  saint  Justin'', 
d'Eusèbe'^,  et  de  Nicéphore"",  les  Juifs  de  la  Pales- 
tine avaient  envoyé  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  tant  par  mer  que  par  terre,  des  écrits 
remplis  de  blasphèmes  contre  Jésus ,  pour  les  faire 
publier  et  même  enseigner  à  la  jeunesse  dans  les 
écoles  des  villes  et  des  champs. 

Quoique  les  empereurs  Constantin^  et  Théodose  s' 
aient  donné  chacun  un  édit,  portant  ordre  sous 
peine  de  mort  de  brûler  tous  les  éciits  contre  la 
religion  des  chrétiens ,  on  trouve  encore  des  traces 
des  blasphèmes  des  Juifs  dans  les  Actes  de  Pilate, 
mieux  connus  sous  le  nom  âHÉuanmle  de  Nicodhne. 

o 

On  y  lit''  que  les  Juifs,  en  présence  de  Pilate,  re- 
prochèrent à  Jésus  qu'il  était  magicien  et  né  de  la 
fornication. 

L.  m,  adversus  hœreics  ,  cli.  xi.  —  '  Contra  Marcion  ,  3,  a  3. 
—  '^  Dîalog.  cum  Trypfionc,  pag.  284,  n''*  16  et  17. — '' L.  ix,  H'ist., 
ch.  V.  —  '  L.  VII ,  Hht.,  ch.  XXVI.  —  -f  Socrates  ,1.  i,  ch.  ix.  Gelas. 
Hist.  concil.  Nicœni,  2,  36,  et  Hht.  tripartit.,  2,  i5. —  ^  Act.  Synodi 
Ephesin,  a.  c.  435.  T.  i,  Harduin.,  pag.  1720,  et  cod.  Justinian.  de 
Summâ  Tria.  —  ''  .-//•/.  2. 
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On  ne  doutera  pas  (|ue  ce  ne  soit  là  le  bhispliènic 
de  VÉi^angilc  de  vcrilé,  si  l'on  fait  attention  qu  (Jri- 
gène''  témoigne  que  Celse  intitulait  Discours  de 
vérité  un  ouvrage  dans  lequel  il  fesait  reprocher 
par  un  Juif  à  Jésus  d'avoir  supposé  qu'il  devait  sa 
naissance  à  une  vierge,  d'être  originaire  d'un  petit 
hameau  de  la  Judée,  et  d'avoir  eu  pour  mère  une 
pauvre  villageoise  qui  ne  vivait  que  de  son  travail, 
laquelle  ayant  été  convaincue  d'adultère  avec  un 
soldat  nommé  Panthcr ,  fut  chassée  par  son  fiancé 
qui  était  charpentier  de  profession.  Qu'après  cet 
affront,  errant  misérablement  de  lieu  en  lieu,  elle 
accoucha  secrètement  de  Jésus  ;  que  lui,  se  trouvant 
dans  la  nécessité,  fut  contraint  de  s'aller  louer  en 
Egypte,  où  ayant  appris  quelques-uns  de  ces  se- 
crets'^ que  les  Egyptiens  font  tant  valoir ,  il  retourna 
dans  son  pays,  et  que  ,  tout  fier  des  miracles  qu  il 
savait  faire,  il  se  proclama  lui-même  Dieu. 

Cet  écrit  pernicieux,  quoique  réfuté  par  Origène, 
fit  cependant  une  telle  impression,  que  deux  pères 
écrivirent  sérieusement  qu'en  effet  Jésus  avait  été 
appelé  fils  de  Panther ,  et  cela,  dit  saint  Epiphane% 
parce  que  Joseph  était  frère  de  Cléophas  fils  de 
.Jacques  surnommé  Panther,  engendrés  tous  les 
deux  d'im  nommé  Panther.  Et  selon  saint  Damas- 
cène'',  parce  que  Marie  était  fille  de  Joachim  fils 
de  Bar-Pan  ther,  fils  de  Panther. 

Comme  ces  surnoms  ne  se  trouvent  point  dans 
les  deux  généalogies  différentes  de  Jésus,  écrites 

"  L.  I  ,  contra  Cclsum.,  ch.  ix. —  '  Voy.  V Evangile  Je  l'enfance, 
fil  t.   37,  njte  d.  — '^  Ilarcs.,  '78.  —  ''  L.  iv,  de  fide  oilhod.,  ch.  i5. 
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l'une  par  saint  Matthieu",  l'autre  par  saint  Luc''', 
l'Église  s'en  est  tenue  au  conseil  de  saint  Paul*"  de 
ne  point  s'attacher  à  des  fables  et  à  des  généalogies 
sans  fin ,  qui  produisent  plutôt  des  doutes  que 
l'édification  de  Dieu,  qui  est  dans  la  foi. 

Lactance  '^remarque  aussi  qu'Hiéroclès  avait  pris 
le  titre  cVamalcur  de  la  vérité^  dans  deux  livres 
adressés  aux  chrétiens.  Il  ajoutait  aux  blasphèmes 
de  Celse,que  le  Christ  ayant  été  chassé  par  les 
Juifs ,  rassembla  luie  troupe  de  neuf  cents  honmies, 
avec  lesquels  il  fit  le  métier  de  brigand.  Ces  nou- 
velles calomnies  furent  aussi  aisément  réfutées  par 
Eusèbe  de  Césarée  que  celles  de  Celse  l'avaient  été 
j)ar  Origène. 

J'ai  honte  de  parler  ici  d'autres  ouvrages  encore 
subsistants.  VArétin^  par  exemple  ^,  compare  Marie 
à  Léda  ,  qui  devint  enceinte  de  Jupiter,  transformé 
en  cygne,  comme  si  c'était  en  cette  occasion  que 
l'Esprit-Saint  eût  pris  la  forme  d'un  pigeon.  Le 
jésuite  Sanchez/,  agitant  de  bonne  foi  la  question, 
si  la  vierge  Marie  fournit  de  la  semence  dans  l'in- 
carnation du  Christ ,  s'autorise  pour  l'affirmative 
du  sentiment  de  Suarez^^  et  de  Pero  Mato '.  Ces 
théologiens  ignoraient-ils  que  tout  ce  qui  concerne 
ce  mystère  ineffable  est  si  au-dessus  des  lumières 
•de  notre  faible  raison ,  qu'il  fallut  que  Dieu  révélât 
son  fils  à  Pierre'  et  à  Paul''  avant  de  confier  au 

"  Ch.  I,  V.  I.  —  *  Ch.  III,  V.  2  3.  —  '  I.  Tinwth.,  cli.  i,  v.  4 

—  ''  Institut,  divin.,  liv.  v,  cli.  ii.  ; — '^  Quattro  Ubri  delta  Itumanità  di 
Ckristo.  Venet.  i538.  —  -^  Trucl.  de  mat  ri.  Liv.  ii ,  dis/).  2  i ,  «.  11. 

—  ^3.  p.  q.  32  ,  a.  I ,  disi).  10  ,  sect.  i.  — *  In  append.  ad  tract, 
de  Semin.  —  '  Matth.,  ch.  xvi ,  v.   \'].  —  ''  GrJat.,  ch.  i,  v,  ifi. 
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|)remier  \ Evangile  de  la  circoncision ,  cl  an  second 
\ Évangile  du  prépuce^? 

Il  en  a  été  des  Actes  des  apôtres  tout  comme  des 
Evangiles.  L'imposture  des  méchants  et  la  pieuse 
curiosité  des  simples  les  ont  également  multipliés. 
Outre  les  actes  apocryphes  mentionnés  dans  le 
décret  de  Gélase,  saint  Épiphane  ^  dit  que  les  ébio- 
nites  en  avaient  supposé,  dans  lesquels  ils  préten- 
daient que  Paul  était  né  d'un  père  et  d'une  mère 
gentils,  et  qu'étant  venu  demeurer  à  Jérusalem,  il 
devint  prosélyte,  et  fut  circoncis  dans  l'espérance 
d'épouser  la  fille  du  pontite;  mais  que  n'ayant  pas 
eu  cette  vierge ,  ou  bien  ne  Vajant  pas  eue  'vierge^ 
il  en  fut  si  irrité,  qu'il  écrivit  contre  la  circonci- 
vsion,  contre  le  sabbat,  et  contre  toute  la  loi.  Cette 
assertion  paraissait  fondée  sur  ce  que  Paul  lui-même 
se  dit  natif  de  Tarse  en  Cilicie ,  dans  les  Actes  au- 
thentiques écrits  par  Luc;  mais  Fabricius'^  en  cite 
un  manuscrit  grec,  dans  lequel  Paul  ne  dit  pas 
qu'il  est  né  à  Tarse ,  mais  qu'il  a  été  fait  citoyen  de 
cette  ville  ;  et  saint  Jérôme  lui-même ,  si  savant  dans 
les  langues,  vient  à  l'appui  de  ce  sentiment.  Dans 
deux  de  ses  ouvrages  *",  il  fait  naître  Paul  à  Giscala, 
ville  de  la  Galilée. 

Sur  ce  que  le  même  Paul  écrit  à  Timothée-^, 
qu'Hermogènes  s  et  Dénias  l'ont  abandonné ,  et  qu'il  ' 
lui  parle  en  même  temps  ''  des  grandes  persécu- 

"^  Galat. ,  cliap.  ii,  v.  7.  —  Hœres.  3o,  n°  16.  —  ^  Act. , 
cliap.  xXli,  V.  3. —  '  Codex  upocryp.,  \>.  6yi.  —  '  De  viris  itlitstr., 
ch.  V.  £t  comment,  in  epist.  ad  Pliilem.  — f  II.  ïimolh. ,  ch.  i ,  v.  1 5. 
—  ri^Ibid,,  ch.  IV,  V.  9.  —  '' Ibid. ,  cli.  iii,v.  it. 
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lioiii  et  des  souffrances  qu'il  avait  essuyées  à  Icoue 
et  à  Antioche.  Un  de  ses  disciples,  pour  suppléer 
aux  Actes  des  apôtres ,  qui  n'en  disent  qu'un  mot  ", 
composa  les  Actes  de  Tlitcle  et  de  Paul.  Cet  ouvrage 
a  été  si  célèbre  autrefois ,  que  l'on  ne  sera  pas  fâché 
d'en  trouver  ici  le  précis  avec  les  noms  des  pères 
*qui  l'ont  cité. 

Lorsque  Paul,  dit  l'auteur,  après  sa  fuite  d' An- 
tioche ,  s'en  allait  à  Icône ,  deux  hommes  pleins 
d'hypocrisie,  Démas  et  Hermogènes,  se  joignirent 
à  lui.  Cependant  un  certain  Onésiphore,  avec  sa 
femme  Lectre  et  ses  enfants  Simmie  et  Zenon,  vint 
l'attendre  sur  le  chemin  royal  qui  conduit  à  Lystres, 
pour  le  recevoir  chez  lui.  Comme  il  n'avait  jamais 
vu  Paul,  il  le  reconnut  à  sa  taille  courte,  sa  ''  tète 
chauve,  ses  cuisses  courbes ,  ses  grosses  jambes, 
ses  sourcils  joints,  et  son  nez  aquilin.  C'était  là  le 
signalement  que  Tite  en  avait  donné. 

Comme  Paul  prêchait  à  Icône,  la  vierge  Thècle, 
qui  était  fiancée  à  un  prince  de  la  ville,  nommé 
Thamyris  '',  passait  les  jours  et  les  nuits  à  l'écouter 
de  la  fenêtre  de  sa  maison,  voisine  de  celle  d'Oné- 
siphore,  où  se  tenait  l'assemblée.  Elle  n'avait  point 
encore  vu  la  figure  de  Paul  ;  mais  elle  désirait  de 
paraître  devant  lui,  et  d'être  du  nombre  des  femmes 

'^  Act.,  cil.  XIV,  V.  1. 

Grabius  (T.  i,  Spicileg.,^.  g5)  observe  que  Paul,  dans  le  Phl~ 
lopatrls  de  Lucien,  est  désigné  par  ces  mots;  «Le  chauve  au  nez 
■  aquilin ,  qui  a  été  ravi  par  les  airs  jusqu'au  troisième  ciel  *.  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  cite  ce  tiait  dans  aa  quatorzième  Ho. 
inélie  sur  le  Cantique,  t.  i,  p.  676. 

*  Le  Pliilopatris  n'est  pas  de  Lucien, 
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et  des  vierges  qu'elle  y  voyait  entrer.  Théoclia,  sa 
mère, fit  avertir  son  gendre  qu'il  y  avait  trois  jours 
que  Thècle,  séduite  par  les  discours  trompeurs  de 
cet  étranger,  oubliait  de  boire  et  de  manger. 

Les  tendres  représentations  de  Thamyris  pour 
la  détourner  des  discours  de  Paul,  furent  aussi 
vaines  que  les  larmes  de  la  mère  et  des  servantes  ". 
Thamyris  alors ,  voyant  sortir  d'auprès  de  Paul 
deux  hommes  qui  se  querellaient  vivement ,  les  alla 
joindre  dans  la  rue  et  les  invita  à  souper,  ce  qu'ils 
acceptèrent.  Ces  deux  h}pocrites,  Démas  et  Iler- 
mogènes,  gagnés  par  la  bonne  chère  et  les  grands 
présents  que  leur  fît  Thamyris,  lui  déclarèrent 
que  Paul  empêchait  les  jeunes  gens  de  se  marier, 
en  leur  persuadant  que  la  résurrection  ne  sera  que 
pour  ceux  qui  persévéreront  dans  la  chasteté.  Vous 
n'avez,  ajoutèrent-ils,  qu'à  le  faire  conduire  au 
gouverneur  comme  enseignant  la  nouvelle  doctrine 
des  chrétiens;  et,  suivant  le  décret  de  César,  on  le 
fera  mourir,  et  vous  aurez  votre  fiancée,  à  laquelle 
nous  enseignerons^  que  la  résurrection  que  Paul 
annonce  comme  à  venir  est  déjà  faite  dans  les  en- 
fants que  nous  avons ,  et  que  nous  sommes  ressus- 
cites lorsque  nous  avons  connu  Dieu. 

Thamyris,  transporté  d'amour  et  de  colère,  cou- 
rut le  lendemain  matin  avec  des  gens  armes  de  bâ- 

"  Saint  Jean  Chrysostôme  {Homil.  de  Theclà,  t.  ï,  pag.  885  ),  et 
saint  Epiphane  (  Hœres.  78  ,  n.  16  )  commentent  cet  endroit. 

Saint  Hilaire  {Comment,  in  2.  Timoth.,  ch.  xi)  semble  citer  ce 
passage,  quand  il  dit,  en  parlant  de  l'hérésie  d'IIyménée  et  de  Phi- 
lète  ,  Ils  prétendent  que  ,  comme  nous  renseigne  une  autre  écriture ,  la 
résurrection  se  fait  dans  les  fils 
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Ions,  se  saisir  de  Paul;  et  l'ayant  traîné  devant  le 
gouverneur  Castellius,  il  l'accusa  de  détourner  les 
vierges  du  mariage,  et  toute  la  troupe  criait  :  Ce 
magicien  a  corrompu  toutes  nos  femmes, 

Paul  fut  mis  en  prison,  et  Thècle,  pendant  la 
nuit,  détacha  ses  boucles  d'oreilles",  dont  elle  fil 
présent  au  portier  de  la  maison  pour  se  faii-e  ou- 
vrir la  porte;  et,  courant  à  la  prison,  elle  donna 
son  miroir  d'argent  au  geôlier  pour  avoir  la  liberté 
d'entrer  vers  Paul,  dont  elle  baisa  les  chaînes  en 
se  tenant  debout  à  ses  pieds. 

Le  gouverneur  en  étant  informé ,  la  fit  compa- 
raître avec  Paul  devant  son  tribunal,  et  lui  de- 
manda pourquoi  elle  n'épousait  pas  Thamyris, 
Comme  Thècle,  au  lieu  de  répondre,  avait  les  yeux 
fixés  sur  Paul,  sa  mère  criait  au  gouverneur  :  Brû- 
lez ,  brûlez  cette  malheureuse  au  miheu  du  théâtre , 
afin  d'effrayer  toutes  celles  qui  ont  écouté  les  ensei- 
gnements de  ce  magicien.  Alors  le  gouverneur, 
très-affligé ,  ordonna  que  Paul  fût  fouetté  et  chassé 
de  la  ville,  et  condamna  Thècle  à  être  brûlée.  Comme 
elle  parcourait  des  yeux  la  foule  des  spectateurs, 
elle  vit  le  Seigneur  assis^  sous  la  forme  de  Paul,  et 
dit  en  elle-même  :  Paul  est  venu  me  regarder  comme 
si  je  ne  pouvais  pas  souffrir  avec  courage;  et  comme 
elle  tenait  les  yeux  arrêtés  sur  lui,  il  s'élevait  au 
ciel  en  sa  présence.  Le  gouverneur,  la  vovant  nue, 

Saint  Jean   Chrysostônie,  Homélie  a5   sur  les  Actes,  propose 
cet  exemple  de  Thècle. 

''  Cette  apparition  est  rapportée  par  Basile  de  Séleucie  (L.  i,  de 

TliccUl ,  p.  aSr  )  et  par  d'autres. 
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ne  pouvait  retenir  ses  larmes;  il  admirait  sa  rare 
beauté. 

Thècle,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  monta 
sur  le  bûcher.  Le  peuple  y  mit  le  feu  qui  n(;  la 
toucha  point,  quoiqu'il  fut  embrasé  de  tous  côtés; 
parce  que  Dieu,  prenant  pitié  de  Thècle,  fit  en- 
tendre sous  terre  un  grand  bruit;  un  nuage  chargé 
de  pluie  et  de  grêle  la  couvrit,  et  le  sein  de  la  terre 
s'ouvrant  et  s'écroulant  engloutit  plusieurs  spec- 
tateurs; le  feu  s'éteignit,  et  Thècle  échappa  sans 
avoir  aucun  mal. 

Cependant  Paul  ,  avec  Onésiphore  qui  avait 
quitté  les  richesses  mondaines  pour  le  suivre  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  jeûnait  caché  dans  un 
monument  sur  le  chemin  qui  conduit  dTcone  à 
Daplmé.  Un  des  enfants  étant  allé  vendre  la  tunique 
de  Paul  pour  acheter  du  pain,  aperçut  Thècle  au- 
près de  la  maison  de  son  père,  et  il  la  conduisit 
vers  Paul.  Et  sur  ce  qu'elle  dit  :  Je  vous  suivrai  où 
que  vous  alliez,  Paul  lui  répliqua  :  Nous  sommes 
dans  un  temps  où  règne  le  libertinage ,  et  vous 
êtes  belle;  prenez  garde  qu'il  ne  vous  sui^vienne 
ime  seconde  tentation  pire  que  la  première. 

De  là  Paul  renvoya  Onésiphore  chez  lui  avec 
toute  sa  famille;  et  prenant  Thècle,  il  s'en  alla  à 
Antioche.  Ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  arrivés,  qu'un 
Syrien  nommé  Alexandre,  qui  en  avait  été  gouver- 
neur, voyant  Thècle,  en  fut  amoureux,  et  offrit 
de  grands  et  riches  présents  à  Paul  qui  lui  dit  :  Je 
ne  connais  pas  cette  femme  dont  vous  me  parlez, 
et  elle  n'est  pointa  moi.  T.e  gouverneur  l'ayant  em- 
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brassée  et  baisée  flans  la  rue  ,  elle  courut  vers 
Paul ,  eu  criant  d'une  voix  triste  :  N'insultez  point 
une  étrangère ,  et  ne  violez  point  la  servante  de 
Dieu.  Je  suis  des  premières  familles  d'Icône,  et  j'ai 
été  contrainte  de  quitter  la  ville  parce  que  je  re- 
fusais d'épouser  Thamyris.  Et  se  saisissant  d'A- 
lexandre, elle  lui  déchira  sa  tunique,  fit  tomber 
la  couronne  de  sa  tète,  et  le  renversa  par  terre 
devant  tout  le  monde.  Alexandre,  transporté  d'a- 
mour et  de  honte,  la  conduisit  au  gouverneur, 
qui,  gagné  par  un  présent  d'Alexandre,  la  con- 
damna aux  bétes. 

Thècle  ,  se  voyant  condamnée  ,  demanda  au 
gouverneur  d'être  conservée  chaste  jusqu'au  jour 
qu'elle  devait  combattre.  Elle  fut  confiée  à  une 
veuve  fort  riche  nommée  Trisina  ou  ïryphena , 
dont  la  fille  venait  de  mourir ,  et  qui  la  regarda 
comme  sa  fille. 

Thècle  fut  d'abord  exposée  à  une  lionne  très- 
cruelle  ,  qui  lui  léchait  les  pieds.  Et  comme  Trisina , 
qui  n'avait  pas  rougi  de  la  suivre ,  l'eut  ramenée 
dans  sa  maison  ,  voici  que  sa  fille  qui  était  morte 
lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  Ma  mère,  prenez 
à  ma  place  Thècle ,  la  servante  du  Christ ,  et  de- 
mandez-lui qu'elle  prie  pour  moi,  afin  que  je  sois 
transportée  dans  un  lieu  de  repos.  Thècle,  pour 
calmer  les  pleurs  de  la  mère,  se  mit  à  prier  le  Sei- 
gneur ,  disant  :  «  Seigneur ,  Dieu  du  ciel  et  de  la 
«  terre ,  Jésus-Christ  fils  du  Très-Haut ,  faites  que 
«  sa  fille  Falconille  vive  éternellement.  »  Ce  qu'en- 
tendant Trisina,  elle  pleura  davantage,  disant  :  «O 
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«jugements  injustes  !  6  crime  indigne,  de  jivrei-  aux 
«  bètes  une  telle  personne!  » 

Tliècle  fut  exposée  une  seconde  fois  aux  bètes  : 
après  qu'on  l'eut  dépouillée  de  ses  habits,  on  lâcha 
contre  elle  des  lions  et  des  ours  ;  et  la  cruelle  lionne 
courant  à  elle  se  coucha  à  ses  pieds.  Une  ourse 
rayant  attaquée,  fut  arrêtée  et  mise  en  pièces  pai- 
la  lionne.  Ensuite  un  lion  accoutumé  à  dévorer  des 
hommes,  et  qui  appartenait  à  Alexandre,  se  jeta 
contre  elle.  Mais  la  lionne,  en  le  combattant,  tomba 
morte  avec  lui.  On  lâcha  ensuite  plusieurs  bètes, 
pendant  que  Thècle  priait  debout,  les  mains  éten- 
dues vers  le  ciel.  Ses  prières  étant  finies ,  elle  vit 
la  fosse  pleine  d'eau;  et  s'y  plongeant  précipitam- 
ment ,  elle  dit  :  «  Monseigneur  Jésus-Christ ,  c'est 
«  en  votre  nom  que  je  suis  baptisée  en  mon  dernier 
«  jour.  »  Le  gouverneur  même  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes,  voyant  que  les  veaux  marins  allaient 
avaler  une  telle  beauté.  Mais  toutes  les  bètes,  frap- 
pées d'un  éclat  de  foudre,  surnagèrent  sans  force; 
et  une  nuée  de  feu  entoura  Thècle;  de  sorte  que  les 
bètes  ne  la  touchèrent  point  et  que  sa  nudité  fut 
cachée. 

Or,  comme  on  avait  lâché  sur  Thècle  d'autres 
bètes  redoutables ,  toutes  les  femmes  poussèrent 
un  cri  de  tristesse;  et  ayant  jeté  sur  elle,  l'une  du 
iiard,  l'autre  de  la  casse,  celle-ci  des  aromates, 
cette  autre  de  l'onguent,  toutes  les  bètes  furent 
comme  accablées  de  sommeil,  et  ne  touchèrent 
point  Thècle;  de  sorte  qu'Alexandre  dit  au  gouver- 
neur :  J'ai  des  taureaux  fort  terribles,  nous  l'vatta- 
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cherons.  Le  gouverneur  tout  triste  lui  ayant  vé- 
pondu  :  Faites  ce  que  vous  voudrez;  ils  l'attachèrent 
par  les  pieds  entre  deux  taureaux ,  auxquels  ils 
mirent  dans  l'aine  des  fers  ardents  ;  mais  comme 
les  taureaux  s'agitaient  et  mugissaient  horrible- 
ment, la  flamme  brûla  autour  des  membres  des 
taureaux  les  cordes  dont  Thècle  était  liée ,  et  elle 
resta  détachée  dans  le  lieu  du  combat". 

Enfin  le  gouverneur  lui  fit  rendre  ses  habits;  et 
Thècle  ayant  appris  que  Paul  était  à  Myre  en  Ly- 
cie,  elle  s'habilla  en  homme  pour  l'aller  rejoindre. 
Paul  la  renvoya  ensuite  à  Icône,  où  elle  apprit  la 
mort  de  Tharayris  ;  et  n'ayant  pu  convertir  sa  mère, 
signant  tout  son  corps  ,  elle  prit  le  chemin  de 
Daphné;  et  étant  entrée  dans  le  monument  où  elle 
avait  trouvé  Paul  avec  Onésiphore ,  elle  se  pro- 
sterna et  y  pleura  devant  Dieu.  Ensuite  étant  allée 
à  Séleucie ,  elle  en  éclaira  plusieurs  de  la  parole 
du  Christ,  et  elle  y  reposa  en  bonne  paix. 

Voilà  le  précis  exact  des  ^ctes  de  Thècle  et  de 
Paul  apôtre.  Tertullien,  le  plus  ancien  des  pères 
latins ,  assure  ^  que  ce  fut  un  prêtre  d'Asie  qui  com- 
posa cet  écrit  par  amour  pour  Paul.  Saint  Cyprien 
d'Antioche'ii'ait  mention  de  l'histoire  de  Thècle; 
Basile  de  Séleucie  la  mit  en  vers,  au  rapport  de 
Photius  ;  et  saint  Augustin  '^,  en  remarquant  que  les 

"  Maxime  de  Turin,  Homélie  sur  la  naissance  de  sainte  Agnès, 
vers  la  fin ,  et  saint  Grégoire  de  Naziance ,  t.  ii ,  pag.  3oo.  B.  de  son 
exhortation  aux  vierges,  disent  que  Tliècle  échappa  aux  flammes  et 
aux  bêtes. 

L.  de  Baptismo  ^  chap.  xvii.  —  "  Grahius,  Spicileg.,  pag.  88,  — 
L.  XXX 5  contra  Faustuin  ,  ch.  iv. 

IV.  'i 
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manichéens  s'autorisaient  de  l'exemple  de  Thècle, 
ne  traite  point  son  histoire  de  fable,  quoiqu'il  qua- 
lifie de  ce  nom  d'autres  écrits  apocryphes. 

Enfin  trois  autres  disciples  écrivirent  chacun  une 
Relation  de  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul.  On  traduira 
à  la  fin  de  ce  recueil  celle  de  Marcel ,  et  les  notes 
indiqueront  en  quoi  elles  diffèrent  de  celles  d'Ab- 
dias  et  d'Hégésippe. 

Nous  allons  commencer  par  la  notice  de  cin- 
quante Évangiles  dont  nous  avons  parlé. 


NOTICE  ET  FRAGMENTS 

DE  CINQUANTE  ÉVANGILES. 


A  l'article  de  \ Évangile  selon  les  Egyptiens ,  nom- 
bre I  de  la  liste  alphabétique  de  Fabricius ,  et  nom- 
bre XI  de  la  nôtre ,  ce  judicieux  écrivain  observe 
que  saint  ClémentRomain  ne  nomme  ni  la  personne 
qui  interrogeait  le  Seigneur,  ni  VÉuangile  d'où  il  a 
tiré  ces  paroles  que  nous  rapportons  de  lui  "".  «  Le 
«  Seigneur  étant  interrogé  par  une  certaine  per- 
te sonne,  quand  son  règne  devait  arriver,  lui  dit  : 
«  Lorsque  deux  seront  un ,  et  ce  qui  est  dehors  sera 
«  comme  ce  qui  est  dedans ,  et  que  le  mâle  avec  la 
«  femelle  ne  seront  ni  mâle  ni  femelle.  »  Au  lieu  que 
saint  Clément  d'Alexandrie^  nomme  YÉi^angile  se- 
lon les  Egyptiens,  dans  lequel  cette  question  est  faite 
par  Salomé,  et  la  réponse  du  Seigneur  commence 
ainsi  :  «  Lorsque  vous  foulerez  aux  pfeds  l'habille- 
«  ment  de  la  pudeur,  et  lorsque  deux  seront  un,  etc.  » 
Ainsi  la  citation  dans  saint  Clément  Romain  n'est 
pas  exacte. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  qui  se  lit  dans  l'É- 
pître  de  saint  Ignace  aux  Smyrnéens  ^.  «  Et  lorsque 
«  le  Seigneur  vint  à  ceux  qui  étaient  autour  de 
«  Pierre,  il  leur  dit  :  Tenez-moi  et  me  touchez,  et 

"  Nombre  xi ,  note  i^ .  —  ''  Ibid.,  notes  3''  et  4^. — '"  Cli.  m. 
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«  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  démon  incorporel.  Et 
«  aussitôt  ils  le  touolièrcnt,  et  ils  crurent,  étant  con- 
te vaincus  par  sa  chair  cl  par  Tesprit.  » 

Eusèbe"  avoue  qu'il  ne  sait  point  où  le  martyr 
d'Antioche  a  puisé  ce  passage;  mais  saint  Jérôme^ 
le  reconnaît  poui*  cire  d'un  Éva/ii^ile  qu'il  avait  tra- 
duit depuis  peu ,  et  le  rapporte  avec  quelques  diffé- 
rences. «  Et  lorsqu'il  vint  à  Pierre  et  à  ceux  qui 
a  étaient  avec  Pierre,  il  leur  dit  :  Voilà,  louchez- 
«  moi,  et  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  démon  incor- 
«  porel;  et  aussitôt  ils  le  touchèrent,  et  ils  crurent.  » 
Il  cite  ailleurs^  ces  dernières  paroles  comme  étant 
de  Y  Évangile  des  Hébreux  dont  se  servent  les  naza- 
réens. Cette  citation  de  saint  Ignace  n'est  pas  plus 
exacte  que  celle  de  saint  Clément  Romain. 

Non-seulement  on  peut  conclure  de  là  que  les 
Évangiles  apocryphes  ont  été  cités  par  les  pères 
apostoliques,  mais  en  même  temps  résoudre  une 
grande  difficulté  touchant  les  quatre  Évangiles  au- 
thentiques. C'est  que,  comme  il  est  incontestable 
que  les  noms  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc ,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean ,  ne  se  trouvent  dans  au- 
cun des  pères  apostoliques  avant  saint  Justin ,  on 
en  infère  que  leurs  Évangiles  n'existaient  pas,  et  que 
les  seuls  apocryphes  avaient  cours  dans  ces  pre- 
miers temps. 

Mais  si  l'on  pose  en  fait  que  les  pères  aposto- 
liques ont  cité  peu  exactement  les  Évangiles  au- 
thentiques, et  les  apocryphes  ,  sans  en  nommer  au- 

"  IJist.  eccles.,  iiv.  m,  pag.  87. —  '  In  calalog.  Script,  eccles. — 
'  Proœm.  in  /.  18  Isaiœ. 
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Clin,  lien  n'empêche  de  dire  que  saint  Matthieu  et 
saint  Luc  sont  cités  dans  ce  passage  de  saint  Clément 
Romain'',  «Car  le  Seigneur  dit,  Vous  serez  comme 
«  des  agneaux  au  milieu  des  loups;  mais  Pierre  ré- 
fc  pondant,  dit,  Si  donc  les  loups  mettent  les  agneaux 
«  en  pièces?  Jésus  dit  à  Pierre  :  Que  les  agneaux 
«  ne  craignent  pas  les  loups  après  votre  mort  ;  et 
«  vous,  ne  craignez  pas  ceux  qui  vous  tuent,  et  en- 
«  suite  ne  peuvent  rien  vous  faire;  mais  craignez 
«  celui  qui, après  que  vous  serez  morts,  a  la  puis- 
ce  sance  de  l'ame  et  du  corps,  et  les  peut  envoyer 
«  dans  la  géhenne.  » 

En  effet,  on  lit  dans  saint  Matthieu  ^  :  «  Voilà,  je 
«  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des 
«  loups  ''.  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps 
«  et  ne  peuvent  tuer  l'ame;  mais  plutôt  craignez 
«  celui  qui  peut  perdre  et  l'ame  et  le  corps  dans 
«  la  géhenne.  »  On  trouve  aussi  dans  saint  Luc  "^  ; 
«  Allez,  voilà  je  vous  envoie  comme  des  agneaux 
«  entre  des  loups''.  Or,  je  vous  dis,  à  vous  qui  êtes 
«  mes  amis  :  N'ayez  point  peur  de  ceux  qui  tuent  le 
«  corps,  et  après  cela  n'ont  plus  rien  à  faire  davan- 
«  tage  ;  mais  je  vous  montrerai  qui  il  faut  que  vous 
«  craigniez.  Craignez  celui  qui ,  après  qu'il  aura  tué , 
«  a  la  puissance  d'envoyer  dans  la  géhenne;  oui,  je 
«  vous  dis,  craignez  celui-là.  » 

Malgré  la  ressemblance  de  ces  textes ,  on  insiste 
sur  ce  que  \ Évangile  de  saint  MattJiieu  pai^le  de  Za- 
charie,  fils  de  Barachie,  qui  ne  fut  tué,  suivant 

"  Epîst.  Il,  ch.  Y.  —  ''  Matth.,  chap.  x ,  v.  i6. —  '  Ibid.^  v.  28. 
— •     Luc,  cliap.  X,  V.  3.  — •  '   Ibid.,  cliap.  xii,  v.  4  *^t  5. 
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Josèphe  " ,  que  pendant  la  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains.  Donc, ajoiite-t-on,r^V(7/<!^'^//6' c/f  saint  Mat- 
thieu fut  écrit  après  cette  guerre  qui  y  paraît 
prédite  *. 

Cette  allégation  spécieuse  semble  porter  à  faux 
dès  que  XEvans;ile  des  nazaréens  "  nous  apprend  que 
le  Zacharie  dont  parle  saint  Matthieu  était  fils  de 
Joiada. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  l'utilité  des 
Evangiles  apocryphes,  voyons  en  peu  de  mots  ce 
que  l'on  connaît  de  ces  anciens  écrits. 


I.    EVANGILE  D  ANDRE   APOTRE. 


Cet  Évangile  n'est  connu  que  par  le  décret  du 
pape  Gélase ,  dont  on  a  parlé  dans  l'avant-propos. 


II.    EVANGILE   D  APELLES. 


Outre  saint  Jérôme  cité  dans  l'avant-propos, 
Bèdc^fait  mention  de  cet  Évangile  dont  saint  Épi- 
phane^  a  conservé  ce  passage  :  «  Le  Christ  a  dit  dans 
fi  l'Evangile  :  Soyez  d'honnêtes  banquiers;  servez- 
«  vous  de  toutes  choses,  en  choisissant  de  chaque 
«  écriture  ce  qui  vous  sera  utile.  » 

III.  ÉVANGILE  DES  DOUZE  APOTRES. 

Saint  Jérôme,  Origène-^,  saint  Ambroise  ë  et  Théo- 
philacte^,en  ont  parlé. 

"  Bell.  Jud.,  liv.  iv,  chap.  xix.  —  ''  Matth.,  chap.  xxiv,  v.  6. — 
'  Voyez  n°  xxxvi.  —  ''  Comment,  in  Luc.  — "^  Hœres.^  44  >  t^'  2.  — 
''  Homil. ,  I ,  in  Luc.  ex  vet.  rers.  —  "  Proœm.  Comment,  in  Lue.  — 
'  yid  id.  Lucce  Proœmium. 
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IV.    ÉVANGILE  DK   BARNABE. 

Il  est  compris  dans  le  décret  de  Gélase. 

V.  ÉVANGILE  DE  BARTHÉLEMl  APOTBE. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase ,  dans 
saint  Jérôme,  et  dans  Bède. 

VJ.    ÉVANGILE   DE   BASILIDES. 

On  ne  connaît  de  cet  Évangile  que  le  nom  cité 
par  saint  Jérôme,  Origène,  et  saint  Ambroise. 

VII.   ÉVANGILE  DE   CÉRINTHE. 

Saint  Épiphane  "  pense  que  cet  Évangile  est  un 
de  ceux  dont  parle  saint  Luc  en  commençant  le 
sien.  Il  avait  insinué  auparavant^  que  Cérinthe  se 
servait  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 

VUI.   HISTOIRE   DE   LA   FAMILLE    DU  CHRIST,   TROUVÉE  SOUS 

l'empereur  JUSTINIEN. 

Cette  histoire ,  qui  se  trouve  dans  Suidas ,  le  fit 
mettre  par  le  pape  Paul  IV  au  nombre  des  livres 
défendus ,  au  rapport  de  Possevin  qui  parie  aussi , 
dans  son  apparat,  de  la  réfutation  qu'Hentenius  en 
publia  à  Paris,  l'an  1 547  ,  à  ^^  ^"^  ^^  commentaire 
d'Euthymius  Zigabenus  sur  les  quatre  évangélistes 
qu'il  avait  traduits  en  latin. 

IX.    HISTOIRE   DES  DESPOSYNES    SUR   LA    GÉNÉALOGIE    DU    CHRIST. 

Jules  Africain ,  dans  sa  lettre  à  Aristide  ^  rapporte 

"  Hœres.,  5i,  n"  7.  — ''  Ibki,  3o  ,  n"   i4  —  '  Euseb. , ///.v^  ec- 
cles.,  liv.  I,  ch.  vu,  et  Niceplior.,  îiv.  1,  cii.  ii- 
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qu'Hérode,  honteux  de  son  origine  ignoble"  fit 
brûlei'  tous  les  monuments  des  anciennes  familles 
d'[sraél;  mais  qu'un  petit  nombre,  jaloux  de  l'anti- 
quité de  leur  noblesse,  suppléèrent  à  cette  pei'te  en 
se  fesant  une  nouvelle  généalogie ,  soit  de  mémoire, 
soit  en  s'aidant  des  titres  |)articLdiers  qui  leur  res- 
taient. De  ce  nombre  étaient  ceux  qu'oii  appela 
desposjiioi  en  grec,  parce  qu'ils  étaient  proches 
parents  du  Sauveiu'. 


X.    EVANGILE   DES  EBXONITKS. 


Saint  Épiphane'''dit  qu'ils  avaient  altéré  et  tron- 
qué XEvangile  de  saint  Matthieu  qu'ils  commen- 
çaient ainsi  :  <c  Sous  le  règne  d'IIérode  roi  de  Judée, 
«  Jean ,  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth ,  que  l'on  disait 
«  être  de  la  race  du  prêtre  Aaron ,  vint  baptiser 
«  dans  le  fleuve  du  Jourdain ,  du  baptême  de  la  pé- 
«  nitence,  et  tout  le  monde  allait  à  lui.  Le  peuple 
«  avant  été  baptisé,  Jésus  y  vint  aussi,  et  fut  bap- 
«  tisé  par  Jean.  Et  lorsqu'il  fut  sorti  de  l'eau  les  cieux 
«  s'ouvrirent,  et  il  vit  le  Saint-Esprit  de  Dieu  qui 
«  descendait  sous  la  forme  d'une  colombe,  et  qui 
«  entrait  en  lui.  Et  une  voix  éclata  du  ciel,  disant  : 
«  Vous  êtes  mon  fils  bien-aimé,  je  me  suis  complu 
«  en  vous.  Et  ensuite  :  Je  vous  ai  engendré  aujour- 
u  d'hui  :  et  aussitôt  dans  ce  même  lieu  brilla  une 
«  grande  lumière''.  Ce  que  Jean  ayant  vu,  lui  dit  : 

—  "  Josèphe,  H'ist.  des  Juifs ,  liv.  xiv ,  ch.  n,  avoue  cependant  qu'il 
était  petit  -  fils  d'Antipas  ,  Iduméen  ,  gouverneur  de  toute  la  Judée. 

—  '  Hœres.,  3o,  n"  i3. 

'  Saint  Justin,  dans  son  colloque  avec  Tryplion,  pag.  3i5  ,  dit 
qu'en  ce  même  temps  il  parut  du  feu  dans  le  Jourdain. 
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«  Qui  êtes-vous,  Seigneur?  La  voix  reprit  du  ciel  : 
«  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  suis 
«  complu.  A  ces  mots  Jean  se  jetant  à  ses  pieds  :  Sei- 
«  gneur,  dit -il,  baptisez- moi,  je  vous  prie;  mais 
«lui  l'en  empêchait,  disant  :  Laissez,  il  est  à  pro- 
«  pos  que  nous  accomplissions  ainsi  toutes  choses.  » 
Ailleurs"  les  ébionites  font  dire  à  Jésus  :«  Je  suis 
«  venu  pour  abroger  les  sacrifices,  et  si  vous  ne  ces- 
ce  sez  de  sacrifier ,  la  colère  de  Dieu  contre  vous  ne 
«  cessera  pas.  »  Ensuite^'  :«  Ai-je  désiré  de  manger 
«la  chair,  cette  pâque  avec  vous?  »  Paroles  que 
Luc  "  rapporte  sans  interrogation  et  sans  parler 
de  la  chair.  Enfin '^,  outre  VÉi^angile  sous  le  nom 
de  Matthieu,  les  mêmes  ébionistes  paraissent  en 
avoir  supposé  sous  celui  de  Jacques  et  des  autres 
disciples. 

XI.  ÉVANGILE  SELON  LES  ÉGYPTIENS. 

vSaint  Jérôme  fait  mention  de  cet  Évangile^  et 
saint  Épiphane  ''  dit  que  les  sabelliens  y  puisaient 
leur  erreur;  comme  si  le  Sauveur  y  déclarait  à  ses 
disciples  que  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit, 
sont  le  même. 

Saint  Clément  Romain /et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie en  citent  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  étant 
interrogé  par  une  certaine  s' Salomé,  quand  son 
règne  devait  venir,  lui  dit'':  Lorsque  vous  foulerez 

"  Epiphan.,  Hœres.,  3o,  n"  i6. —  '  Ibid.,  n"  21. — '  Ch.  xxii , 
V.  i5. — '  Epiphan.,  Ha-res. ,  3o,  n"  aS.  —  "  Hœres.,  62,  11"  2.  — 
^  Efjst.  Il,  n"  la.  —  ^'  Clem.  Alex.,  liv.  m,  Strom. ,  pag.  465. — 
''  Ibid. 
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aux  pieds  l'habillement  de  la  pudeur,  et  lorsque 
deux  seront  un,  et  ce  qui  est  deljors  sera  comme 
ce  qui  est  dedans,  et  que  le  mâle  avec  la  femelle  ne 
seront  ni  mâle  ni  femelle".  Salomé  demandant: 
Jusqu'à  quand  les  hommes  mourront-ils?  le  Sei- 
gneur dit  :  Tant  que  vous  autres  femmes  enfant(îrez. 
Et  lorsqu'elle  eut  dit: J'ai  donc  bien  fait,  moi  qui 
n'ai  point  enfanté;  le  Seigneur  répHqua  :  Nourris- 
sez-vous de  toute  herbe,  niais  ne  vous  nourrissez 
pas  de  celle  qui  a  de  l'amertume^.  »  Enfin,  on  rap- 
porte que  le  Sauveur  avait  dit:  «Je  suis  venu  pour 
détruire  les  ouvrages  de  la  femme;  c'est-à-dire  de 
la  femme  de  la  cupidité  ;  or  ses  ouvrages  sont  la 
génération  et  la  mort.  » 

XII.  ÉVANGILE  DES  EIÎCRATITES. 

Saint  Épiphane  "  pense  que  ÏEuangi/e  dont  se 
servaient  les  encratites  était  celui  que  Tatien  avait 
composé  en  fondant  ensemble  les  quatre  Éi^angiles 
canoniques;  mais  il  paraît  se  tromper  lorsqu'il  dit 
que  quelques-uns  l'appelaient  selon  les  Hébreux  :  en 
effet  saint  Jérôme,  qui  traduisit  ce  dernier  en  grec 
et  en  latin,  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  vu  celui  de  Ta- 
tien, dont  se  servaient  non-seulement  ses  disciples, 
mais  encore  les  autres  catholiques  qui  habitaient 
en  Syrie  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  comme  l'at- 
teste Théodoret  '^. 

XIII.    ÉVANGILE   DE  l'eNFANCE   DU   CHRIST. 

Gélase  déclare  apocryphes  les  livres  de  l'enfance 

"  Cleiu.  Alex. ,  iiv.  m,  Strom.,  p.  445.  —  '  Strom.,  pag.  45  2. 
• — "^  Hœres. ,  4^  >  n  '  !•  —  '   Hceretic.  fab.,  llv.  i,  ch.  xx. 
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du  Sauveur.  On  donnera  en  français  le  fragment 
de  celui  que  Cotelier  a  traduit  du  grec  en  latin  ,  et 
ensuite  un  aiitre  complet  que  Sike  de  Brème  a  mis 
en  latin  d'après  l'arabe.  Le  savant  M.  Sinner  parle 
d'un  autre  manuscrit,  n^  377,  de  la  bibliothèque 
de  Berne ,  dans  lequel  l'arrivée  des  mages  à  Jérusa- 
lem est  rapportée  deux  ans  après  la  naissance  de 
Jésus.  Il  ajoute  au  voyage  de  Marie  et  de  Joseph  en 
Egypte,  que,  «le  troisième  jour  de  leur  départ, 
Marie  dans  le  désert  se  trouva  fatiguée  de  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil;  et  voyant  un  palmier,  elle 
dit  à  Joseph ,  reposons-nous  un  peu  sous  son  ombre. 
Et  Joseph  se  hâtant,  la  conduisit  vers  le  palmier, 
et  la  fit  descendre  de  sa  monture.  Et  lorsque  Marie 
fut  assise , regardant  les  branches  du  palmier,  et  les 
voyant  chargées  de  fruits ,  elle  dit  à  Joseph  :  J'ai 
envie ,  si  cela  se  pouvait ,  de  manger  du  fruit  de  ce 
palmier.  Alors  Joseph  lui  dit  :  Je  suis  surpris  que 
vous  me  disiez  cela,  puisque  vous  voyez  quelle  hau- 
teur ont  les  rameaux  de  ce  palmier.  Pour  moi ,  je 
suis  très  en  peine  où  nous  prendrons  de  l'eau  pour 
remplir  nos  outres  qui   sont  déjà  vides,  et  pour 
nous  ranimer.  Alors  le  petit  enfant  Jésus  d'un  air 
joyeux  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie  sa  mère ,  dit 
au  palmier  :  Arbre ,  recourbez-vous ,  et  rafraîchis- 
sez ma  mère  de  vos  fruits.  Aussitôt  à  cette  parole  il 
inclina  son  sommet  jusqu'aux  pieds  de  Marie;  et, 
cueillant  tous  les  fruits  qu'il  avait ,  ils  se  rafraîchi- 
rent. Or,  après  que  tous  les  fruits  furent  cueillis, 
il  demeurait  inchné,   attendant  pour  se  relever 
l'ordre  de  celui  qui  l'avait  fait  baisser.  Alors  Jésus 
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lui  dit:  Palmier,  dressez-vous,  et  vous  alTeruiissez, 
et  soyez  comme  les  arbres  qui  sont  dans  le  ])aradis 
de  mon  seigneur  et  de  mon  père.  Ouvrez  aussi  de 
vos  racines  la  veine  qui  est  cachée  en  terre;  et  il  en 
coulera  des  eaux  pour  nous  désaltérer,  «  Aussitôt  le 
palmier  se  dressa,  et  des  sources  d'eaux  très-claires 
et  très-douces  commencèrent  à  sortir  par  ses  ra- 
cines. » 


XIV.    KVANGILE  ETERNEL. 


Conlme  il  est  fait  mention  de  Y  Évangile  éterviel , 
dans  YApocaljpse  ^^  les  frères  mendiants,  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  en  composèrent  un  par  le- 
quel X Evangile  du  CV/z/jV  devait  être  abrogé.  Cet  ou- 
vrage fut  condamné  par  le  pape  Alexandre  IV  à  être 
brûlé,  mais  en  secret,  pour  ne  pas  scandaliser  les 
frères  ^. 


XV.   EVANGILE  D  EVE. 


On  lisait  dans  cet  Évangile  "  :  «  J'étais  arrêté  sur 
une  haute  montagne ,  lorsque  je  vois  un  homme 
d'une  haute  taille  et  un  autre  fort  court.  Ensuite 
j'entends  une  voix  comme  celle  du  tonnerre.  Je 
m'approche  donc  de  plus  près  pour  écouter  , 
alors  il  me  parla  de  cette  manière  :  Je  suis  le  même 
que  vous ,  et  vous  êtes  le  même  que  moi  ;  et  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez,  j'y  suis,  et  je  suis 
dispersé  par  toutes  choses.  Et  de  quelque  endroit 
que  vous  voudrez,  vous  me  cueillez.   Or  en   me 

"^  Ch.  XIV,  V.  6.  —  ''  Matth. ,  Piiris,  ail  ann.  laSy  ,  pag.  gSg. — 
Eplplian.,  Ilccres.,  2fi,  n''  3. 


DE   CINQUANTi;   ÉVANGILES.  2(^ 

cueillant,  vous  vous  cueillez  vous-même.  »  En- 
suite "  :  «Je  vis  un  arbre  portant  douze  fruits  chaque 
année,  et  il  me  dit  :  C'est  là  le  bois  de  vie.»  Saint 
Épiphane,  qui  rapporte  ces  deux  passages,  dit  que 
les  gnostiques  interprétaient  ce  dernier  des  règles 
des  femmes. 

XVI.    ÉVANGILE   DES  GNOSTIQUES. 

Les  gnostiques  *,  outre  certaines  Interrogations 
de  Marie ,  avaient  aussi  d'autres  Évangiles  sous  le 
nom  des  disciples. 

XVII.   ÉVANGILE  SELON   LES  HÉBREUX. 

Bède  '■  remarque  que  \ Evangile  selon  les  Hébreux 
ne  doit  pas  être  compris  parmi  les  apocryphes,  mais 
parmi  les  histoires  ecclésiastiques,  d'autant  que 
saint  Jérôme ,  interprète  de  l'Écriture  sainte ,  en  a 
pris  nombre  de  témoignages. 

XVIII.  ÉVANGILES  d'hESYCHIUS,    OL    HÉSYQUE. 

Ils  sont  compris  dans  le  décret  de  Gélase;  quoi- 
que Usserius"^  pense  qu'Hesychius ,  Egyptien,  de 
même  que  Lucianus,  martyr,  avaient  plutôt  entre- 
pris de  corriger  les  Livres  saints  que  de  les  falsifier. 
Saint  Jérôme  aussi  "  les  cite  l'un  et  l'autre,  en  ren- 
dant compte  au  pape  Damase  des  tracasseries  qu'il 
avait  lui-même  à  essuyer  en  pareille  conjoncture. 

"  Epiplian.,  Hœres. ,  26,  n"  5.  —  ''  Idem,  n"  8. —  "^  Comment, 
in  Luc.  —  Syntagm.  de  70  intei-pret..,  rh.  vu.  —  '  Prafat.  in  quatuor 
Evanselia. 
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XIX.   PROTÉVANGILE  DE    JACQUES-LE-MINEUR. 

liC  décret  de  Gélase  en  fait  mention.  Postel  l'a  tra- 
duit de  grec  en  latin,  et  on  le  donne  en  français. 

Un  Évangile  de  Jacques-le-Majeur ,  trouvé  en  Es- 
pagne ,  l'an  I  ôgS  "■ ,  fut  condamné  par  Innocent  XI, 
l'an  1682  ^. 

Enfin ,  Cotelier  *"  et  Labbe  ''■  parlent  d'un  Évangile 
manuscrit  qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi  de  France, 
n»  2276  ,  dont  voici  le  titre  :  «  Commence  l'histoire 
«  de  Joachim  et  d'Anne ,  et  de  la  nativité  de  la  bien- 
ce  heureuse  mère  de  Dieu,  Marie  toujours  vierge, 
«  et  de  l'Enfance  du  Sauveur.  Moi ,  Jacques ,  fils  de 
«  Joseph ,  etc.  » 

XX.   ÉVANGILE  DE  JEAN   DU   TRÉPAS   DE  SAINTE   MARIE. 

Il  est  nommé  dans  le  décret  de  Gélase.  Quelques 
manuscrits  grecs  l'attribuent  à  Jacques  ^. 

XXI.    ÉVANGILE  DE  JUDE   ISCARIOTH. 

Cet  Évangile  n'est  connu  que  par  ce  qu'en  disent 
saint  Irénée/,  saint  Epiphane^^,  et  Théodoret*. 

XXII.   ÉVANGILE   DE    JUDE   THADDÉE. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélase. 

"  Bivarius,  p.  67  ,  not,  ad commentitium  Chron. ,  Lucio  Dextro  sup- 
positum  j4.  C,   37.  —  '   T.  VII,  .-Jet.  Sanctor.  Mail,  p.   2  85  et  SgS- 

—  '  In  not.  ^d  Coustit.  Apost.,\i\.  ti,  ch.  xvii. —  '  Bibl.  nov.  MSS., 
p_  3o6. —  '^  Lambecius ,  Comment,  de  Biblioth.  flndobon.,  liv.  iv, 
pag.   i3o.  — ■'    Liv.  i,  contra  hœres.,  c.  35.  —  ^  Hceres.,  28,  n"  i. 

—  ''  Liv.  1,  Ilaretic.  fabuL,  ch.  xv. 
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\XII1.    F.VANCILE   DE    LEUCIUS. 


Il  est  nommé  Lenticius ,  Lentius ,  Leontius ,  Lu- 
cius ,  Leicius ,  Seleuciis ,  dans  le  décret  de  Gélase , 
et  saint  Augustin"  l'appelle  d'abord  Leontius,  et 
ensuite  deux  fois  Leucius.  Grabe  ''  parle  d'un  ma- 
nuscrit de  cet  Évangile  qu'il  a  vu  dans  la  bibliothè- 
que d'Oxford ,  et  le  passage  qu'il  en  rapporte  se 
trouve  aussi  article  xl:x  de  X Evangile  de  Venfance. 
Il  s'agit  d'un  maître  d'école  qui  mourut  pour  avoir 
frappé  Jésus. 


XXIV.   EVANGILE   DE   LUCIANUS. 


Voyez  ce  qu'on  en  dit  n^  xvin,  article  d'Hesy- 
chius  (pag.  29). 

XXV,   XXVI,   XXVII.   ÉVANGILES   DES   MANICHÉENS. 

Le  i^''  est  X Évangile  de  Thomas  ,  apôtre ,  men- 
tionné dans  le  décret  de  Gélase,  dans  X Histoire  des 
manichéens ,  de  Pierre  de  Sicile'',  et  dans  Leontius ''. 
Ce  dernier  y  joint  X Évangile  de  Philippe. 

Le  1^  est  X Évangile  vivant  àonX  parlent  Photius  % 
Cyrille  de  Jérusalem/,  et  saint  Épiphanes^.  Il  est 
nommé  le  premier  avant  ceux  de  Thomas  et  de  Phi- 
lippe ,  par  Timothée ,  prêtre  de  Constantinople  * , 
ou  du  moins  par  celui  qui  a  interpolé  tout  ce  pas- 
sage qui  manque  dans  quelques  éditions ,  et  dans 
quelques  manuscrits. 

"  Liv.  defide  contra  munichœos.  —  Ad  Irœnœum  ,  liv.  i ,  ch.  xvii. 
—  "  P.  3o,  cdit.  Raderi. —  ''  De  sectls  lect.  in,  p.  482.  —  "MS., 
liv.  i,  contra  manichœos. — ^  Catechesi,  vi,  pag.  Sy. — ^  ficeres ,  6tt  , 
n°  a.  —      Meursius  in  variis  divints ,  pag.   117. 
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Le  3®  enfin,  réfuté  par  Diodore",  fut  écrit,  an 
rapport  de  Photins*,  par  Ada,  qui  le  nomma  Mo- 
dion  ,  en  fesant  allusion  au  boisseau  dont  parle 
saint  Marc'',  sous  lequel  on  ne  met  pas  la  lumière. 
Meursius'^se  trompe  en  disant  que  ce  dernier  est 
le  même  que  VÉvcmgilo.  de  Thomas.  Tollius  ^  et  Co- 
telier/nomment  expressément  Xécrit  d'Ada  avec 
VÉi^angile  vivant  et  celui  de  Thomas,  sans  parler  de 
celui  de  Philippe.  Le  nom  d'Ada  se  trouve  aussi 
dans  V Évangile  de  ISicodeme^  article  xiv. 


XXVIII.   KVANGILE   «K  MARCION. 


C'était  X Évangile  de  saint  Luc  que  Marcion  pré- 
tendait avoir  été  écrit  par  saint  Paul,  à  ce  que  disent 
saint  Trénée  s ,  Origène  ^  ,  Tertullien  '  et  saint  Épi- 
phane  ^. 

XXIX,  XXX,   XXXX.   TROIS  LIVRES  DE  LA    NAISSANCE   DE  SAINTE 
MVRIE. 

Saint  Epiphane  ^,  saint  Grégoire  de  Nysse"'  et 
saint  Augustin  '*  parlent  des  deux  premiers.  On 
donnera  le  troisième  en  français,  d'après  la  tra- 
duction latine  que  saint  Jérôme  en  a  faite  sur  l'hé- 
breu attribué  à  saint  Matthieu. 

"  In  librîs  2  5  adversus  mariicltœos. —  In  Bibl.  cod.  85. — '^  Ch.  IV, 
V.  ai. —  ''  In  gloss.  grœco-barbaro,  pag.  172.  —  "^  In  insignibus  iti- 
neris  italici  )  pag.  142. — ^  Tom.  i,  patres  ÂposloL,  pag.  5 37. — 
^  Liv.  I,  ch.  XXIX ;  liv.  m,  cli.  xii. —  '  Liv.  ti,  contra  Cehtim, 
pag.  77.  ■ —  '  Liv.  IV  ,  contra  Marcionem  ,  ch.  m.  —  Hœres. ,  42. 
—  '  Hœres.,  36  ,  n°  12.  —  '"  Jlom'd.  de  nativit.  S.  Mariœ  'v'irg.  , 
lom.  III,  pag.  346.' —  "  Contra  Faustum ,  liv.  xxiii,  ch.  ix. 


"^■^ 
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XXXII.   LIVRE  DE  SAINTE   MARIE  ET   DE  SA  SAGE-FEMME. 

Ce  Livre,  compris  dans  le  décret  de  Gélase,  est 
réfuté  par  saint  Jérôme  ". 

XXXIII,  XXXIV.  INTERROGATIONS  DE  MARIE   GRANDES  ET   PETITES. 


Saint  Épiphane  ^  est  le  seul  qui  fasse  mention 
ces 
tiques. 


de  ces   deux  livres  dont  se  servaient   les  gnos 


XXXV.    LIVRE   DU   TREPAS   DE   MARIE. 

C'est  le  même  dont  on  a  parlé  sous  le  nom  de 
saint  Jean,  n^  xx. 

XXXVI.   ÉVANGILE   HÉBREU  DE  SAINT  MATTHIEU  DONT   SE 
SERVAIENT   LES  NAZARÉENS. 

Saint  Jérôme  ""  dit  que  le  Zacharie  tué  entre  le 
temple  et  l'autel  y  est  appelé  fils  de  Joïada  comme 
dans  les  Paralipomenes'^ ,  au  lieu  de  fils  de  Bara- 
chie  comme  dans  saint  Matthieu.  Eusèbe^,  d'a- 
près Papias,  croit  que  cet  Evangile  est  le  même 
que  celui  selon  les  Hébreux ,  n°  xvii,  parce  que  l'his- 
toire d'une  femme  qui  fut  accusée  de  plusieurs 
crimes  devant  le  Seigneur,  est  rapportée  dans  l'un 
et  dans  l'autre. 

XXXVII.    ÉVANGILE   DE  MATHIAS. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase , 

"  Contra  Helvidium.  —  Hceres.,  26  ,  n"  8.  —  "^  Liv.  v,  ad Matth.y 
ch.  XXIII,  V.  35. —  ''  Liv  III,  chap.  xxiv,  v.  20.  —  "  Hist.  eccles.  ^ 
liv.  in,  chap.  XXXIX. 

IV.  3 
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dans  saint  Jérôme,  Origèrie«,  Eusébe*,  Bèdc,  et 
saint  Ambroise  '^. 

XXXVIII.   ÉVANGILE  DE  NICOIJÈME. 

On  lit  au  commencement  de  quelques  manu- 
scrits et  à  la  fin  de  quelques  autres,  que  «l'empe- 
reur Théodose  trouva  dans  les  archives  publiques, 
dans  le  prétoire  de  Ponce  Pilate  à  Jérusalem ,  cet 
Évangile  écrit  en  hébreu  par  Nicodème,  la  dix- 
neuvième  année  de  l'empereur  Tibère  César,  le  8 
des  calendes  d'avril,  qui  est  le  aS  mars,  sous  le 
consulat  de  Rufiis  et  de  Léon,  la  quatrième  année 
de  la  deux  cent  deuxième  olympiade.,  Joseph  et 
Caiphas  étant  princes  des  prêtres.  » 

Au  reste,  quoique  cet  Evangile  soit  le  seul  qui 
parle  du  péché  originel" ,  et  de  la  descente  de  Jé- 
sus aux  enfers,  il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Au- 
gustin y  ait  puisé  ce  qu'il  en  dit  dans  une  de  ses 
lettres/.  Ce  père  nous  apprend  lui-même^  qu'il 
avait  su ,  par  révélation ,  le  mystère  de  la  grâce. 
Un  semblable  secours  suffisait  pour  expliquer  tous 
les  dogmes  qui  ne  sont  pas  assez  clairement  énon- 
cés dans  l'Écriture  authentique. 

XXXIX.    ÉVANGILE    DE    PAUL. 

Saint  Jérôme  ^  entend  ces  mots  des  épîtres  de 

Paul  \  Selon  mon  Évangile,  de  V Evangile /^^rèc^é 

"  In  Luc.  hom. ,  i .  —     Hist.  eccl. ,  liv.  m ,  ch.  xxv.  —  "^  Comment. 

in  Luc. —      Procem.  in  Luc.  — ^  Art.  xxn. ''   Epist.  gg  ,  ad  Evo- 

dium  ,  cdit.  henedict.,  i64- —  ^  L.  de.  prœd.  Sanctor,  ch.  rv. —  '  In 
catalogo.  —  '  Rom.,  ch.  n,  v.  i6;  Galat. ,  ch.  i,  v.  8;  et  ii,  Tim., 
chap.  II ,  V.  7. 


DE  CINQUANTE  ÉVANGILES.  35 

par  cet  apôtre ,  et  écrit  par  son  disciple  saint  Luc. 
Vof.  n°  XXVII I ,  l'article  de  Marcion. 

XL.   ÉVANGILE  DE  LA    PERFECTION.     . 

On  ne  le  connaît  que  par  ce  qu'en  dit  saint 
Épiphane".  Clément  d'Alexandrie'^  fait  aussi  men- 
tion d'un  ouvrage  de  Tatien,  sous  le  titre  de  la 
perfection  selon  le  Sauveur.  Il  est  parlé  d'un  Évan- 
gile parfait  dans  celui  de  X enfance  du  Christ". 

XLI.    ÉVANGILE  DE  PHILIPPE. 

Saint  Épiphane'^,  Timotliée,  prêtre  de  Constan- 
tinople^  et  Leontius/,  parlent  d'un  Evangile  de 
Philippe;  mais  on  ignore  si  c'est  du  même  livre 
qu'il  s'agit,  et  si  on  l'attribuait  à  l'apôtre  de  ce 
nom ,  ou  bien  à  l'un  des  sept  diacres  nommé  Phi- 
lippe s. 

XLII.    ÉVANGILE  DE   PIERRE   APOTRE. 

Le  décret  de  Gélase,  Origène^'s  Eusèbe  de  Césa- 
rée',  et  d'autres,  font  mention  d'un  Evangile  de 
Pierre  comme  supposé,  et  très-différent  de  celui  de 
Marc  son  disciple,  qu'on  attribuait  aussi  à  Pierre, 
suivant  saint  Jérôme  ^  et  TerîuUien  . 

XLIII.    LIVRE  DE   LA  NAISSANCE  DU  SAUVEUR. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  GéJase. 

"  Hœres.,  26,  n°  2.  —  "  Strom.,  liv.  iii,pag.  460.  —  ";  Art.  xxv. 

—      Hœres..  26,  n°    i3.  —  ^  Voyez  n"  26. — -f  Ibid. — -^  Act., 

ch.   viii,  V.  13;  et  ch.  xxi,  v.   8. —      Comment,  in  Mattli. ,  t.  11, 

pag.  2  2  3. —  '  Hist.  ceci.,  liv.  m,  ch.  xxv, —     Catalog.,  ch.  i.' — 

Liv.  IV  ,  contra  Marcion.,  ch.  v. 

3. 
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XLIV.    EVANGILE   DES  SIMONIENS. 


Il  en  est  parlé  dans  les  Constitutions  des  apô- 
tres'^, et  dans  la  préface  arabique  du  concile  de 
Nicée  *. 

XLV.   ÉVANGILE  SELON  LES  SYRIENS. 

On  n'en  sait  que  le  nom  qui  se  trouve  dans  Eu- 
sèbc  et  saint  Jérôme''.  Fabricius  cite  aussi*  une 
ancienne  version  syrienne  de  V Évangile  de  Nico- 
deme. 

XLVI.  ÉVANGILE  DE  TATIEN. 

C'est  le  même  que  celui  des  encratites,  n<*  xii. 

XLVII.   ÉVANGILE   DE  THADDÉE. 

Il  en  est  parlé  dans  le  décret  de  Gélase  et  dans 
Eusèbe/. 

XL\aiI.   ÉVANGILE  DE  THOMAS. 

C'est  le  premier  des  manichéens,  n'*  xxv.  Son 
nom  se  trouve  avec  celui  de  Mathias  dans  les  au- 
teurs cités  n°  XXXVII. 

XLIX.   ÉVANGILE  DE  VALENTIN. 

Voyez  ce  qu'en  dit  saint  Irénée  cité  dans  la  pré- 
face. 

"  Liv.  vi,  cil.  XVI. —  Tom.  ii,  Concilior.,  edit.  Labbe,  pag.  38  6 
—  '  Hist.  eccL,  liv.  IV,  chap.  xxii.  —  "^  In  catalogo.  —  ''  Tom.  i, 
pag.  3  54- ^  Hist.,  liv.  I,  ch.  xiii. 
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L.   ÉVANGIIiB  VIVANT. 

C'est  le  second  Éi'angile  des  manichéens,  n°  xxvi. 

Voici  maintenant  X Évangile  de  la  naissance  de 
Marie,  dont  nous  avons  parlé,  n**  xxxi  de  la  notice 
alphabétique. 


EVANGILE 

DE  LA  NAISSANCE  DE  MARIE. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  bienheureuse  et  glorieuse  Marie  toujours 
\'ierge ,  de  la  race  royale  et  de  la  famille  de  David , 
naquit  dans  la  ville  de  Nazareth,  et  fut  élevée  à 
Jérusalem  dans  le  temple  du  Seigneur.  Son  père  se 
nommait  Joachim  et  sa  mère  Anne.  La  famille  de 
son  père  était  de  Galilée  et  de  la  ville  de  Nazareth. 
Celle  de  sa  mère  était  de  Bethléem.  Leur  vie  était 
simple  et  juste  devant  le  Seigneur,  pieuse  et  irré- 
préhensible devant  les  hommes  :  car  ayant  partagé 
tout  leur  revenu  en  trois  parts,  ils  dépensaient  la 
première  pour  le  temple  et  ses  ministres;  la  se- 
conde, pour  les  pèlerins  et  les  pauvres,  et  réser- 
vaient la  troisième  pour  eux  et  leur  famille.  Ainsi, 
chéris  de  Dieu  et  des  hommes ,  il  y  avait  près  de 
vingt  ans  qu'ils  vivaient  chez  eux  dans  un  chaste 
mariage  sans  avoir  des  enfants.  Ils  firent  vœu,  si 
Dieu  leur  en  accordait  un,  de  le  consacrer  au  ser- 
vice du  Seigneur;  et  c'était  dans  ce  dessein  qu'à 
chaque  fête  de  l'année  ils  avaient  coutume  d'aller 
au  temple  du  Seigneur. 

II. 
Or,  il  arriva  que  comme  la  fête  de  la  dédicace 
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approchait,  Joachim  monta  à  Jérusalem  avec  quel- 
ques-uns de  sa  tribu.  Le  pontife  Issachar  se  trou- 
vait alors  de  fonction.  Et  lorsqu'il  aperçut  Joachim 
parmi  les  autres  avec  son  oblation,  il  le  rebuta  et 
méprisa  ses  dons ,  en  lui  demandant  comment 
étant  stérile  il  avait  le  front  de  paraître  parmi  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  Que  puisque  Dieu  l'avait  jugé 
indigne  d'avoir  des  enfants,  il  pouvait  penser  que 
ses  dons  n'étaient  nullement  dignes  de  Dieu  :  l'É- 
criture déclarant '^  «  maudit  celui  qui  n'a  point  en- 
«  gendre  de  mâle  en  Israël.  »  Il  ajouta  qu'il  n'avait 
qu'à  commencer  d'abord  par  se  laver  de  la  tache 
de  cette  malédiction  en  ayant  un  enfant,  et  qu'en- 
suite il  pourrait  paraître  devant  le  Seigneur  avec 
ses  oblations.  Joachim  ,  confus  de  ce  reproche  ou- 
trageant, se  retira  auprès  des  bergers  qui  étaient 
avec  ses  troupeaux  dans  ses  pâturages  :  car  il  ne 
voulut  pas  revenir  à  la  maison ,  de  peur  que  ceux 
de  sa  tribu  qui  étaient  avec  lui  ne  lui  fissent  le 
même  reproche  outrageant  qu'ils  avaient  entendu 
de  la  bouche  du  prêtre. 

III. 

Or,  quand  il  y  eut  passé  quelque  temps ,  un  jour 
qu'il  était  seul,  l'ange  du  Seigneur  s'apparut  à  lui 
avec  une  grande  lumière.  Cette  vision  l'ayant  trou- 
blé ,  l'ange  le  rassura ,  en  lui  disant  :  Ne  craignez 
point ,  Joachim ,  et  ne  vous  troublez  pas  de  me 
voir  ,  car  je  suis  l'ange  du  Seigneur  :  il  m'a  envoyé 
vers  vous  pour  vous  annoncer  que  vos  prières  sont 

"  Isaïe,  ch.  iv,  v.  i,  ne  niaiulit  que  la  femme  stérile. 
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exaucées,  et  que  vos  aumônes  sont  montées  jus- 
qu'à lui.  Car  il  a  vu  votre  honte,  et  il  a  entendu  le 
reproche  de  stérilité  que  vous  avez  essuyé  injus- 
tement. Or,  Dieu  punit  le  péché  et  non  la  nature; 
c'est  pourquoi  lorsqu'il  rend  quelqu'un  stérile,  ce 
n'est  que  pour  faire  ensuite  éclater  ses  merveilles , 
et  montrer  que  l'enfant  qui  naît  est  un  don  de 
Dieu,  et  non  pas  le  fruit  d'une  passion  honteuse. 
Sara,  la  première  mère  de  votre  nation,  ne  fut- 
elle  pas  stérile  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans"? 
Et  cependant  au  dernier  âge  de  la  vieillesse  elle  en- 
gendra Isaac,  auquel  la  bénédiction  de  toutes  les 
nations  était  promise.  De  même  Rachel^,  si  agréable 
au  Seigneur,  et  si  fort  aimée  du  saint  homme  Ja- 
cob, fut  long-temps  stérile;  et  cependant  elle  en- 
gendra Joseph,  qui  devint  le  maître  de  l'Egypte  et 
le  libérateur  de  plusieurs  nations  prêtes  à  mourir 
de  faim.  Lequel  de  vos  chefs  a  été  plus  fort  que 
Samson ,  ou  pins  saint  que  Samuel?  Et  cependant 
ils  eurent  tous  les  deux  des  mères  stériles  '^.  Si 
donc  la  raison  ne  vous  persuade  point  par  mes 
paroles,  croyez  par  l'effet,  que  les  conceptions 
long-temps  différées  et  les  accouchements  stériles 
n'en  sont  d'ordinaire  que  plus  merveilleux.  Ainsi 
votre  femme  Anne  vous  enfantera  une  fille  que 
vous  nommerez  Marie  ;  elle  sera  consacrée  au  Sei- 
gneur des  son  enfance ,  comme  vous  en  avez  fait 
vœu;  et  elle  sera  remplie  du  Saint-Esprit,  même 

"  La  Genèse,  ch.  xvii,  v.  17,  lui  donne  alors  quatre-vingt-dix 
ans. —  Gènes.,  ch.  xxx ,  v.  2  3.  —  "^  Jud.,  ch.  xiii,  v.  3;  et  I , 
lieg. ,  ch.  I,  V.  20. 
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dès  le  sein  de  sa  mère  ".  Elle  ne  mangera  ni  ne 
boira  rien  d'impur,  n'aura  aucune  société  avec  la 
populace  du  dehors  ;  mais  sa  conversation  sera 
dans  le  temple  du  Seigneur ,  de  peur  qu'on  ne 
puisse  soupçonner  ou  dire  quelque  chose  de  désa- 
vantageux sur  son  compte.  C'est  pourquoi  en  avan- 
çant en  âge,  comme  elle-même  naîtra  d'une  mère 
stérile ,  de  même  celte  vierge  incomparable  engen- 
drera le  fils  du  Très-Haut,  qui  sera  appelé  Jésus, 
sera  le  sauveur  de  toutes  les  nations,  selon  l'éty- 
mologie  de  ce  nom^.  Et  voici  le  signe  "  que  vous 
aurez  des  choses  que  je  vous  annonce.  Lorsque 
vous  arriverez  à  la  porte  d'or,  qui  est  à  Jérusalem, 
vous  y  trouverez  votre  épouse  Anne  qui  viendra 
au-devant  de  vous,  laquelle  aura  autant  de  joie  de 
vous  voir,  qu'elle  avait  eu  d'inquiétude  du  délai 
de  votre  retour.  Après  ces  paroles  l'ange  s'éloigna 
de  lui. 

IV. 

Ensuite  il  apparut  à  Anne  son  épouse,  disant: 
Ne  craignez  point,  Anne,  et  ne  pensez  pas  que  ce 
que  vous  voyez  soit  un  fantôme '.  Car  je  suis  ce 
même  ange  qui  ai  porté  devant  Dieu  vos  prières 
et  vos  aumônes  '  ;  et  maintenant  je  suis  envoyé  vers 
vous  pour  annoncer  qu'il  vous  naîtra  une  fille,  la- 
quelle étant  appelée  Marie  sera  bénie  sur  toutes 
les  femmes^.  Elle  sera  pleine  de  la  grâce  du  Sei- 
gneur. Aussitôt  après  sa  naissance,  elle  restera  trois 

"  Luc,  ch.  I,  V.  i5.  —  ''  Mattli. ,  ch.  i ,  v.  2  i.  —  '^  Luc. ,  cli.  11 , 
V.  la.  —  '  Matth. ,  ch.  XV  ,  V.  a6. — "^  Tob. ,  ch.  xii ,  v.  1 5  ;  ^/7f>- 
caî.,  ch.  viir,  v.  3. — -^  Luc,  ch.  i,  v.  42. 
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ans  dans  la  maison  paternelle  pour  être  sevrée; 
après  quoi  elle  ne  sortira  point  du  temple  où  elle 
sera  comme  engagée  au  service  duSeigneur  jusqu'à 
l'âge  de  raison;  enfin  y  servant  Dieu  nuit  et  jour 
par  des  jeûnes  et  des  oraisons,  elle  s'abstiendra  de 
tout  ce  qui  est  impur,  ne  connaîtra  jamais  d'homme; 
maisseulesans  exemple,  sans  tache,sanscorruption, 
cette  vierge,  sans  mélange  d'homme,  engendrera 
un  fils  ;  cette  servante  enfantera  le  Seigneur ,  le  Sau- 
veur du  monde  par  sa  grâce,  par  son  nom,  et  par 
son  œuvre.  C'est  pourquoi  levez^-vous,  allez  à  Jé- 
rusalem; et  lorsque  vous  serez  arrivée  à  la  porte 
d'or,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  dorée,  vous 
aurez  pour  signe  au-devant  de  vous  votre  mari  dont 
l'état  de  la  sauté  vous  inquiète.  Lors  donc  que  ces 
choses  seront  arrivées ,  sachez  que  les  choses  que 
je  vous  annonce  s'accompliront  indubitablement, 

V. 

Suivant  donc  le  commandement  de  l'ange,  l'un 
et  l'autre ,  partant  du  lieu  où  ils  étaient ,  montèrent 
à  Jérusalem  ;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  dé- 
signé par  la  prédiction  de  l'ange,  ils  s'y  trouvèrent 
l'un  au-devant  de  l'autre.  Alors  joyeux  de  leur  vi- 
sion mutuelle,  et  rassurés  par  la  certitude  de  la 
lignée  promise ,  ils  rendirent  grâces  comme  ils  le 
devaient  au  Seigneur  qui  élève  les  humbles  ".  C'est 
pourquoi  ayant  adoré  le  Seigneur,  ils  retournèrent 
à  la  maison  où  ils  attendaient  avec  assurance  et  avec 
joie  la  promesse  divine.  Anne  conçut  donc  et  ac- 

Luc,  cil.  I,  V.  52. 
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coucha  d'une  fille;  et  suivant  le  commandement  de 
l'ange  ses  parents  l'appelaient  Marie. 

VI. 

Et  lorsque  le  terme  de  trois  ans  fut  révolu,  et 
que  le  temps  de  la  sevrer  fut  accompli ,  ils  ame- 
nèrent au  temple  du  Seigneur  cette  vierge  avec 
des  oblations.  Or ,  il  y  avait  autour  du  temple  quinze 
degrés  à  monter  ^  selon  les  qtiinze  psaumes  des 
degrés.  Car,  parce  que  le  temple  était  bâti  sur  une 
montagne,  il  fallait  des  degrés  pour  aller  à  l'autel 
de  l'holocauste  qui  était  par-dehors.  Les  parents 
placèrent  donc  la  petite  bienheureuse  vierge  Marie 
sur  le  premier.  Et  comme  ils  quittaient  les  habits 
qu'ils  avaient  eus  en  chemin ,  et  qu'ils  en  mettaient 
de  plus  beaux  et  de  plus  propres  selon  l'usage ,  la 
vierge  du  Seigneur  monta  tous  ^  les  degrés  un  à 
un  sans  qu'on  lui  donnât  la  main  pour  la  con- 
duire ou  la  soutenir,  de  manière  qu'en  cela  seul 
on  eût  pensé  qu'elle  était  déjà  d'un  âge  parfait.  Car 
le  Seigneur,  dès  l'enfance  de  sa  vierge,  opérait 
déjà  quelque  chose  de  grand,  et  fesait  voir  d'avance, 
j)ar  ce  miracle ,  combien  grands  seraient  les  sui- 
vants. Ayant  donc  célébré  le  sacrifice  selon  la  cou- 
tume de  la  loi '^, et  accompli  leur  vœu ,  ils  l'envoyè- 
rent dans  l'enclos  du  temple  pour  y  être  élevée 
avec  les  autres  vierges;  et  eux  retournèrent  à  la 
maison. 


"  Ézéchiel,  ch.  iv ,  v.  6  ,  34  ,  et  suiv.  — ''La  chose  est  rapportée 
un  peu  différemment,  art.  iv  du  Protévangile  de  Jacques. —  '^  T, 
Sam.,  ch.   I,  V.  25. 
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VU. 

Or,  la  vierge  du  Seigneur,  en  avançant  en  âge, 
profitait  en  vertus,  et,  suivant  le  psalmiste**,  «son 
«  père  et  sa  mère  l'avaient  délaissée  ;  mais  le  Sei- 
«  gneur  prit  soin  d'elle.  »  Car  tous  les  jours  elle 
était  fréquentée  par  les  anges ,  tous  les  jours  elle 
jouissait  de  la  vision  divine,  qui  la  préservait  de  tous 
les  maux  et  la  comblait  de  tous  les  biens.  C'est  pour- 
quoi elle  vint  à  l'Age  de  quatorze  ans,  sans  que  non- 
seulement  les  méchants  pussent  rien  inventer  de 
répréhensible  en  elle,  mais  tous  les  bons  qui  la 
connaissaient  trouvaient  sa  vie  et  sa  conversation 
dignes  d'admiration.  Alors  le  pontife'''  annonçait 
publiquement  que  les  vierges  que  l'on  élevait  pu- 
bliquement dans  le  temple ,  et  qui  avaient  cet  âge 
accompli,  s'en  retournassent  à  la  maison  pour  se 
marier  selon  la  coutume  de  la  nation  et  la  maturité 
de  l'âge.  Les  autres  ayant  obéi  à  cet  ordre  avec  em- 
pressement ,  la  vierge  du  Seigneur ,  Marie ,  fut  la 
seule  qui  s'excusa  de  le  faire ,  disant  que  non-seu- 
lement ses  parents  l'avaient  engagée  au  service  du 
Seigneur,  mais  encore  qu'elle  avait  voué  au  Sei- 
gneur sa  virginité,  qu'elle  ne  voulait  jamais  violer 
en  habitant  avec  un  homme.  Le  pontife  fort  em- 
barrassé ,  ne  pensant  pas  qu'il  fallût  enfreindre  son 
vœu,  ce  qui  serait  contre  l'Ecriture,  qui  dit.  Vouez 
et  rendez.  .,  ni  s'ingérer  d'introduire  une  coutume 
inusitée  chez  la  nation ,  ordonna  que  tous  les  prin- 

"  Vs.  XXV II,  V.  lo, —  Il  est  nommé  Zacbarie  dans  le  Piotévan- 
gilc  d«  Jacques.  — "^  Ps.  Lxxvi ,  v.  1 1. 
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cipaux  de  Jérusalem  et  des  lieux  voisins  se  trou- 
vassent à  la  solennité  qui  approchait,  afin  qu'il  pût 
savoir  par  leur  conseil  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
une  chose  si  douteuse.  Ce  qui  ayant  été  fait,  l'avis 
de  tous  fut  qu'il  fallait  consulter  le  Seigneur  sur 
cela.  Et  tout  le  monde  étant  en  oraison,  le  pontife, 
selon  l'usage  «,  se  présenta  pour  consulter  Dieu. 
Et  sur-le  champ  tous  entendirent  une  voix  qui  sortit 
de  l'oracle  et  du  lieu  du  propitiatoire  S  qu'il  fallait, 
suivant  la  prophétie  d'Isaïe  ,  chercher  quelqu'un  à 
qui  cette  vierge  devait  être  recommandée  et  donnée 
en  mariage.  Car  on  sait  qu'Isaïe  dit^  :  Il  sortira  une 
verge  de  la  racine  de  Jessé;  et  de  cette  racine  il  s'é- 
lèvera une  fleur  sur  laquelle  se  reposera  l'esprit  du 
Seigneur,  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'es- 
prit de  conseil  et  de  force,  l'esprit  de  science  et  de 
piété  ;  et  elle  sera  remplie  de  l'esprit  et  de  la  crainte 
du  Seigneur.  Il  prédit  donc ,  selon  cette  prophétie, 
que  tous  ceux  de  la  maison  et  de  la  famille  de 
David  qui  seraient  nubiles  et  non  mariés,  n'avaient 
qu'à  apporter  leurs  verges  à  l'autel ,  et  que  l'on  de- 
vait recommander  et  donner  la  vierge  en  mariage 
à  celui  dont  la  verge ,  après  avoir  été  apportée, 
produirait  une  fleur,  et  au  sommet  de  laquelle 
l'esprit  du  Seigneur  se  reposerait  en  forme  de  co- 
lombe. 

VIII. 

Joseph,  entre  autres,  de  la  maison  et  de  la  fa- 
mille de  David,  était  fort  âgé,  et  tous  portant  leurs 

"  Num. ,  chap.  xxvn  ,  v.  2  i .  —  ''  Num. ,  chap.  vu ,  v.  8  et  9.  — 
Chap.  XI,  V.  I. 
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verges  selon  l'ordre,  lui  seul  cacha  la  sienne.  C'est 
pourquoi  rien  n'ayant  apparu  de  conforme  à  la 
voix  divine,  le  pontife  pensa  qu'il  fallait  derechef 
consulter  Dieu,  qui  répondit  que  celui  qui  devait 
épouser  la  vierge  était  le  seul  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  désignés  qui  n'eût  pas  apporté  sa  verge. 
Ainsi  Joseph  fut  découvert.  Car  lorsqu'il  eut  ap- 
porté sa  verge,  et  qu'une  colombe  venant  du  ciel 
se  fut  reposée  sur  le  sommet,  il  fut  évident  à  tous 
que  la  vierge  devait  lui  être  donnée  en  mariage. 
Ayant  donc  célébré  le*^  droit  des  noces  selon  la 
coutume,  lui  se  retira  dans  la  ville  de  Bethléem, 
pour  arranger  sa  maison ,  et  pourvoir  aux  choses 
nécessaires  pour  les  noces.  Mais  la  vierge  du  Sei- 
gneur, Marie,  avec  sept  autres  vierges  de  son  Age, 
et  sevrées  avec  elle,  qu'elle  avait  reçues  du  prêtre, 
retourna  en  Galilée  dans  la  maison  de  son  père. 

IX. 

Or ,  en  ces  jours-là ,  c'est-à-dire  au  premier  temps 
de  son  arrivée  en  Galilée,  l'ange  lui  fut  envoyé  de 
Dieu  pour  lui  raconter  qu'elle  concevrait  le  Sei- 
gneur, et  lui  expliquer  principalement  la  manièi^ 
et  l'ordre  de  la  conception.  Enfin  étant  entré  Vers 
elle,  il  remplit  la  chambre  où  elle  demeurait  d'une 
grande  lumière ,  et  la  saluant  très-gracieusement  il 
lui  dit:  Je  vous  salue,  Marie,  vierge  du  Seigneur, 
très-agréable,  vierge  pleine  de  grâce;  le  Seigneur 

"  C'est-à-dire,  les  fiançailles  dans  lesquelles  on  écrivait  le  nom 
de  l'époux  et  de  l'épouse  sur  des  tablettes  dans  une  assemblée  so- 
lennelle. (  Philo ,  de  leg.  spécial. ,  pag.  608 ,  édit.  de  Genève.  ) 
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est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  par-dessus  toutes 
les  femmes,  bénie  par^dessus  tous  les  hommes  nés 
jusqu'à  présent.  Mais  la  vierge ,  qui  connaissait  déjà 
bien  les  visages  des  anges ,  et  qui  était  accoutumée 
à 4^  Imnière  céleste,  ne  fut  point  effrayée  de  voir 
un  ange,  ni  étonnée  de  la  grandeur  de  la  lumière; 
mais  son  seid  discours  la  troubla,  et  elle  commença 
à  penser  quelle  pouvait  être  cette  salutation  si  ex- 
traordinaire,  ce  qu'elle  présageait,  ou  quelle  fin 
elle  devait  avoir.  L'ange  divinement  inspiré  allant 
au-devant  de  cette  pensée  :  Ne  craignez  point,  dit-il, 
Marie,  comme  si  je  cachais  par  cette  salutation 
quelque  chose  de  contraire  à  votre  chasteté.  Car 
vous  avez  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur,  parce 
que  vous  avez  choisi  la  chasteté.  C'est  pourquoi , 
étant  vierge ,  vous  concevrez  sans  péché  et  enfan- 
terez un  fils.  Celui-là  sera  grand ,  parce  qu'il  do- 
minera'* depuis  la  mer  jusqu'à  la  mer,  et  depuis 
le  fleuve  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Et  il 
sera  appelé  le  fils  du  Très-Haut ,  parce  qu'en  nais- 
sant himible  sur  la  terre,  il  règne  élevé  dans  le 
ciel.  Et  le  Sei2:neur  Dieu  lui  donnera  le  sié2:e  de 
David  son  père  ,  et  il  régnera  à  jamais  dans  la  mai- 
son de  Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  Il 
est  lui-même  le  roi  des  rois  '' ,  et  le  Seigneur  des 
seigneurs;  et  son  Xtouq"  subsistera  dans  le  siècle  du 
siècle.  La  Vierge  crut  à  ces  paroles  de  l'ange  ;  mais 
voulant  savoir  la  manière,  elle  répondit  :  Comment 
cela  pourra-t-il  se  faire?  car,  puisque  suivant  mon 

Ps.  Lxxii,  V.  8.  —     Dciit.,  di.  X,  V.  17;  et  I,  Timol.,  cli.  vr, 

V.   l5. *"  Ps.  XLV  ,  V.   (i. 
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vœu  je  ne  connais  jamais  d'homme,  comment  pour- 
rai-je  enfanter  sans  l'accroissement  de  la  semence 
de  l'homme?  A  cela  l'ange  lui  dit  :  Ne  comptez  pas, 
Marie ,  que  vous  conceviez  d'une  manière  humaine. 
Car  sans  mélange  d'homme  vous  concevrez  YJer^, 
vous  enfanterez  vierge,  vous  nourrirez  vierge.  Car 
le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  contre  les 
ardeurs  de  l'impureté.  C'est  pourquoi  ce  qui  naîtra 
de  vous  sera  seul  saint,  parce  que  seul  conçu  et 
né  sans  péché  il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Alors 
Marie  étendant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel, 
dit  :  Voici  la  servante  du  Seigneur  (car  je  ne  suis 
pas  digne  du  nom  de  maîtresse),  qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole.  (Il  serait  trop  long  et  même 
ennuyeux  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  a  précédé 
ou  suivi  la  naissance  du  Seigneur.  C'est  pourquoi 
passant  ce  qui  se  trouve  plus  au  long  dans  VÉi^an- 
gile^  finissons  par  ce  qui  n'y  est  pas  si  détaillé.) 
«  Note  du  faux  Jérôme,  auquel  on  attribue  la  tra- 
«  duction  latine.  » 

X. 

Joseph  donc,  venant  de  la  Judée  dans  la  Galilée, 
avait  intention  de  prendre  pour  femme  la  Vierge 
qu'il  avait  fiancée;  car  trois  mois  s'étaient  déjà 
écoulés ,  et  le  quatrièriie  approchait ,  depuis  le  temps 
qu'il  l'avait  fiancée.  Cependant  le  ventre  de  la 
fiancée  grossissant  peu  à  peu,  elle  commença  à  se 
montrer  enceinte ,  et  cela  ne  put  être  caché  à  Jo- 
seph; car  entrant  vers  la  Vierge  plus  librement 
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comme  époux ,  et  parlant  plus  familièrement  avec 
elle,  il  s'aperçut  qu'elle  était  enceinte.  C'est  pour- 
quoi il  commença  à  avoir  l'esprit  agité  et  incer- 
tain, parce  qu'il  ignorait  ce  qu'il  avait  à  faire  de 
mieux;  car  il  ne  voulut  point  la  dénoncer '^j  parce 
qu'il  était  juste,  ni  la  diffamer  par  le  soupçon  de 
fornication,  parce  qu'il  était  pieux;  c'est  pour- 
quoi il  pensait  à  rompre  son  mariage  secrètement, 
et  à  la  renvoyer  en  cachette.  Comme  il  avait  ces 
pensées ,  voici  que  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut 
en  songe,  disant:  Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez 
point,  c'est-à-dire  n'ayez  point  de  soupçon  de  for- 
nication contre  la  Vierge,  ou  ne  pensez  rien  de 
désavantageux  h  son  sujets  et  ne  craignez  point  de 
la  prendre  pour  femme;  car  ce  qui  est  né  en  elle, 
et  qui  tourmente  actuellement  votre  esprit,  est  l'ou- 
vrage, non  d'un  homme,  mais  du  Saint-Esprit;  car 
de  toutes  les  vierges ,  elle  seule  enfantera  le  Fils 
de  Dieu ,  et  vous  le  nommerez  Jésus ,  c'est-à-dire 
Sauveur;  car  c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple  de 
leurs  péchés.  Joseph  donc,  suivant  le  précepte  de 
l'ange,  prit  la  Vierge  pour  femme:  cependant  il 
ne  la  connut  pas  ^;  mais  en  ayant  soin  chastement, 
il  la  garda;  et  déjà  le  neuvième  mois  depuis  la  con- 
ception approchait,  lorsque  Joseph  ayant  pris  sa 
femme  et  les  autres  choses  qui  lui  étaient  néces- 
saires, s'en  alla  à  la  ville  de  Bethléem  d'où  il  était. 
Or ,  il  arriva ,  lorsqu'ils  y  furent,  que  les  jours  pour 
accoucher  furent  accomplis,  et'  elle  enfanta  son 

"Matth.jch.  i,v.  i9.---''Matth.,  IV.  aS.  — ^  Luc,  ii,  v.  6  et  7*. 
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fils  premier-né,  comme  Tont  enseigné  les  saints 
Évangélistes ^  notre  Seigneur  Jésus-(^hrist,  qui,  étant 
Dieu  avec  le  Père,  et  le  Fils,  et  l'Esprit-Saint,  vit 
et  règne  pendant  tous  les  siècles  des  siècles. 

Pour  suivre  l'ordre  historique  des  matières,  nous 
plaçons  au  second  rang  le  Protévangiie  de  Jacques, 
qui  est  le  dix-neuvième  de  la  notice.  Fabricius  aver- 
tit qu'il  a  retouché  la  version  de  Postel ,  et  qu'il  a 

mis  entre  deux  crochets  ( )  ce  qui  ne  se  trouve 

pas  dans  le  grec. 


PROÏEVANGILE 

ATTRIBUÉ  A  JACQUES  SURNOMMÉ  LE  JUSTE, 
FRÈRE  DU  SEIGNEUR. 


ARTICLE  PREMIER. 

Dans  les  histoires  des  douzes  tribus  d'Israël ,  ou 
voit  que  Joachim  était  fort  riche ,  et  offrait  à  Dieu 
des  doubles  offrandes,  disant  en  soi-même:  Que 
mes  facultés  soient  celles  de  tout  le  peuple  pour  la 
rémission  de  mes  péchés  auprès  de  Dieu,  afin  qu'il 
ait  pitié  de  moi.  Or,  le  grand  jour  du  Seigneur  ap- 
prochait, et  les  enfants  d'Israël  offraient  leurs  dons; 
et  Ruben  s'éleva  contre  lui ,  disant  :  Il  ne  vous  est 
pas  permis  d'offrir  votre  don ,  parce  que  vous  n'a- 
vez point  eu  d'enfant  en  Israël.  Joachim  en  fut  très- 
attristé  ,  et  il  s'en  alla  voir  la  généalogie  des  douze 
tribus  d'Israël,  disant  entre  soi  :   Je  verrai  dans 
les  tribus  d'Israël,  si  je  suis  le  seul  qui  n'ai  point 
eu  d'enfant  en  Israël.  C'est  pourquoi ,  en  examinant, 
il  vit  que  tous  les  justes  en  avaient  eu  ;  et  il  se 
ressouvint  du  patriarche  Abraham,  à  qui,  dans 
ses  derniers  jours,  Dieu  avait  donné  un  fils  Isaac. 
Alors  Joachim ,  étant  tout  triste ,  n'alla  point  voir 
sa  femme;  mais  il  se  retira  dans  le  désert,  où, 
ayant  dressé  des  tentes,  il  jeûna  quarante  jours 
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et  qiiarauU-  nuits  " ,  disant  <'ii  soi-même  :  Je  ne  man- 
gerai ni  ne  boirai  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  moji 
Dieu  m'ait  regardé  ;  mais  mon  oraison  sera  ma 
nourriture  '''. 

Tl. 

Or,  son  épouse  Anne  pleurait  de  deux  pleurs  et 
était  accablée  d'un  double  chagrin  ,  disant  :  Je 
pleure  ma  viduité  et  ma  stérilité.  Le  grand  jour  du 
Seigneur  étant  donc  arrivé,  Judith  ,  sa  servante, 
lui  dit  :  Jusqu'à  quand  enfin  affligerez-vous  votre 
ame?  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  pleurer,  parce 
que  c'est  le  grand  jour  du  Seigneur''.  Prenez  donc 
ce  diadème  que  m'a  donné  la  maîtresse  où  j'allais 
travailler  à  la  journée,  et  parez-en  votre  tête;  car, 
comme  je  suis  votre  servante ,  vous  avez  une  forme 
royale;  et  Anne  lui  dit:  Laissez-moi'^;  car  je  n'en 
ferai  rien  :  Dieu  m'a  trop  humiliée.  Prenez  bien 
garde  qu'il  ne  vous  ait  été  donné  par  quelque  vo- 
leur ,  et  que  Dieu  ne  m'implique  dans  votre  péché. 
Judith ,  sa  servante,  lui  répondit  :  Que  vous  dirai-je? 
est-ce  que  je  vous  souhaite  un  plus  grand  mal, 
puisque  vous  n'écoutez  pas  ma  voix?  car  c'est  avec 
raison  que  Dieu  vous  a  rendue  stérile,  pour  ne 
vous  point  donner  de  fils  en  Israël  ;  et  Anne  en  fut 
très-attristée ;  et  ayant  quitté  ses  habits  de  deuil, 
elle  orna  sa  tète  et  s(;  vêtit  de  ses  habits  de  noces  «; 

"  Moses ,  Exod.,  ch.  xxiv,  v.  i8;  ch.  xxxiv ,  v.  28;  et  Deut., 
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et  sur  les  neuf  heures,  elle  descendit  dans  son  jar- 
din pour  se  j3roniener;  et  voyant  un  laurier,  elle 
s'assit  dessous,  et  lit  ses  j3rières  au  Scigneiu-  Dieu  , 
disant  :  Dieu  de  mes  pères,  bénissez-moi,  et  écou- 
tez mon  oraison,  comme  vous  avez  béni  le  sein  de 
Sara",  et  lui  avez  donné  un  fils  Isaac. 

III. 

Et  reejardant  vers  le  ciel ,  elle  vit  dans  le  laurier 
un  nid  de  moineau,  et  elle  se  plaignit  en  elle-même 
et  dit  :  Hélas!  que  je  suis  malheureuse!  (à  qui  puis-je 
être  comparée?)  qui  est-ce  qui  m'a  engendrée,  ou 
quelle  mère  m'a  enfantée  pour  que  je  naquisse  ainsi 
maudite  devant  les  enfants  d'Israël?  car  ils  m'ac- 
cablent de  reproches  et  d'insultes;  ils  m'ont  chassée 
du  temple  du  Seigneur  mon  Dieu.  Ilélas!  que  je 
suis  malheureuse!  (à  qui  suis-je  devenue  semblable  ? 
je  ne  puis  point  être  comparée  aux  oiseaux  du  ciel , 
parce  que  les  oiseaux  sont  féconds  en  votre  pré- 
sence, Seigneur;  car  ce  qui  est  en  moi ,  je  le  remets 
en  vous.  Hélas!  que  je  suis  malheureuse!  à  qui 
puis-je  être  comparée?)  Je  ne  puis  être  comparée 
avec  les  animaux  mêmes  de  la  terre,  parce  qu'ils 
sont  féconds  en  votre  présence,  Seigneur.  Hélas! 
que  je  suis  malheureuse  !  à  qui  suis-je  semblable?  Je 
ne  puis  être  comparée  avec  les  eaux,  parce  qu'elles 
sont  fécondes  en  votre  présence;  (car  les  eaux  elles- 
mêmes,  tant  claires  que  flottantes,  vous  louent  avec 
les  poissons  de  la  mer.  )  Mais ,  hélas  !  que  je  suis 
malheureuse  !  à  qui  puis-je  être  comparée?  Je  ne 
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puis  être  comparée  avec  la  terre ,  parce  que  la  terre 
porte  ses  fruits  en  son  temps,  et  vous  bénit,  Sei- 
gneur. 

IV. 

Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur  vola  vers  elle 
en  lui  disant  :  Anne ,  Dieu  a  exaucé  votre  prière  ; 
vous  concevrez  et  vous  enfanterez,  et  votre  enfant 
sera  célèbre  dans  tout  le  monde  ;  mais  Anne  dit  : 
Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  :  soit  que  j'en- 
gendre garçon  ou  fille,  je  l'offrirai  au  Seigiieur  notre 
Dieu",  et  il  servira  dans  les  choses  sacrées  tous  les 
jours  de  sa  vie;  et  voici  que  deux  anges  vinrent  en 
lui  disant  :  Joachim ,  votre  mari ,  vient  avec  ses  trou- 
peaux; car  l'ange  du  Seigneur  est  descendu  vers  lui , 
disant  :  Joachim  ,  Joachim  ,  le  Seigneur  a  exaucé 
votre  prière,  descendez  d'ici.  Voici  que  Anne  votre 
femme  concevra  dans  son  sein;  et  Joachim  descen- 
dit, et  il  appela  ses  bergers,  disant.  Apportez-moi 
ici  dix  agneaux  femelles  (pures  et  sans  taches),  et 
elles  seront  pour  le  Seigneur  mon  Dieu  ;  et  amenez- 
moi  douze  veaux  purs ,  et  ils  seront  pour  les  prêtres 
et  pour  le  clergé  ^  soit  pour  l'assemblée  des  vieil- 
lards ;  et  apportez-moi  cent  boucs ,  et  les  cent  boucs 
seront  pour  tout  le  peuple;  et  voici  que  Joachim 
vient  avec  ses  troupeaux,  et  Anne  se  tenait  debout 
sur  la  porte,  et  elle  vit  Joachim  qui  venait  avec  ses 
troupeaux;  et  accourant,  elle  s'attacha  à  son  cou, 
disant,  A  présent  je  connais  que  le  Seigneur  Dieu 
m'a  extrêmement  bénie;  car  moi  qui  étais  veuve,  je 
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ne  suis  plus  veuve,  et  moi  qui  étais  stérile,  j'ai  conçu, 
dans  mon  sein,  et  Joacliim  se  reposa  tlans  sa  maison 
le  premier  jour. 

V. 

Le  lendemain  il  offrit  ses  dons ,  disant  en  soi- 
même  :  Si  le  Seigneur  Dieu  me  bénit,  la  lame  du 
prétrCme  le  fera  connaître  ;  (et  Joachim  offrit  ses 
dons),  et  fit  attention  à  la  lame  (soit  à  l'épliod  ou 
au  rational)  du  prêtre,  lorsqu'il  fut  admis  à  l'autel 
du  Seigneur,  et  il  ne  vit  point  de  péché  en  soi  ;  et 
Joachim  dit  :  A  présent  j'ai  connu  que  Dieu  a  eu 
pitié  de  moi ,  et  m'a  remis  tous  mes  péchés  ;  et 
il  descendit  justifié*^  de  la  maison  du  Seigneur,  et 
il  vint  dans  sa  maison.  Ainsi,  Anne  conçut,  et  ses 
six  mois  furent  accomplis;  mais  au  neuvième  mois, 
Anne  enfanta,  et  dit  à  la  sage -femme:  Qu'est-ce 
que  j'ai  enfanté  ?  Elle  dit ,  Une  femme  ;  et  Anne 
dit,  Mon  ame  est  magnifiée  à  cette  heure-ci,  et  elle 
se  recoucha.  Or,  les  jours  étant  accomplis,  Anne 
fut  purifiée,  et  elle  allaitait  sa  fille,  et  nomma  son 
nom  Marie. 

VI. 

Or,  la  petite  fille  se  fortifiait  de  jour  en  jour,  et 
lorsqu'elle  eut  six  mois,  sa  mère  la  posa  par  terre 
pour  essayer  si  elle  se  tiendrait  debout;  et  elle  fît 
sept  pas  en  marchant,  et  elle  vint  dans  le  sein  de 
sa  mère  ;  et  Anne  dit ,  Le  Seigneur  mon  Dieu  est 
vivant,  parce  que  vous  ne  marcherez  pas  sur  la  terre 
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jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  présentée  au  temple  du 
Seigneur;  et  elle  fit  la  sanctification  dans  son  lit; 
et  tout  ce  qui  esl  souillé,  elle  avait  soin  de  le  sé- 
parer d'elle  à  cause  d'elle,  et  elle  appela  des  filles 
d'Hébreux  sans  tache,  et  elles  la  soignaient.  Et  la 
première  année  de  la  petite  fille  s'accomplit:  et  Joa- 
chim  fit  un  grand  repas'';  et  il  y  invita  les  princes 
des  prêtres,  et  les  scribes,  et  tout  le  sénat,  et  tout 
le  peuple  d'Israël.  Et  il  offrit  (des  présents)  aux 
princes  des  prêtres;  et  ils  le  bénirent,  disant:  Dieu 
de  nos  pères,  bénissez  cette  jeune  fille,  et  donnez- 
lui  un  nom  célèbre  éternellement  dans  toutes  les 
générations.  Et  tout  le  peuple  dit  :  Soit  fait,  soit  fait, 
ainsi  soit-il.  Et  il  la  présenta  aux  prêtres;  et  ils  la 
bénirent,  disant  :  Dieu  très -haut,  regardez  cette 
petite  fille,  et  bénissez -la  d'une  bénédiction  qui 
n'ait  point  de  relâche.  Sa  mère  la  prit  et  lui  donna 
à  téter; et ^ Anne  fit  un  cantique  au  Seigneur  Dieu, 
disant:  Je  chanterai  louange  au  Seigneur  mon  Dieu, 
parce  qu'il  m'a  visitée,  et  m'a  délivrée  de  l'opprobre 
de  mes  ennemis,  et  le  Seigneur  Dieu  m'a  donné  un 
fruit  de  sa  grande  miséricorde  en  sa  présence.  Qui 
est-ce  qui  annoncera  aux  fils  de  Ruben  qu'Anne 
allaite?  (Écoutez,  écoutez,  douze  tribus  d'Israël, 
parce  que  Anne  allaite.  )  Et  elle  la  recoucha  dans 
le  lieu  de  sa  sanctification,  et  elle  sortit,  et  elle  les 
servait.  Et  ayant  achevé  le  festin,  ils  se  retirèrent 
tout  joyeux  (et  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Marie) 
en  glorifiant  le  Dieu  d'Israël. 
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VIL 
Or,  la  petite  fille  avançait  en  âge,  et  lorsqu'elle 
eut  deux  ans,  Joacliim  dit  à  Anne  son  épouse  :  In- 
troduisons-la dans  le  temple  de  Dieu,  afin  que  nous 
rendions  notre  vœu  que  nous  avons  promis,  de  peur 
que  Dieu  ne  nous  l'enlève  ou  ne  s'irrite  contre  nous. 
Et  Anne  dit  :  Attendons  la  troisième  année,  de  peur 
que  la  petite  fille  ne  demande  son  père  et  sa  mère. 
Et  Joachim  dit  :  Attendons.  Et  la  petite  fille  eut 
trois  ans,  et  Joachim  dit  :  Appelez  des  petites  filles 
des  Hébreux  sans  tache ,  et  qu'elles  reçoivent  en 
particulier  des  lampes;  et  qu'elles  soient  allumées, 
de  peur  que  la  petite  fille  ne  se  retourne  en  ar- 
rière, et  que  son  esprit  ne  soit  détourné  dû  temple 
de  Dieu.  Et  ils  firent  ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'elles  en- 
trèrent dans  le  temple.  Et  le  prince  des  prêtres  la 
reçut,  et  la  baisa,  et  dit:  Marie,  le  Seigneur  a  ma- 
gnifié votre  nom  dans  toutes  les  générations,  et 
dans  les  derniers  jours  le  Seigneur  manifestera  en 
vous  le  prix  de  sa  rédemption  -^  aux  enfants  d'Is- 
raël. Et  il  la  plaça  sur  le  troisième  degré  de  l'autel  ; 
et  le  Seigneur  Dieu  répandit  sa  grâce  sur  elle;  et 
elle  tressaiUit  de  joie  en  dansant  avec  ses  pieds;  et 
toute  la  maison  d'Israël  la  chérit. 

VIII. 

Et  ses  parents  descendirent,  admirant  et  louant 

Dieu,  parce  que  la  petite  fille  ne  s'est  pas  retoui-- 

née  vers  eux.  Or,  Marie  était  comme  une  colombe 

élevée  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  elle  recevait 
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sa  nourriture  de  la  main  d'un  ange.  Lorsqu'elle  eut 
douze  ans,  il  se  tint  (dans  le  temple  du  Seigneur) 
un  conseil  des  prêtres,  disant  :  Voilà  que  Marie  a 
douze  ans  dans  le  temple  du  Seigneur;  que  lui  fe- 
rons-nous, de  peur  que  la  sanctification  du  Seigneur 
notre  Dieu  ne  soit  peut-être  souillée?  Et  les  prêtres 
dirent  à  Zacliarie  :  Prince  des  prêtres,  présentez- 
vous  à  l'autel  du  Seigneur,  et  priez  pour  elle;  et 
tout  ce  que  Dieu  nous  aura  manifesté,  nous  le  fe- 
rons. Et  le  prince  des  prêtres,  ayant  pris  sa  longue 
tunique  à  douze  clochettes,  entra  dans  le  saint  des 
saints,  et  pria  pour  elle.  Et  voici  que  l'ange  du  Sei- 
gneur se  présenta,  lui  disant  :  Zacharie,  Zacharie, 
sortez,  et  convoquez  les  veufs  du  peuple;  et  qu'ils 
apportent  chacun  une  verge";  et  elle  sera  donnée 
en  garde  pour  femme  à  celui  à  qui  Dieu  aura  mon- 
tré un  signe.  Or  des  crieurs  le  publièrent  par  toute 
la  région  de  la  Judée,  etla  trompette  du  Seigneur 
sonna*,  et  tous  accoururent. 

IX. 

Or ,  Joseph  ,  ayant  jeté  sa  hache ,  sortit  au  -  de- 
vant d'eux  ;  et  s'étant  assemblés  ils  s'en  allèrent  au 
grand-prêtre,  ayant  pris  leurs  verges.  Ainsi  rece- 
vant d'eux  leurs  verges,  il  entra  dans  le  temple  et 
pria.  Et  ayant  achevé  l'oraison ,  il  prit  les  verges 
et  sortit.  Alors  il  les  rendit  à  chacun  d'eux,  et  il  n'y 
apparut  aucun  signe.  Mais  Joseph  reçut  la  dernière 
verge,  et  voici  qu'une  colombe  sortit  de  la  verge, 
et  vola  sur  la  tête  de  Joseph.  Et  le  grand -prêtre 

"  Num.^  XVII. —  ^  Levit.f  xxv,  v.  9. 


DE  JACQUKS.  ^9 

tîit  à  Joseph  :  Vous  êtes  choisi  par  le  sort  divin 
pour  prendre  la  vierge  du  Seigneur  en  garde  chez 
vous.  Et  Joseph  s'en  défendait,  disant:  J'ai  des  fils, 
et  je  suis  vieux  ;  mais  elle  est  très-jeune  :  de  là  je 
crains  de  devenir  ridicule  aux  enfants  d'Israël.  Mais 
le  grand-prétre  dit  à  Joseph:  Craignez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  et  ressouvenez- vous  quelles  grandes 
choses  Dieu  fif*  contre  Dathan,  et  Abiron,  et  Coré, 
comment  la  terre  s'ouvrit  et  les  dévora  à  cause  de 
leur  contradiction.  Maintenant  donc  craiefnez  Dieu, 
Joseph,  de  peur  que  ces  choses  ne  soient  dans  votre 
maison.  Joseph,  effrayé,  la  reçut,  et  lui  dit  :  Ma- 
rie ,  voici  que  je  vous  prends  du  temple  du  Sei- 
gneur, et  je  vous  laisserai  à  la  maison,  et  j'irai  pour 
exercer  ma  profession  de  charpentier  (et  je  revien- 
drai à  vous).  Et  que  le  Seigneur  vous  conserve  (tous 
les  jours). 

X. 

Or,  il  se  tint  un  conseil  des  prêtres,  disant  :  Pe- 
sons un  voile  (ou  un  tapis)  pour  le  temple  du  Sei- 
gneur. Et  le  prince  des  prêtres  dit  :  Appelez-moi 
des  vierges  sans  tache  de  la  tribu  de  David.  S'en 
allant  donc  et  cherchant,  ils  trouvèrent  sept  vierges. 
Et  le  prince  des  prêtres  se  ressouvint  de  Marie, 
qu'elle  était  de  la  tribu  de  David,  et  sans  tache  de- 
vant Dieu,  Et  le  prince  des  prêtres  dit  :  Tirez-moi 
au  sort  laquelle  filera  du  fil  d'or  (d'amiante)  et  de 
fin  lin  (et  de  soie),  et  d'hyacinthe,  et  d'écarlate,  et 
de  la  vraie  pourpre;  et  Zacharie  se  ressouvint  de 
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Marie,  qu'elle  était  de  la  tril>u  tle  Daviil;  et  la  viaie 
pourpre  (et  l'écarlatej  échut  à  Marie  par  h;  sort;  et 
(les  ayant  reeues)  elle  s'en  alla  clans  sa  maison.  Or, 
datis  ce  même  temps,  Zacharie  perdit  la  parole". 
Et  Samuel  prit  sa  place,  jusqu'à  ce  que  Zacharie 
recommença  à  parler.  Marie  ayant  reçu  la  poin  pre 
(et  l'écarlate)  fila. 

XI. 

Et  ayant  pris  une  cruche,  elle  sortit  puiser  de 
l'eau '^.  Et  voici  inie  voix  qui  lui  dit  :  Je  vous  sa- 
lue pleine  de  grâce  '^,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 
êtes  bénie  entre  les  femmes.  Or,  Marie  regardait  à 
droite  et  à  gauche ,  pour  savoir  d'où  venait  cette 
voix.  Et  toute  tremblante,  elle  entra  dans  sa  mai- 
son, et  quitta  sa  cruche;  et  ayant  pris  la  pourpre, 
elle  s'assit  sur  sa  chaise  pour  travailler.  Et  voici 
que  l'ange  du  Seigneur  se  présenta  devant  elle , 
disant  :  Ne  craignez  point,  Marie,  vous  avez  trouvé 
grâce  auprès  du  Seigneur.  Et  l'entendant,  Marie 
s'entretenait  en  soi  -  même  de  ces  pensées  :  Si  je 
concevrai  par  le  Dieu  vivant,  et  j'enfanterai  comme 
chaque  femme  engendre  ?  Et  l'ange  du  Seigneur 
dit:  Il  n'en  sera  pas  ainsi  ,  ô  Marie  !  car  le  Saint- 
Esprit  viendra  sur  vous,  et  la  vertu  de  Dieu  vous 
couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi  le  saint  qui 
naîtra  de  vous''  sera  appelé  le  fils  du  Dieu  vivant. 
Et  vous  lui  tlonnerez  le  nom  de  Jésus  :  car  c'est 
lui  qui  sauvera  sou  peuple  de  leurs  péchés.  Et 

"  Luc,  I,  V.  3o.  —  ^  Gènes.,  xxiv,  v.  i5.  —  '  Luc,  i,  v.  28. 
• —  "  Luc. ,  I,  V.  35. 
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voici  que  votre  cousine  Elisabeth  a  conçu  son  fils 
dans  sa  vieillesse  :  et  ce  mois-ci  est  le  sixième  pour 
celle  qui  était  appelée  stérile ,  parce  que  tout  ce 
que  je  vous  dis  ne  sera  pas  imj)ossible  auprès  d(; 
Dieu.  Et  Marie  dit  :  Voici  la  servante  du  Seigneur; 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole. 

XII. 

Et  ayant  achevé  la  pourpre  et  l'écarlate,  elle 
l'apporta  au  grand  -  prêtre.  Il  la  bénit,  et  dit  :  O 
Marie  !  votre  nom  est  magnifié,  et  vous  serez  bénie 
dans  toute  la  terre.  Marie ,  ayant  conçu  une  grande 
joie,  s'en  alla  vers  Elisabeth,  sa  cousine,  et  frappa 
à  sa  porte.  Et  Elisabeth ,  l'entendant ,  accourut  à 
la  porte  ,  et  lui  ouvrit,  et  dit"  :  Et  d'où  me  vient 
ce  bonheur  que  la  mère  de  mon  Seigneur  vienne  à 
moi  ?  car  ce  qui  est  en  moi  a  tressailli  et  vous  a  béni. 
Or^  Marie  elle-même  ignorait  ces  mystères,  dont 
l'archange  Gabriel  lui  avait  parlé.  Et  regardant  le 
ciel,  elle  dit:  Qui  suis-je,  pour  que  toutes  les  gé- 
nérations me  disent  ainsi  bienheureuse  ?  Mais  de 
jour  en  jour  son  ventre  grossissait;  et,  frappée  de 
crainte,  Marie  s'en  alla  dans  sa  maison,  et  se  ca- 
cha des  "  enfants  d'Israël.  Elle  avait  seize  ans  lorsque 
ces  mystères  s'accomplissaient. 

XIII. 

Au  bout  de  son  sixième  mois,  voici  que  Joseph 
vint  de  ses  ouvrages  de  charpente,  et  entrant  dans 
sa  maison ,  il  la  vit  enceinte ,  et  le  visage  abattu  ; 

"  Luc,  V.  /|3.  —  ''  Luc,  TT ,  V.  33  et  fîo. —  '  I,uc,  r,  v.  24. 
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(il  se  jeta  par  terre,  et  pleura  amèrement)  disant: 
De  quel  front  regarderai -je  le  Seigneur  Dieu?  or 
quelle  prière  ferai-je  pour  cette  petite  fille,  laquelle 
j'ai  reçue  vierge  du  temple  du  Seigneur  Dieu,  et  je 
ne  l'ai  pas  gardée  ?  qui  m'a  trompé  ?  qui  a  lait  ce 
mal  dans  ma  maison  ?  qui  a  captivé  et  séduit  la 
Vierge?  ne  m'est-il  pas  arrivé  une  histoire  pareille 
à  celle  d'Adam  ?  car  à  l'heure  de  son  bonheur,  le 
serpent  entra  et  trouva  Eve  seule,  et  il  la  séduisit  : 
oui,  oui,  pareille  chose  m'est  arrivée.  Et  Joseph 
se  releva  de  terre,  et  ayant  pris  Marie,  il  lui  dit  : 
O  vous  qui  étiez  si  agréable  à  Dieu,  pourquoi  avez- 
vous  fait  cela,  et  avez-vous  oublié  le  Seigneur  votre 
Dieu ,  vous  qui  avez  été  élevée  dans  le  saint  des 
saints?  pourquoi  avez-vous  avili  votre  ame,  vous 
qui  receviez  votre  nourriture  de  la  main  des 
anges"  ?  Pourquoi  avez-vous  fait  cela?  Mais  elle 
pleurait  très-amèrement,  disant:  Je  suis  pure,  et 
n'ai  point  connu  d'homme.  Mais  Joseph  lui  dit  :  Eh  ! 
d'où  vient  donc  ce  que  vous  avez  dans  le  sein? Et 
Marie  répondit  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  : 
Je  ne  sais  d'où  cela  me  vient. 

Et  Joseph  fut  tout  interdit  et  persistait  dans  cette 
pensée,  que  ferai-je  d'elle?  Et  Joseph  dit  en  soi- 
même  :  Si  je  cache  son  péché,  je  serai  trouvé  cou- 
pable dans  la  loi  du  Seigneur '^,  si  je  la  dénonce  à 
la  vue  de  tous  les  enfants  d'Israël,  je  crains  que  cela 
ne  soit  pas  juste,  et  que  je  ne  sois  trouvé  livrant 

"  Supra  ,  ch.  VIII. —     Deut.y  xxii ,  v.  i3. 
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le  sang  innocont  à  un  jugement  de  mort.  Que  fe- 
rai-je  donc  d'elle?  assurément  je  l'abandonnerai  en 
cachette  :  et  la  nuit  le  surprit.  Et  voici  que  l'ange 
du  Seigneur  lui  apparaît  en  songe,  disant  :  Ne  crai- 
gnez point  de  recevoir  cette  jeune  fdle,  car  ce  qui 
est  né  en  elle  est  du  Saint-Esprit  :  elle  enfantera 
donc  un  fils;  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus, 
car  ce  sera  lui  qui  sauvera  son  peuple  deîeurs  péchés. 
Joseph  se  leva  donc  après  ce  songe,  et  glorifia  le 
Dieu  d'Israël  qui  lui  a  fait  cette  grâce;  et  il  garda 
la  jeune  fille. 

XV. 

.  Or,  le  scribe  Annas  vint  à  Joseph,  et  lui  dit  : 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  assisté  à  l'assemblée  ?  Et 
Joseph  lui  dit  :  J'étais  fatigué  du  chemin,  et  je  me 
suis  reposé  le  premier  jour.  Et  s'étant  retourné,  le 
scribe  vit  Marie  enceinte,  et  il  s'en  alla  courant  an 
prêtre,  et  lui  dit  :  Joseph,  à  qui  vous  rendez  témoi- 
gnage ,  a  grandement  péché.  Et  le  prêtre  dit  : 
Qu'est-ce  que  c'est?  Et  il  lui  dit  :  11  a  souillé  la  Vierge 
qu'il  avait  reçue  du  temple  du  Seigneur,  et  a  dé- 
robé ses  noces ,  et  ne  les  a  point  déclarées  aux  en- 
fants d'Israël.  Et  le  prince  des  prêtres,  répondant, 
dit  :  Joseph  a-t-il  fait  cela?  et  le  scribe  Annas  dit  : 
Envoyez  des  ministres,  et  ils  la  trouveront  enceinte. 
Et  les  ministres  y  allèrent ,  et  trouvèrent  comme  il 
leur  dit  :  et  ils  l'amenèrent  ainsi  que  Joseph  en  ju- 
gement, et  le  prêtre  dit  :  Marie,  pourquoi  avez- 
vous  fait  cela?  et  pourquoi  avez-vous  avili  votre 
ame,  et  avez-vous  oubhé  le  Seigneur  votre  Dieu, 
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VOUS  qui  avez  été  élevée  dans  le  saint  des  saints, 
qui  avez  reçu  votre  nourriture  de  la  main  de  l'ange, 
qui  avez  entendu  ses  mystères  (  et  qui  avez  tres- 
sailli de  joie  en  sa  présence);  pourquoi  avez-vous 
fait  cela?  Mais  elle  pleurait  amèrement,  disant  : 
Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant,  parce  que  je 
suis  pure  en  présence  du  Seigneur,  et  je  ne  con- 
nais point  d'homme.  Et  le  prêtre  dit  à  Joseph  : 
Pourquoi  avez-vous  fait  cela?  et  Joseph  dit  :  Le 
Seigneur  Dieu  est  vivant  (  et  son  Christ  «  est  vi- 
vant), parce  que  je  suis  pur  d'elle.  Et  le  prêtre  dit: 
Ne  dites  point  un  faux  témoignage'',  mais  dites 
vrai;  vous  avez  dérobé  ses  noces,  et  ne  les  avez 
point  manifestées  aux  enfants  d'Israël;  et  vous  n'a- 
vez point  incliné  votre  tête  sous  la  main  toute-puis- 
sante "afin  que  votre  race  fût  bénie.  Et  Joseph  se  tut. 

XVI. 

Et  le  prêtre  lui  dit  (encore  une  fois),  Restituez 
la  vierge  que  vous  avez  reçue  du  temple  du  Sei- 
gneur :  et  Joseph  fondait  en  larmes;  et  le  prêtre 
dit.  Je  vous  ferai  boire  de  l'eau  de  conviction f;  et 
votre  péché  sera  manifesté  devant  vos  yeux.  Et  le 
prêtre  ayant  pris  de  l'eau  en  fit  boire  à  Joseph,  et 
l'envoya  dans  les  montagnes;  et  il  revint  sain  :  (il 
en  fit  aussi  boire  à  Marie,  et  l'envoya  de  même 
dans  les  montagnes;  et  elle  revint  saine.)  Et  tout 
le  peuple  admira  qu'il  ne  se  fût  point  manifesté  en 
eux  de  péché.  Et  le  prêtre  dit  :  Dieu  n'a  point  ma- 

"  I.  Sam. ,  xil ,  V.  3  et  5.  —  Exod.  ,  xx ,  v.  14.  —  '^  I.  Pet.  ep. , 
ch.  V,  V.  6.  —  ''  Ntim.,  V,  V.  18. 
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nifesté  votre  péché,  et  moi,  je  ne  vous  juge  pas  : 
et  il  les  renvoya  absous.  Joseph  ayant  donc  reçu 
Marie,  s'en  alla  dans  sa  maison  tout  joyeux,  et  glo- 
rifiant le  Dieu  d'Israël. 

XVII. 

Or,  on  publia  un  décret  d'Auguste  César  pour 
faire  inscrire  tous  ceux  qui  étaient  à  IJethléem  ".  Et 
Joseph  dit  :  J'aurai  soin  de  faire  inscrire  mes  en- 
fants; mais  que  ferai-je  de  cette  petite  fille?  (Com- 
ment l'inscrirai-je?)  l'inscrirai-je  comme  ma  femme? 
(Elle  n'est  point  ma  femme,  car  je  l'ai  reçue  du 
temple  du  Seigneur  pour  la  conserver.)  Comme  ma 
fille?  mais  (tous)  les  enfants  d'Israël  savent  qu'elle 
n'est  pas  ma  fille.  Qu'en  ferai-je?  assurément  au 
jour  du  Seigneur  je  ferai  comme  le  Seigneur  vou- 
dra. Et  Joseph  sella  une  ânesse,  et  la  fit  monter  sur 
l'ânesse.  Or  ,  Joseph '^  et  Simon  suivaient  à  trois 
milles.  Et  Joseph  se  retournant  la  vit  triste ,  et  il 
dit  en  soi-même  :  peut-être  que  ce  qui  est  en  elle 
l'attriste.  Et  s'étant  retourné  vme  seconde  fois ,  Jo- 
seph la  vit  riante,  et  il  lui  dit  :  O  Marie,  qu'est-ce 
qui  est  cause  que  je  vois  votre  face  tantôt  joyeuse , 
et  tantôt  triste  ?  et  Marie  dit  à  Joseph  :  C'est  que 
je  vois  devant  mes  yeux  deux  peuples",  un  qui 
pleure  et  qui  gémit,  mais  l'autre  qui  tressaille  de 
joie  et  qui  rit.  Et  il  vint  à  mi-chemin;  et  Marie  lui 

"  Luc,  II,  V.  I. —  Marc,  vi,  v.  3.  Ce  Joseph  est  aussi  nommé 
Joses,  et  les  quatre  frères  de  Jésus  sont  Jacques,  Jos&pli  ,  Judas,  et 
Simon. 

'^  Gènes.,  xxv,  v.  2  3. 
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dit  :  Descendez-moi  de  l'ânesse,  parce  que  ce  qui 
est  en  moi  me  presse  pour  sortir.  Et  il  la  desceiulit 
de  l'ânesse  et  lui  dit  :  Où  vous  conduirai-je,  parce 
que  le  lieu  est  désert?  Or,  Marie  dit  encore  une  fois 
à  Joseph  :  Emmenez-m.oi,  car  ce  qui  est  en  moi  me 
presse  extrêmement;  et  aussitôt  il  l'emmena. 

XVIII. 

Et  trouvant  là  une  caverne ,  il  l'y  fit  entrer ,  et 
la  laissa  en  garde  à  son  fils,  et  il  sortit  pour  cher- 
cher une  sage-femme  juive  dans  la  région  de 
Bethléem.  Or,  comme  Joseph  était  en  marche,  il 
vit  le  pôle  ou  le  ciel  arrêté,  et  l'air  tout  interdit,  et 
les  oiseaux  du  ciel  s'arrétant  au  milieu  de  leur 
cours.  Et  regardant  à  terre  il  vit  une  marmite  de 
viande  dressée,  et  des  ouvriers  assis  à  table  dont  les 
mains  étaient  dans  la  marmite;  et  mâchant  ils  ne 
mâchaient  pas,  et  ceux  qui  portaient  les  mains  à  la 
tête  ne  prenaient  rien ,  et  ceux  qui  présentaient  à 
leur  bouche  n'y  portaient  rien ,  mais  les  faces  de 
tous  étaient  attentives  en  haut.  Et  voici  que  des 
brebis  étaient  dispersées,  (elles  n'avançaient  point, 
mais)  elles  étaient  arrêtées.  Et  le  berger  levant  la 
main  pour  les  frapper  avec  sa  verge,  sa  main  res- 
tait en  haut.  Et,  regardant  dans  le  torrent  du 
fleuve,  il  vit  les  museaux  des  boucs  qui  appro- 
chaient à  la  vérité  de  l'eau,  mais  qui  ne  buvaient 
pas,  (enfin  toutes  choses  en  ce  moment  étaient 
détournées  de  leur  cours  ). 

XIX. 

Et  voici  qu'une   femme  descendant  des  mon- 
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tagncs  lui  dit  :  Je  vous  dis ,  o  homme ,  où  allez-vous? 
et  il  dit  :  Je  cherche  une  sage-femme  juive.  Et  elle 
lui  dit,  Êtes-vous  d'Israël,  vous?  Et  il  lui  dit.  Oui. 
Mais  elle  dit ,  Quelle  est  celle  qui  accouche  dans 
la  caverne?  et  il  dit,  C'est  ma  fiancée.  Et  elle  dit, 
"N'est-elle  pas  votre  femme?  et  Joseph  dit,  Elle 
n'est  point  ma  femme;  mais  c'est  Marie,  élevée 
dans  le  saint  des  saints,  dans  le  temple  du  Seigneur; 
et  elle  m'est  échue  par  le  sort,  et  elle  a  conçu  du 
Saint'Esprit.  Et  la  sage-femme  lui  dit  :  Cela  est-il  vrai? 
Il  lui  dit  :  Venez  et  voyez.  Et  la  sage-femme  alla 
avec  lui.  Et  elle  s'arrêta  devant  la  caverne.  Et  voici 
qu'une  nuée  lumineuse  ombrageait  la  caverne;  et 
la  sage -femme  dit  :  Mon  ame  a  été  magnifiée  au- 
jourd'hui, parce  que  mes  yeux  ont  vu  des  choses 
étonnantes,  et  le  salut  est  né  à  Israël.  Or,  tout 
d'un  coup  la  nuée  fut  dans  la  caverne,  et  une  grande 
lumière ,  de  sorte  que  leurs  yeux  ne  la  supportaient 
pas;  mais  peu  à  peu  la  lumière  se  modéra,  de  sorte 
que  l'enfant  fut  aperçu,  et  il  prenait  les  tétons  de 
sa  mère  Marie,  et  la  sage-femme  s'écria,  et  dit  : 
Ce  jour  d'aujourd'hui  est  grand  pour  moi,  parce  que 
j'ai  vu  ce  grand  spectacle.  Et  la  sage-femme  sortit 
de  la  caverne ,  et  Salomé  se  trouva  à  sa  rencontre. 
Et  la  sage-femme  dit  à  Salomé  :  J'ai  un  grand  spec- 
tacle à  vous  raconter  ;  une  vierge  a  engendré  celui 
que  sa  nature  ne  comporte  pas  (et  cette  vierge  de- 
meure vierge).  Et  Salomé  dit  :  Le  Seigneur  mon 
Dieu  est  vivant;  si  je  n'examine  pas  sa  nature,  je 
ne  croirai  pas  qu'elle  a  enfanté. 


5. 
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XX. 

Et  la  sage-femmo  entrant,  dit  à  Marie,  Couchez- 
vous,  car  un  grand  combat  se  prépare  pour  vous. 
Et  lorsque  Salonié  l'eut  touchée  dans  le  lieu  même, 
elle  sortit,  disant  :  Malheur  à  moi  impie  et  per- 
fide, parce  que  j'ai  tenté  le  Dieu  vivant;  et  voici 
que  ma  main  (brûlante  de  feu)  tombe  de  moi.  Et 
elle  fléchit  les  genoux  vers  Dieu,  et  dit  :  Dieu  de 
nos  pères  ,  souvenez-vous  de  moi  parce  que  je  suis 
de  la  race  d'Abraham ,  d'Isaac ,  et  de  Jacob  ;  et  ne 
me  déshonorez  pas  devant  les  enfants  d'Israël,  mais 
rendez-moi  à  mes  parents;  car  vous  savez.  Sei- 
gneur, que  c'était  en  votre  nom  que  j'employais 
(tous)  mes  soins  (et  mes  vacations),  et  je  recevais 
de  vous  ma  récompense.  Et  l'ange  du  Seigneur  se 
présenta  à  elle,  disant  :  (Salomé,  Salomé,  j  le  Sei- 
gneur vous  a  exaucée;  présentez  votre  main  à  l'en- 
fant, et  portez-le;  car  il  sera  pour  vous  le  salut  et 
la  joie.  Et  Salomé  s'approcha  et  le  porta,  disant  : 
Je  l'adorerai,  parce  qu'il  est  le  grand  roi  né  en 
Israël.  Et  (ayant  porté  l'enfant)  tout  d'un  coup 
Salomé  fut  guérie  ,  et  la  sage-femme  sortit  de  la 
caverne,  justifiée.  Et  voici  qu'une  voix  lui  dit  : 
N'annoncez  pas  les  grandes  choses  que  vous  avez 
vues,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  entre  dans  Jérusalem. 
Et  Salomé  se  retira  justifiée. 

XXI. 

Et  voici  que  Joseph  fut  prêt  à  sortir  (en  Judée). 
Et  il  se  fît  un  grand  tumulte  à  Bethléem ,  parce  que 
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des  mages  vinrent  d'Orient ,  disant,  Où  est  le  roi  des 
.luifs  qui  est  né?  car  nous  avons  vu  son  étoile  en 
Orient  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  Et  Hérode 
l'entendant,  il  fut  extrêmement  troublé,  et  il  en- 
voya des  ministres  aux  mages.  Et  il  fit  venir  les 
grands-prêtres  et  les  interrogeait,  disant  :  Comment 
est-il  écrit  touchant  le  Christ  roi?  où  naît-il  ?  Ils  lui 
disent:  En  Bethléem  de  Juda.  Car  c'est  ainsi  qu'il 
est  écrit"  :  Et  vous,  Bethléem,  terre  de  Juda,  vous 
n'êtes  jDas  la  moindre  parmi  les  princes  de  Juda, 
car  c'est  de  vous  qu'il  me  sortira  un  chef  qui  gou- 
vernera mon  peuple  d'Israël.  Et  il  les  renvoya,  et 
interrogea  les  mages ,  leur  disant  :  Quel  signe  avez- 
vous  vu  touchant  le  roi  engendré  ?  dites-le-moi.  Et 
les  mages  lui  dirent  :  Sa  grande  étoile  est  née,  et  a 
brillé  sur  les  étoiles  du  ciel ,  de  telle  sorte  qu'elle 
les  a  fait  disparaître  au  point  qu'on  ne  les  voyait 
plus.  Et  ainsi  nous  avons  connu  qu'il  est  né  un  grand 
roi  à  Israël  ;  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  Or  Hé- 
rode dit.  Allez,  et  cherchez -le  soigneusement:  et 
si  vous  le  trouvez ,  redites-le-moi ,  afin  que  venant 
moi-même ,  je  l'adore.  Et  les  mages  sortirent ,  et 
voici  que  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les 
conduisait  jusqu'à  ce  que  (elle  entra  dans  la  caverne  ; 
et)  elle  s'arrêta  sur  le  haut  de  la  caverne.  (Et  les 
mages  virent  l'enfant  avec  Marie  sa  mère  ;  et  ils  l'a- 
dorèrent.) Et  tirant  des  dons  de  leurs  bourses,  ils 
lui  donnèrent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe. 
Et  ayant  reçu  réponse  d'un  ange  de  ne  pas  revenir 

"  Miel).,  V,  V.  i;  Matth.,  ii,  v.  6. 
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à  llérode,  ils  retournèrent  dans  leur  pays  par  un 
autre  chemin. 

XXII. 

Mais  llérode  ,  irrité  de  ce  qu'il  avait  été  trompé 
par  les  mages,  envoya  des  homicides  tuer  tous  les 
enfants"  qui  étaient  dans  Bethléem  depuis  deux  ans 
et  au-dessous  ;  et  Marie  apprenant  que  l'on  tuait  les 
enfants ,  frappée  de  crainte ,  prit  l'enfant ,  et  l'ayant 
enveloppé  de  langes,  elle  le  coucha  dans  la  crèche 
des  bœufs  ^,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  place 
pour  lui  dans  l'hôtellerie.  Or,  Elisabeth  apprenant 
que  son  fils  (Jean)  était  recherché,  elle  monta  sur 
les  montagnes ,  et  regardait  de  tous  côtés  où  elle  le 
cacherait,  et  il  n'y  avait  pas  de  lieu  secret;  et  Eli- 
sabeth,  gémissant,  dit  d'une  voix  haute  :  O  mon- 
tagne de  Dieu*",  recevez  la  mère  avec  le  fils;  car 
Elisabeth  ne  pouvait  pas  monter  ;  et  tout  d'un  coup 
la  montagne  se  divisa  et  la  reçut.  Une  lumière  les 
éclaira;  car  l'ange  du  Seigneur  était  avec  eux  qui 
les  gardait. 

XXIII. 

Or,  Hérode  cherchait  Jean,  et  il  envoya  des  mi- 
nistres à  Zacharie  (son  père),  qui  servait  à  l'autel, 
disant  :  Où  avez-vous  caché  votre  fils  ?  Mais  il  répon- 
dit ,  disant  :  Je  suis  prêtre  servant  Dieu,  et  j'assiste 
au  temple  du  Seigneur;  je  ne  sais  point  où  est  mon 

"  Les  Arabes  disent  aussi  qu'un  roi  des  Perses  fît  mourir  tous 
les  enfants  à  cause  de  Daniel.  Bocharl,  part,  i,  Hieroz.,  1.  et  c.  m. 
—  '^  Luc. ,  IT ,  V.  7. —  '^  Apocal.  ,  VI ,  V.  16. 
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fils;  et  les  niinislres  s'en  allèrent  et  rapportèrent 
toutes  ces  choses  à  Hérode;  et  étant  en  colère,  il 
dit  :  Son  fils  doit  régner  sur  Israël  ;  et  il  envoya  une 
seconde  fois  à  Zacharie,  disant:  Dites-nous  la  vé- 
rité, où  est  votre  fils?  Ne  savez-vous  pas  que  votre 
sang  est  sous  ma  main?  Et  les  ministres  allèrent, 
et  en  firent  le  rapport  à  Zacharie  même;  mais  il  dit  : 
Dieu  est  témoin  que  je  ne  sais  où  est  mon  fils.  Si 
vous  voulez,  répandez  mon  sang;  car  Dieu  recevra 
mon  esprit,  parce  que  vous  répandez  le  sang  inno- 
cent. Zacharie  fut  tué  dans  les  vestibules  du  temple 
de  Dieu  et  de  l'autel,  auprès  de  l'enclos,  et  les  en- 
fants d'Israël  ne  savaient  pas  quand  il  avait  été  tué. 

XXIV. 

Et  les  prêtres  allèrent  à  l'heure  de  la  salutation , 
et  selon  la  coutume;  la  bénédiction  de  Zacharie  ne 
vint  pas  au-devant  d'eux,  et  les  prêtres  attendaient 
pour  le  saluer  et  bénir  le  Très-Haut.  Or,  comme  il 
tardait  (ils  craignaient  d'entrer;  mais)  un  d'eux  eut 
le  courage  d'entrer  dans  le  saint  où  était  l'autel,  et 
il  vit  le  sang  caillé  ;  et  voici  qu'une  voix  cria  :  Za- 
charie est  tué,  et  son  sang  ne  sera  point  effacé  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne  un  vengeur.  Ce  qu'ayant  en- 
tendu ,  il  craignit ,  et  étant  sorti ,  il  rapporta  aux 
prêtres  (que  Zacharie  est  tué;  et  l'entendant,  et  de- 
venant plus  hardis),  ils  entrèrent  et  virent  le  fait, 
et  lés  lambris  du  temple  poussant  des  hurlements, 
et  ils  étaient  entrouverts  du  haut  jusqu'en  bas"^. 
On  ne  trouva  point  son  corps;  mais  son  sang  dans 

"  Matth.,  XXVII,  V.  5i. 
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les  vestibules  du  temple  était  devenu  comme  de  la 
pierre  ;  et,  tout  tremblants ,  ils  sortirent,  et  annon- 
cèrent au  peuple  que  Zacharie  avait  été  tué;  et 
toutes  les  tribus  du  peuple  l'apprirent ,  et  portèrent 
le  deuil ,  et  le  pleurèrent  trois  jours  et  (trois  nuits  ; 
mais  après  trois  jours)  les  prêtres  tinrent  conseil , 
lequel  ils  mettraient  à  sa  place;  et  le  sort  vint  sur 
Siméon  ;  car  il  avait  été  assuré  par  un  oracle  du 
Saint-Esprit  qu'il  ne  verrait  point  la  mort,  qu'il  ne 
vît  le  Christ  en  chair. 

XXV. 

Et  moi,  Jacques,  qui  ai  écrit  cette  histoire,  voyant 
dans  Jérusalem  un  tumulte  qu'avait  excité  Hérode  ", 
je  me  retirai  dans  le  désert,  jusqu'à  ce  que  le  tu- 
multe fût  apaisé  dans  Jérnsalem.  Or,  je  glorifie  Dieu, 
qui  m'a  donné  la  tâche  d'écrire  cette  histoire  ;  mais 
que  sa  grâce  soit  avec  ceux  qui  craignent  le  Seigneur 
(Jésus -Christ),  à  qui  la  gloire  et  la  force  (  avec  le 
Père  éternel,  et  l'Esprit- Saint,  bon  et  vivifique, 
maintenant  et  toujours,  et)  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soi  t-il- 

Ce  fragment  de  VEvcmgile  de  Venfance  du  Christ, 
étant  trop  étendu  pour  entrer  dans  la  notice,  nous 
le  ferons  précéder  \ Evangile  complet  dont  nous 
avons  fait  mention  à  son  article,  n°  xiii. 

"  Act.  xii ,  V.  I  et  2. 
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DE  L'ENFANCE  DU  CHRIST. 


ARTICLE  PREMIER. 

Moi,  Thomas,  j'ai  cru  nécessaire  de  faire  con- 
naître à  tous  les  Israélites  nos  frères  entre  les  na- 
tions ,  les  œuvres  enfantines  et  magnifiques  du 
Christ  qu'a  opérées  notre  Seigneur  et  Dieu  Jésus- 
Christ,  né  dans  notre  région  à  Bethléem,  en  étant 
moi-même  étonné,  dont  voici  le  commencement. 

II. 

L'enfant  Jésus  avait  l'âge  de  cinq  ans.  Or ,  comme 
il  avait  plu  et  que  la  pluie  avait  cessé,  Jésus,  avec 
d'autres  enfants  hébreux,  jouait  au  bord  d'un  ruis- 
seau; et  les  eaux  courantes  se  rassemblaient  dans 
des  fossés.  Alors  les  eaux  devinrent  incontinent 
pures  et  efficaces.  Cependant  il  ne  les  frappa  que  de 
la  parole,  et  elles  lui  obéissaient  entièrement;  et 
ayant  pris  sur  leur  rive  de  la  terre  molle ,  il  en  forma 
des  petits  moineaux  au  nombre  de  douze.  Or ,  il  y 
avait  avec  lui  des  enfants  qui  jouaient  ;  et  un  certain 
Juif,  ayant  vu  ce  que  Jésus  avait  fait  avec  de  la  terre 
un  jour  de  sabbat,  s'en  alla  sur-le-champ,  et  l'an- 
nonça à  son  père  Joseph,  disant:  Voici  que  votre 
fils ,  en  jouant  près  d'un  ruisseau  ,  a  pris  de  la  terre, 
eu  a  formé  douze  moineaîix,  et  il  profane  le  sabbat. 
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Joseph  donc  venant  sur  le  lieu  et  le  voyant,  il  le 
gronda  en  ces  termes:  Pourquoi  faites- vous  ces 
choses  un  jour  de  sabbat,  puisqu'il  n'est  pas  per- 
mis? Mais  Jésus,  ayant  frappé  des  mains,  cria  aux 
moineaux,  et  leur  dit:  Allez,  volez,  et  souvenez- 
vous  de  moi  étant  \ïvixnts.  Alors  les  petits  moineaux 
s'envolèrent,  et  sortirent  en  criant;  et  les  Juifs  le 
voyant,  l'admirèrent  beaucoup;  et  s'en  allant,  ils 
racontèrent  aux  principaux  d'entre  eux  le  miracle 
que  Jésus  avait  fait  en  leur  présence. 

III. 

Or,  le  fils  d'Annas  le  scribe  était  là  avec  Joseph; 
et  ayant  pris  un  rameau  de  saule,  il  fit  écouler  les 
eaux  que  Jésus  avait  assemblées.  L'enfant  Jésus  le 
lui  ayant  vu  faire ,  il  en  fut  fâché,  et  lui  dit  :  Sot  que 
vous  êtes ,  quel  mal  vous  ont  fait  ces  fossés,  pour 
que  vous  répandiez  les  eaux?  Voilà  sur  l'heure  que 
vous  séchiez  aussi  vous-même  comme  un  arbre,  et 
que  vous  ne  portiez  ni  feuilles,  ni  rameaux,  ni 
fruits'*;  et  tout-à-coup  il  devint  tout  sec;  mais  Jé- 
sus se  retira,  et  s'en  alla  dans  sa  maison.  Au  reste, 
les  parents  de  celui  qui  avait  séché,  l'ayant  pris, 
l'emportèrent  en  pleurant  sa  jeunesse,  et  le  con- 
duisirent à  Joseph ,  qu'ils  accusaient  :  Pourquoi 
avez-vous  un  enfant  de  cette  façon  qui  opère  de 
telles  choses  ?  Ensuite  Jésus  étant  prié  par  toute  V as- 
semblée ,  le  guérit  :  il  lui  laissa  cependant  un  petit 
membre  sans  ^  mouvement  et  sans  force,  pour  qu'ils 
y  fissent  attention. 

"  Marc,  II ,  Y.  14.  —  ^  Une  main.  Luc,  vi,  v.  8, 


DE  l'enfance  du   CHKIST.  ^5 

IV. 

Une  autre  fois,  Jésus  passait  par  le  village,  et  un 
enfant,  en  courant,  se  jeta  avec  violence  sur  son 
épaule;  de  quoi  Jésus  étant  irrité,  lui  dit.  Vous  ne 
finirez  pas  votre  chemin  ;  et  aussitôt  l'enfant  tomba 
et  mourut;  mais  quelques-uns  voyant  cela,  dirent, 
D'où  est  né  cet  enfant ,  que  chacune  de  ses  paroles 
a  un  si  prompt  effet?  Et  les  parents  du  mort,  s'ap- 
procliant  de  Joseph ,  se  plaignaient,  disant:  Puisque 
vous  avez  cet  enfant,  vous  ne  pouvez  pas  habiter 
avec  nous  dans  notre  ville ,  ou  apprenez  à  votre  en- 
fant à  bénir  au  lieu  de  faire  des  imprécations,  ou 
sortez  avec  lui  de  ces  lieux;  car  il  tue  nos. enfants. 

y. 

Joseph  ayant  donc  pris  l'enfant  à  part ,  l'avertis- 
sait, disant:  Pourquoi  faites-vous  de  cette  façon, 
et  les  faites-vous  souffrir,  nous  haïr,  et  nous  per- 
sécuter ?  Jésus  répondit  :  Je  sais  que  ces  paroles  ne 
sont  pas  de  vous  ;  je  me  tairai  cependant  à  cause  de 
vous  ;  mais  ceux  qui  vous  les  ont  suggérées  en  por- 
teront la  peine  éternellement;  et  sur-le-champ  ses 
accusateurs  furent  privés  des  yeux  ;  et  ceux  qui 
virent  cela  en  furent  tous  fort  épouvantés ,  et  ils  hé- 
sitaient, et  disaient  de  lui  que  tout  discours  qu'il 
proférerait ,  soit  bon ,  soit  mauvais ,  aurait  son  effet, 
et  ils  l'admiraient  ;  mais  Joseph  ayant  vu  cette  œuvre 
de  Jésus,  se  levant,  lui  prit  l'oreille  et  la  pinça.  L'en- 
fant en  fut  indigné,  et  lui  dit  :  Qu'il  vous  suffise 
qu'ils  cherchent,  et  qu'ils  ne  trouvent  pas.  Vous  n'a- 
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vez  point  du  tout  fait  sagement.  Ne  savez-vous  pas 
que  je  suis  à  vous?  Ne  me  chagriuez  pas. 

VI. 

Au  reste,  un  certain  maître  d'école  nommé  Za- 
chée,  étant  dans  un  certain  lieu,  apprit  ces  choses 
de  Jésus  de  la  bouche  de  son  père ,  et  fut  fort  étonné 
de  ce  qu'un  enfant  tenait  de  tels  propos.  Et  peu  de 
jours  après  il  alla  vers  Joseph ,  et  lui  dit  :  Vous  avez 
un  enfant  judicieux,  qui  a  de  l'entendement;  allons 
donc,  confiez-le-moi,  pour  qu'il  apprenne  les  lettres. 
Et  lorsque  le  maître  fut  assis  pour  enseigner  les 
lettres  à  Jésus,  il  commença  par  la  première ,  aleph. 
Mais  Jésus  prononça  la  seconde  beth  et  ghimel,  et 
lui  nomma  les  antres  lettres  jusqu'à  la  fin.  Et  ayant 
ouvert  le  livre  il  enseigna  les  prophètes  au  maître 
d'école,  qui  resta  tout  honteux,  parce  qu'il  ne  sa- 
vait pas  d'où  il  avait  appris  les  lettres  ;  et  se  levant 
il  retourna  à  la  maison,  saisi  d'admiration,  et  étonné 
d'une  chose  incroyable. 

VIL 

Après  cela,  comme  Jésus  passait  son  chemin,  il 
vit  une  boutique,  et  certain  jeune  homme  qui  trem- 
pait dans  des  chaudières  des  habits  et  divers  mor- 
ceaux d'étoffe  de  couleur  brune,  préparant  le  tout 
selon  la  volonté  d'un  chacun.  Alors  l'enfant  Jésus 
étant  entré  vers  le  jeune  homme  qui  était  ainsi  en 
ouvrage  ,  il  prit  aussi  des  morceaux  d'étoffe  qui  se 
trouvèrent  sous  sa  main... 


ÉVANGILE  DE  L'ENFANCE. 


A  a  nom  du  Père  et  du  Fds  et  du  Saint-Esprit 
d'un  seul  Dieu. 

Par  le  secours  et  la  faveur  du  grand  Dieu,  nous 
commençons  à  écrire  le  livre  des  miracles  de  notre 
maître,  et  seigneur  et  sauveur,  Jésus-Christ,  qui 
est  appelé  ï Évangile  de  l'enfance^  dans  la  paix  du 
Seigneur;  ainsi  soit-il. 

I. 

Nous  trouvotis  dans  le  livre  du  pontife  Joseph, 
qui  vécut  au  temps  du  Christ  (quelques-uns  le 
prennent  pour  Cajapha,  il  dit)  que  Jésus  parla 
même  lorsqu'il  était  au  berceau,  et  qn'i!  dit  à  sa 
mère  Marie  :  Je  suis  Jésus ,  fils  de  Dieu  ,  ce  verbe 
que  vous  avez  enfLuité,  comme  l'ange  Gabriel  vous 
l'a  annoncé;  et  mon  père  m'a  envoyé  pour  le  salut 
du  monde. 

IL 

Or  ,  l'an  trois  cent  neuf  de  l'ère  d'Alexandre , 
Auguste  ordonna  que  chacun  fût  inscrit  dans  sa 
patrie.  C'est  pourquoi  Joseph  se  leva  ;  et  ayant  pris 
Marie  sa  fiancée,  il  alla  à  Jérusalem  ,  et  vint  à  Beth- 
léem pour  être  inscrit  avec  sa  famille  dans  la  ville 
de  son  père.  Et  quand  ils  furent  arrivés  près  d'une 

V.  XXXIV.  5 
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caverne,  Marie  dit  à  Joseph  que  son  temps  d'ac- 
coucher était  proche,  et  qu'elle  ne  pouvait  point 
aller  jusqu'à  la  ville  :  mais,  dit-elle,  entrons  dans 
cette  caverne.  Comme  Joseph  alla  vite  pour  ame- 
ner une  femme  qui  l'aidât  (dans l'accouchement), 
il  vit  une  vieille  Juive  ,  originaire  de  Jérusalem,  et 
lui  dit  :  Holà!  ma  bonne;  venez  ici,  et  entrez  dans 
cette  caverne  où  vous  trouverez  une  femme  près 
d'accoucher. 

III. 

Ainsi,  après  le  coucher  du  soleil,  la  vieille,  et 
avec  elle  Joseph,  arrivèrent  à  la  caverne,  et  y  en- 
trèrent tous  les  deux.  Et  voici ,  elle  était  remplie 
de  lumières  qui  effaçaient  l'éclat  des  lampes  et 
des  chandelles ,  et  étaient  plus  grandes  que  la  clarté 
du  soleil;  l'enfant,  enveloppé  de  langes,  suçait  les 
mamelles  de  la  divine  Marie,  sa  mère,  étant  cou- 
ché dans  la  crèche.  Comme  ils  admiraient  tous  les 
deux  cette  lumière,  la  vieille  demande  à  la  divine 
Marie,  Étes-vous  la  mère  de  cet  enfant?  et  la  di- 
vine Marie  fesant  signe  qu'oui ,  Vous  n'êtes  pas  , 
lui  dit-elle,  semblable  aux  filles  d'Eve.  La  divine 
Marie  disait  :  Comme  entre  tous  les  enfants  il  n'y 
en  a  point  de  semblable  à  mon  fils ,  de  même  sa 
mère  n'a  point  sa  pareille  entre  les  femmes.  La 
vieille  répondant  et  disant.  Ma  maîtresse,  je  suis 
venue  pour  acquérir  un  prix  qui  durera  toujours; 
notre  divine  Marie  lui  dit,  Imposez  vos  mains  à 
l'enfant;  ce  que  la  vieille  ayant  fait,  dès  ce  temps 
elle  s'en  alla  purifiée.  C'est  pourquoi  étant  sortie 
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elle  disait  :  Depuis  ce  temps  je  serai  la  servante  de 
cet  enfant  tous  les  jours  de  ma  vie. 

IV. 

Ensuite,  lorsque  les  bergers  furent  venus,  et 
qu'ayant  allumé  du  feu  ils  se  réjouissaient  grande- 
ment, il  leur  apparut  des  armées  célestes  louant 
et  célébrant  le  Dieu  suprême;  et  les  bergers  fe- 
sant  la  même  chose  :  alors  celte  caverne  paraissait 
très-semblable  à  un  temple  auguste,  parce  que  les 
voix  célestes  de  même  que  les  terrestres  célébraient 
et  magnifiaient  Dieu  à  cause  de  la  naissance  du  Sei- 
gneur Christ.  Or,  la  vieille  Juive,  voyant  ces  mi- 
racles manifestes ,  rendait  grâces  à  Dieu ,  disant  :  Je 
vous  rends  grâces ,  ô  Dieu,  Dieu  d'Israël ,  parce  que 
mes  yeux  ont  vu  la  naissance  du  Sauveur  du  monde. 


Et  lorsque  le  temps  de  la  circoncision  fut  arrivé, 
c'est-à-dire  le  huitième  jour,  auquel  la  loi  ordonne 
de  circoncire  un  enfant",  ils  le  circoncirent  dans 
la  caverne;  et  la  vieille  Juive  prit  cette  pellicule 
(mais  d'autres  disent  qu'elle  prit  la  rognure  du 
nombril),  et  elle  la  renferma  dans  un  vase  d'al- 
bâtrp  plein  de  vieille  huile  de  nard.  Or  elle  avait 
un  fils  parfumeur,  à  qui  elle  la  remit,  lui  disant: 
Prenez  garde  de  vendre  ce  vase  d'albâtre  rempli 
de  parfum  de  nard ,  quand  même  on  vous  en  offri- 
rait trois  cents  deniers.  Et  c'est  là  ce  vase  d'albâtre 
que  Marie  la  pécheresse  acheta,  et  qu'elle  répandit 

"  Gènes.,  xxvii ,  \.  1 2  ;  et  Leyit. ,  xii,  v.  3- 
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sur  la  tète  et  les  pieds  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  les  essuya  avec  les  cheveux  de  sa  tète. 
Ayant  laissé  passer  l'espace  de  dix  jours,  ils  le  por- 
tèrent à  Jérusalem  ,  et  le  quarantième  après  sa  nais- 
sance ils  le  présentèrent  dans  le  temple  devant  la 
face  du  Seigneur,  offrant  pour  lui  les  dons,  ce  qui 
est  prescrit  par  la  loi  de  Moïse";  savoir,  tout 
mâle  premier-né  sera  appelé  le  saint  de  Dieu. 

VI. 

Et  le  vieillard  Siméon  le  vit  brillant  comme  une 
colonne  de  lumière  lorsque  la  divine  vierge  Marie 
sa  mère  le  portait  dans  ses  bras,  toute  transportée 
de  joie;  et  les  anges  l'entouraient  comme  un  cercle, 
le  célébrant  et  se  tenant  comme  des  gardes  auprès 
d'un  roi  ^.  C'est  pourquoi  Siméon  s'approchant  au 
plus  vite  de  la  divine  Marie  ,  et  étendant  les  mains 
vers  elle ,  il  disait  au  Seigneur  Christ  ""  :  Maintenant , 
ô  mon  Seigneur ,  votre  serviteur  s'en  va  en  paix , 
selon  votre  parole  ;  car  mes  yeux  ont  vu  votre  mi- 
séricorde que  vous  avez  préparée  pour  le  salut  de 
toutes  les  nations ,  la  lumière  de  tous  les  peuples , 
et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël.  Anne  la  pro- 
phétesse  était  aussi  là,  et  s'approchant,  elle  rendait 
grâces  à  Dieu,  et  vantait  le  bonheur  de  la  dame 
Marie. 

VII. 

Et  il  arriva  lorsque  le  Seigneur  Jésus  fut  né  à 

"  Exod. ,  XIII ,  V.  2  ;  et  Luc. ,  ii ,  v.  28.  —  ''  Matth. ,  iv ,  v.  n .  — 
'^  Luc,  II,  V.  28. 
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Bethléem ,  ville  de  Judée,  au  temps  du  roi  Hérode, 
voici,  des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem, 
comme  l'avait  prédit  Zorodastcht  (Zoroastre);  et  ils 
avaient  avec  eux  des  présents,  de  l'or,  de  l'encens 
et  de  la  myrrhe  :  et  ils  l'adorèrent,  et  lui  offrirent 
leurs  présents.  Alors  la  dame  Marie  prit  une  des 
bandelettes  dont  l'enfant  était  enveloppé,  et  la 
leur  donna  au  lieu  de  bénédiction  ;  et  ils  la  reçurent 
d'elle  comme  un  très-beau  présent.  Et  à  la  même 
heure  il  leur  apparut  un  ange  en  forme  de  l'étoile 
qui  les  avait  auparavant  conduits  dans  leur  chemin , 
et  dont  ils  suivirent  la  lumière  en  s'en  allant,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  retournés  dans  leur  patrie. 

VIII. 

Or,  il  y  avait  des  rois,  et  leurs  princes  qui  leur 
demandaient  ce  qu'ils  avaient  vu,  ou  ce  qu'ils 
avaient  fait;  comment  ils  étaient  allés  et  revenus; 
enfin  quels  compagnons  de  voyage  ils  avaient  eus. 
Mais  eux  leur  montrèrent  cette  bandelette  que  la 
divine  Marie  leur  avait  donnée  :  c'est  pourquoi  ils 
célébrèrent  une  fête,  et  selon  leur  coutume,  ils 
allumèrent  du  feu,  et  l'adorèrent,  et  y  jetèrent 
cette  bandelette  ;  et  le  feu  la  saisit  et  l'environna. 
Et  le  feu  étant  éteint ,  ils  en  retirèrent  la  bande- 
lette entière ,  comme  si  le  feu  ne  l'eut  pas  touchée. 
C'est  pourquoi  ils  commencèrent  à  la  baiser,  à  la 
mettre  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  yeux,  disant  :  C'est 
certainement  ici  la  vérité  indubitable!  Sans  doute 
que  c'est  une  grande  chose,  que  le  feu  n'a  pu  la 
IV.  G 
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brûler,  ou  la  perdre.  Ensuite  ils  la  prirent  et  la 
mirent  dans  leurs  trésors  avec  vénération, 

IX. 

Mais  Hérode,  voyant  que  les  mages  tardaient  et 
ne  revenaient  pas  vers  lui ,  fit  venir  les  prêtres  et 
les  sages",  et  leur  dit,  Enseignez-moi  où  le  Christ 
doit  naître;  et  lorsqu'ils  eurent  répondu,  A  Beth- 
léem ,  ville  de  Judée ,  il  commença  à  rouler  dans 
son  esprit  le  massacre  du  Seigneur  Jésus -Christ. 
Alors  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph  en  songe , 
et  lui  dit  :  Levez-vous ,  prenez  l'enfant  et  sa  mère , 
et  allez  en  Egypte ,  vers  le  chant  du  coq.  C'est  pour- 
quoi il  se  leva  et  partit. 

X. 

Et  comme  il  pensait  en  lui  -  même  quel  devait 
être  son  voyage,  il  fut  surpris  par  l'aurore;  et  la 
fatigue  du  chemin  avait  rompu  la  sangle  de  la  selle. 
Et  ils  approchaient  déjà  d'une  grande  ville  dans 
laquelle  était  une  idole,  à  qui  les  autres  idoles  et  les 
dieux  d'Egypte  offraient  des  dons  et  des  vœux  ;  et 
auprès  de  cette  idole  se  tenait  un  prêtre  qui  en 
était  le  ministre,  et  qui  chaque  fois  que  Satan  par- 
lait par  la  bouclie  de  cette  idole  ,  le  rapportait  aux 
habitants  de  l'Egypte  et  de  ces  contrées.  Ce  prêtre 
avait  un  fils  de  trois  ans^,  obsédé  d'une  grande 
multitude  de  démons  ,  lequel  tenait  plusieurs  pro- 
pos; et  lorsque  les  démons  se  saisissaient  de  lui, 
il  déchirait  ses  habits,  et  courait  tout  nu  en  jetant 

"  Mattli.  ,  II,  V.  4.        ''  Marc,  v,  y.  9  ;  et  Luc,  vin,  t.  3o. 
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des  pierres  aux  passants.  Or ,  dans  le  voisinage  de 
cette  idole  était  l'hôpital  de  cette  ville,  dans  la- 
quelle Joseph  et  la  divine  Marie  furent  à  peine  en- 
trés ,  et  descendus  dans  cet  hôpital ,  que  ses  citoyens 
furent  fort  consternés;  et  tous  les  princes  et  les 
prêtres  de  l'idole  s'assemblèrent  auprès  de  cette 
idole,  lui  demandant:  Quelle  est  cette  consterna- 
tion et  cette  épouvante  qui  a  saisi  notre  pays? 
L'idole  leur  répondit  :  Il  est  arrivé  ici  un  Dieu  in- 
connu, qui  est  véritablement  Dieu,  et  pas  un  autre 
que  lui  n'est  digne  du  culte  divin,  parce  qu'il  est 
véritablement  fils  de  Dieu''  :  à  sa  seule  renommée 
cette  région  a  tremblé,  et  son  arrivée  la  trouble 
et  l'agite,  et  nous  craignons  beaucoup  de  la  gran- 
deur de  son  empire.  Et  à  l'heure  même  cette  idole 
fut  renversée,  et  tous  les  habitants  d'Egypte,  outre 
les  autres ,  accoururent  à  sa  ruine. 

XI. 

Mais  le  fils  du  prêtre ,  attaqué  de  sa  maladie  ac- 
coutumée, entra  dans  l'hôpital,  où  il  offensa  Jo- 
seph et  la  divine  Marie ,  que  tous  les  autres  avaient 
abandonnés  par  la  fuite.  Et  parce  que  la  divine 
Marie  avait  lavé  les  langes  du  Seigneur  Christ,  et 
les  avait  étendus  sur  une  latte ,  cet  enfant  possédé 
arracha  un  de  ces  langes  et  le  mit  sur  sa  tête,  et 
aussitôt  les  démons  commencèrent  à  sortir  de  sa 
bouche ,  et  à  fuir  sous  la  figure  de  corbeaux  et  de 
serpents.  Depuis  ce  temps  donc  par  l'empire  dii 
Seigneur  Christ  l'enfant  fut  guéri ,  et  commença  à 

"  Marc,  V,  V.  7;  Matth.,  vm,  v.  29  ;  Luc,  iv,  v.  4i- 
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chanter  des  louanges  et  à  rendre  grâces  au  Seigneur 
qui  lavait  guéri.  Et  son  père  le  voyant  rétabli  dans 
sa  première  santé  :  Mon  fils ,  dit-il ,  que  vous  est-il 
arrivé?  et  par  quel  moyen  avez-vous  été  guéri?  Le 
fils  répondit:  Comme  les  démons  m'agitaient,  je 
suis  entré  dans  l'hôpital,  et  j'y  ai  trouvé  une  femme 
d'un  visage  charmant,  avec  son  enfant,  dont  elle 
avait  étendu  sur  une  latte  les  langes  qu'elle  venait 
de  laver  :  pendant  que  j'en  mettais  sur  ma  tète  un 
que  j'avais  arraché,  les  démons  se  sont  enfuis,  et 
m'ont  quitté.  Le  père,  transporté  de  joie,  lui  dit: 
Mon  fils,  il  se  peut  faire  que  cet  enfant  soit  le  fils 
du  Dieu  vivant,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre;  car 
aussitôt  qu'il  est  venu  vers  nous ,  l'idole  a  été  bri- 
sée ,  et  tous  les  dieux  ont  été  renversés  et  détruits 
par  une  force  supérieure. 

XII. 
Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  qui  dif:  J'ai  ap- 
pelé mon  fils  d'Egypte  ;  car  Joseph  et  Marie,  ayant 
appris  que  l'idole  avait  été  renversée  et  détruite, 
furent  tellement  saisis  de  crainte  et  d'épouvante, 
qu'ils  dirent  :  Lorsque  nous  étions  dans  la  terre 
d'Israël ,  Hérode  a  voulu  faire  mourir  Jésus ,  c'est 
pour  cela  qu'il  a  massacré  tous  les  enfants  de  Beth- 
léem et  de  ses  environs ,  et  il  n'y  a  point  de  doute 
que  les  Égyptiens  ne  nous  fassent  brûler ,  s'ils  ap- 
prennent que  cette  idole  a  été  brisée  et  renversée. 

XIII. 
Étant  donc  sortis  de  là,  ils  parvinrent  auprès 

"■  Niim.,  XXIV,  V.  8;  Osée,ii,v.  i  ;  Mattb. ,  n ,  v.  i5. 
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d'un  repaire  de  voleurs,  qui,  ayant  dépouillé  de.'^ 
voyageurs  de  leurs  bagages  et  de  leurs  habits,  les 
conduisaient  enchaînés.  Or,  ces  voleurs  enten- 
daient un  grand  bruit,  tel  qu'est  ordinairement 
celui  d'un  roi  qui  sort  de  sa  ville,  suivi  d'une  nom- 
breuse armée  et  de  sa  cavalerie  au  son  retentissant 
des  tambours  ;  c'est  pourquoi ,  laissant  toute  leur 
proie,  ils  s'enfuirent.  Alors  les  captifs  se  levant, 
détachaient  les  chaînes  l'un  de  l'autre;  et  ayant 
repris  leurs  bagages  et  s'en  allant ,  lorsqu'ils  virent 
approcher  Joseph  et  Marie  ,  ils  leur  demandèrent  : 
Où  est  ce  roi  dont  les  voleurs  entendant  le  bruit 
de  l'arrivée,  nous  ont  laissé  échapper  sans  nous 
faire  aucun  mal?  Joseph  répondit:  Il  vient  après 
nous. 

Xiv/ 

Ensuite  ils  vinrent  dans  une  autre  ville  où  était 
une  femme  possédée,  dont  Satan,  maudit  et  rebelle, 
s'était  emparé,  comme  elle  était  allée  une  fois  de 
nuit  puiser  de  l'eau.  Elle  ne  pouvait  ni  souffrir  des 
habits  '' ,  ni  rester  dans  les  maisons  ;  et  chaque  fois 
qu'on  l'attachait  avec  des  chaînes  ou  des  courroies, 
elle  les  rompait ,  et  fuyait  toute  nue  dans  les  heux 
déserts;  et  se  tenant  dans  les  carrefours  et  dans 
les  cimetières  ,  elle  jetait  des  pierres  aux  hommes, 
de  sorte  qu'elle  causait  beaucoup  de  dommages  à 
ses  proches.  La  divine  Marie  l'ayant  donc  vue,  en 
eut  pitié;  et  tout  d'un  coup  Satan  la  quitta,  et  s'en- 
fuyant  sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  il  dit  • 

"  I,uc. ,  vnr,  V.  ay  ;  et  Marc. ,  v,  v.  2. 
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Malheur  à  moi  à  cause  de  vous,  Marie,  et  de  votre 
fils!  Ainsi,  cette  iemme  fut  délivrée  de  son  tour- 
ment; et  revenant  à  son  bon  sens,  et  rougissant 
de  sa  nudité,  elle  retourna  vers  ses  proches,  évi- 
tant la  rencontre  des  hommes;  et  ayant  repris  ses 
habits ,  elle  expliqua  la  raison  de  son  état  à  son 
père  et  à  ses  proches,  lesquels,  étant  des  princi- 
paux de  la  ville,  reçurent  chez  eux  la  divine  Marie 
et  Joseph  avec  vénération. 

XV. 

Le  jour  suivant,  ils  partirent  de  chez  eux,  mu- 
nis d'une  honnête  provision  pour  le  voyage,  et 
sur  le  soir  du  même  jour ,  ils  arrivèrent  dans  une 
autre  ville  où  l'on  célébrait  des  noces;  mais  l'épou- 
sée était  devenue  muette  par  les  tromperies  mau- 
dites de  Satan  et  par  le  moyen  de  la  magie  ;  de 
sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  ouvrir  la  bouche. 
Cette  épousée  muette  voyant  donc  la  divine  Ma- 
rie lorsqu'elle  entrait  dans  la  ville  en  portant  dans 
ses  bras  son  fils  le  Seigneur  Christ,  elle  étendit 
ses  mains  vers  le  Seigneur  Christ ,  et  l'ayant  tiré 
à  soi,  elle  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  serrant  étroite- 
ment, elle  lui  donna  de  fréquents  baisers  ,  en  l'a- 
gitant plusieurs  fois  et  l'approchant  de  son  corps. 
Aussitôt  le  nœud  de  sa  langue  se  délia'',  et  ses 
oreilles  s'ouvrirent,  et  elle  commença  à  chanter 
des  louanges  et  des  actions  de  grâces  à  Dieu ,  de 
ce  qu'il  lui  avait  rendu  la  santé.  C'est  pourquoi  il 
se  répandit  cette  nuit  une  si  grande  joie  parmi  les 

"  Marc,  vu,  v.  35. 
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citoyens  de  cette  ville,  qu'ils  pensaient"  que  Dieu 
et  ses  anges  étaient  descendus  vers  eux. 

XVI. 

Us  y  restèrent  trois  jours,  traités  avec  grande 
vénération ,  et  reçus  avec  un  splendide  appareil. 
Munis  ensuite  de  provisions  pour  le  voyage ,  ils  les 
quittèrent,  et  vinrent  dans  une  autre  ville,  dans 
laquelle  ils  désiraient  passer  la  nuit,  parce  qu'elle 
était  florissante  par  la  célébrité  des  hommes.  Or, 
il  y  avait  dans  celte  ville  une  femme  noble,  laquelle 
étant  un  jour  descendue  vers  le  fleuve  pour  laver, 
voici  que  le  maudit  Satan,  en  forme  de  serpent, 
avait  sauté  sur  elle,  et  s'était  entortillé  autour  de 
son  ventre ,  et  toutes  les  nuits  il  s'étendait  sur  elle. 
Cette  femme ,  ayant  vu  la  divine  dame  Marie ,  et  le 
Seigneur  Christ  enfant  dans  son  sein,  priait  la  divine 
dame  Marie  qu'elle  lui  remît  cet  enfant  pour  le  te- 
nir et  le  baiser;  elle  y  ayant  consenti,  et  ayant  à 
peine  approché  l'enfant,  Satan  s'éloigna  d'elle,  et 
fuyant,  il  la  laissa;  et  depuis  ce  jour  cette  femme 
ne  le  vit  jamais.  Tous  les  voisins  louaient  donc  le 
Dieu  suprême;  et  cette  femme  les  récompensait 
avec  une  grande  honnêteté. 

XVII. 

Le  jour  suivant,  la  même  femme  prit  de  l'eau 
parfumée  pour  laver  le  Seigneur  Jésus;  et  l'ayant 
lavé ,  elle  mit  à  part  cette  eau  chez  elle.  Il  y  avait 
là  une  jeune  fille  dont  le  corps  était  blanc  de  lèpre , 

"  y^ct.,  XIV,  V.   I  r. 


qui,  s  étant  arrosée  et  lavée  avec  cette  eau,  fut 
guérie  de  sa  lèpre  depuis  ce  temps-là.  Le  peuple 
disait  donc:  Il  n'y  a  point  de  doute  que  Joseph  et 
Marie  et  cet  enfant  ne  soient  des  dieux  ;  car  ils  ne 
paraissaient  pas  mortels.  Or,  comme  ils  se  prépa- 
raient à  partir,  cette  jeune  fille  que  la  lèpre  avait 
infectée,  s'approchant ,  les  priait  qu'ils  la  prissent 
pour  compagne  de  voyage. 

XVIII. 

Ils  y  consentaient,  et  la  jeune  fille  allait  avec 
eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  vinrent  dans  une  ville  dans 
laquelle  était  la  forteresse  d'un  grand  prince ,  dont 
le  palais  n'était  pas  loin  de  rhotellerie.  lis  y  allaient, 
lorsque  la  jeune  fille  les  quitta ,  et  étant  entrée 
vers  l'épouse  du  prince ,  et  l'ayant  trouvée  triste 
et  pleurante ,  elle  lui  demandait  la  cause  de  ses 
pleurs.  Ne  vous  étonnez  point,  dit-elle,  de  mes  san- 
glots; car  j'éprouve  une  grande  calamité,  que  je 
n'oserai  raconter  à  personne.  Or,  la  jeune  fille  dit  : 
Peut-être  que  ,  si  vous  me  confiez  votre  mal  secret, 
le  remède  s'en  trouvera  auprès  de  moi.  Tenant 
donc  mon  secret  caché,  répondit  l'épouse  du 
prince,  vous  ne  le  raconterez  à  aucun  mortel.  J'ai 
été  mariée  à  ce  prince  qui,  comme  un  roi,  a  plu- 
sieurs terres  sous  sa  domination  :  ainsi, j'ai  long- 
temps vécu  avec  lui,  et  il  n'avait  point  d'enfant  de 
moi.  A  la  fin,  je  conçus  de  lui;  mais,  hélas  !  j'ac- 
couchai d'un  fils  lépreux ,  qu'il  ne  reconnut  point 
pour  sien  lorsqu'il  le  vit,  et  il  me  dit  :  Ou  tuez-le, 
ou  abandonnez-le  à  quelque  nourrice. pour  être 
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élevé  dans  un  lieu  que  je  n'en  entende  jamais  par- 
ler. D'ailleurs,  prenez  ce  qui  est  à  vous,  je  ne 
vous  verrai  jamais  plus.  Ainsi,  je  me  suis  consu- 
mée en  déplorant  mon  affliction  et  ma  condition 
misérable.  Hélas!  mon  fils!  hélas!  mon  époux!  Ne 
vous  ai-je  pas  dit,  reprit  la  jeune  fille,  que  j'ai 
trouvé  à  votre  mal  un  remède  dont  je  vous  ré- 
ponds? car  j'ai  été  aussi  lépreuse;  mais  Dieu,  qui 
est  Jésus,  fils  de  la  dame  Marie,  m'a  guérie.  Or, 
cette  femme  lui  demandant  où  était  ce  Dieu  dont 
elle  parlait?  Il  est  ici  avec  vous,  dit  la  jeune  fille, 
dans  la  même  maison;  mais  comment,  dit-elle,  cela 
se  peut-il  faire  ?  où  est-il?  Voici ,  répliqua  la  jeune 
fille  ,  Joseph  et  Marie.  Or,  l'enfant  qui  est  avec  eux 
s'appelle  Jésus,  et  c'est  lui  qui  a  guéri  ma  maladie 
et  mon  affliction;  mais  comment,  dit-elle,  avez- 
vous  été  guérie  de  la  lèpre?  ne  me  l'indiquerez- 
vous  pas?  Pourquoi  non,  dit  la  jeune  fille:  j'ai 
pris  de  l'eau  dont  son  corps  avait  été  lavé,  je  l'ai 
versée  sur  moi ,  et  ma  lèpre  a  disparu.  C'est  pour- 
quoi l'épouse  du  prince,  se  levant,  les  logea  chez 
elle ,  et  prépara  à  Joseph  un  festin  splendide  dans 
une  nombreuse  assemblée.  Or,  le  jour  suivant,  elle 
prit  de  l'eau  parfumée  pour  en  laver  le  Seigneur  Jé- 
sus, et  ensuite  de  la  même  eau  elle  arrosa  son  fils 
qu'elle  avait  pris  avec  elle,  et  sur-le-champ  son  fils 
fijîjt  guéri  de  sa  lèpre.  Chantant  donc  des  actions  de 
grâces  et  des  louanges  à  Dieu  :  Bienheureuse ,  dit- 
elle,  esf^  la  mère  qui  vous  a  enfanté,  ô  Jésus! 
Est-ce  ainsi  que  de  l'eau  dont  votre  corps  a  été  lavé , 

"  Luc,  XI,  V.  ij.' 
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VOUS  guérissez  les  hommes ,  qui  participent  avec 
vous  à  la  même  nature?  Au  reste ,  elle  fit  des  pré- 
sents considérables  à  la  dame  Marie,  et  la  laissa 
aller  avec  un  honneur  distingué. 

XIX. 

Étant  ensuite  arrivés  dans  une  autre  ville,  ils 
désiraient  y  passer  la  nuit.  C'est  pourquoi  ils  en- 
trèrent chez  un  homme  nouvellement  marié;  mais 
qui,  étant  ensorcelé,  ne  pouvait  pas  jouir  de  sa 
femme;  et  lorsqu'ils  eurent  passé  cette  nuit,  son 
charme  fut  levé;  mais  au  point  du  jour,  comme 
ils  se  préparaient  à  partir,  l'époux  les  en  empêcha, 
et  leur  prépara  un  grand  festin. 

XX. 

Étant  donc  partis  le  lendemain  et  approchant 
d'une  nouvelle  ville,  ils  aperçoivent  trois  femmes 
qui  revenaient  d'un  certain  tombeau  en  pleurant 
beaucoup.  La  divine  Marie,  les  ayant  vues,  dit  à 
la  jeune  fille  qui  l'accompagnait  :  Allez,  et  deman- 
dez-leur quelle  est  leur  condition,  et  quelle  cala- 
mité leur  est  arrivée.  La  fille  le  leur  ayant  demandé, 
elles  ne  répondirent  rien,  et  lui  demandèrent  à 
leur  tour  :  D'où  étes-vous,  et  où  allez-vous?  car  le 
jour  va  finir,  et  la  nuit  approche.  Nous  sommes 
des  voyageurs ,  dit  la  jeune  fille ,  et  nous  cherchoîïs 
une  hôtellerie  pour  y  passer  la  nuit;  elles  dirent  : 
Allez  avec  nous,  et  passez  la  nuit  chez  nous.  Les 
ayant  donc  suivies,  ils  furent  conduits  dans  une 
maison  neuve ,  ornée,  et  diversement  meublée.  Or, 
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c'était  le  temps  de  l'hiver,  et  la  jeune  fille,  étant 
entrée  dans  la  chambre  de  ces  femmes,  les  trouva 
encore  qui  pleuraient  et  se  lamentaient.  Il  y  avait 
auprès  d'elles  un  mulet  couvert  d'une  étoffe  de  soie,, 
ayant  un  pendant  d'ébène  à  son  cou  ;  elles  lui  don- 
naient des  baisers,  et  lui  présentaient  à  manger.  Or^ 
la  jeune  fille  disant  :  O  mes  dames  ,  que  ce  mulet 
est  beau!  Elles  répondirent  en  pleurant,  et  dirent  : 
Ce  mulet  que  vous  voyez  a  été  notre  frère ,  né  de 
notre  même  mère  que  voilà;  et  notre  père  en  mou- 
rant nous  ayant  laissé  de  grandes  richesses ,  comme 
nous  n'avions  que  ce  seul  frère ,  nous  lui  cher- 
chions un  mariage  avantageux,  désirant  lui  préparer 
des  noces,  suivant  l'usage  des  hommes;  mais  des 
femmes,  agitées  des  fureurs  de  la  jalousie,  l'ont 
ensorcelé  à  notre  insu;  et  une  certaine  nuit,  ayant 
exactement  fermé  la  porte  de  notre  maison  un  peu 
avant  l'aurore,  nous  vîmes  que  notre  frère  avait 
été  changé  en  mulet,  comme  vous  le  voyez  au- 
jourd'hui. Étant  donc  tristes,  comme  vous  voyez, 
parce  que  nous  n'avions  point  de  père  pour  nous 
consoler,  nous  n'avons  laissé  dans  le  monde  au- 
cun sage,  ou  mage,  ou  enchanteur,  sans  le  faire 
venir;  mais  cela  ne  nous  a  servi  de  rien  du  tout. 
C'est  pourquoi,  fchaque  fois  que  nos  cœurs  sont 
accablés  de  tristesse,  nous  nous  levons,  et  nous 
allons  avec  notre  mère  que  voilà,  auprès  du  tom- 
beau de  notre  père,  et  après  que  nous  y  avons 
pleuré,  nous  revenons. 
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Ce  qu'ayant  entendu  la  jeune  fille  :  Reprenez 
courage,  dit-elle,  et  cessez  vos  pleurs;  car  le  re- 
mède de  votre  douleur  est  proche,  ou  plutôt  il  est 
avec  vous,  et  au  milieu  de  votre  maison.  Car  j'ai 
aussi  été  lépreuse  moi  ;  mais  lorsque  je  vis  cette 
femme  et  avec  elle  ce  petit  enfant  qui  se  nomme 
Jésus,  j'arrosai  mon  corps  de  l'eau  dont  sa  mère 
l'avait  lavé,  et  je  fus  guérie.  Or,  je  sais  qu'il  peut 
aussi  remédier  à  votre  mal;  c'est  pourquoi  levez- 
vous,  allez  voir  madame  Marie,  et  l'ayant  conduite 
dans  votre  cabinet,  découvrez-lui  votre  secret,  la 
priant  humblement  qu'elle  ait  pitié  de  vous.  Après 
que  les  femmes  eurent  entendu  le  discours  de  la 
jeune  fille ,  elles  allèrent  vite  vers  la  divine  dame 
Marie,  et  l'ayant  introduite  chez  elles,  et  s'étant  as- 
sises devant  elle  en  pleurant,  elles  lui  dirent  :0  notre 
dame  !  divine  Marie  !  ayez  pitié  de  vos  servantes  ;  car 
il  ne  nous  resteplus  ni  vieillard  ni  chef  de  famille,  ni 
père  ni  frère,  qui  entre  et  sorte  en  notre  présence; 
mais  ce  mulet,  que  vous  voyez,  a  été  notre  frère 
que  des  femmes,  par   enchantement,  ont  rendu 
tel  que  vous  voyez  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions 
que  vous  ayez  pitié  de  nous.  Alors  la  divine  Marie, 
touchée  de  leur  sort,  ayant  pris  le  Seigneur  Jésus, 
le  mit  sur  le  dos  du  mulet,  et  dit  à  son  fils  :  Hé! 
Jésus-Christ ,  guérissez  ce  mulet  par  votre  rare 
puissance,  et  rendez-lui  la  forme  humaine  et  rai- 
sonnable ,  telle  qu'il  l'a  eue  auparavant.  A  peine 
cette  parole  fut-elle  sortie  de  la  bouche  de  la  di-^ 
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vine  dame  Marie,  que  le  mulet,  changé  tout-à- 
coup,  reprit  la  forme  humaine,  et  redevint  un 
jeune  homme,  sans  qu'il  kii  restât  la  moindre  dif- 
formité. Alors  lui,  sa  mère,  et  ses  sœurs,  ado- 
raient la  divine  dame  Marie,  et  baisaient  l'enfant 
en  l'élevant  sur  leurs  têtes,  disant  ^  :  Bienheureuse 
est  votre  mère,  à  Jésus!  ô  Sauveur  du  monde! 
bienheureux  sont  les  yeux*  qui  jouissent  du  bon- 
heur de  vous  voir! 

XXII. 

Au  reste ,  les  deux  sœurs  disaient  à  leur  mère  : 
Certainement  notre  frère  a  repris  sa  première 
forme  par  le  secours  du  Seigneur  Jésus,  et  par  la 
bénédiction  de  cette  jeune  fille  qui  nous  a  fait  con- 
naître Marie  et  son  fils.  Actuellement  donc ,  comme 
notre  frère  est  garçon,  il  est  convenable  que  nous 
lui  donnions  en  mariage  cette  jeune  fille,  leur  ser- 
vante. En  ayant  fait  la  demande  à  la  divine  Marie, 
qui  la  leur  accorda,  elles  préparèrent  à  cette  jeune 
fille  des  noces  splendides  ;  et  changeant  leur  tris- 
tesse en  joie,  et  leurs  pleurs  en  ris,  elles  com- 
mencèrent à  se  réjouir,  à  se  divertir,  à  danser  et 
chanter,  après  s'être  parées  de  leurs  habits  et  de 
leurs  colliers  les  plus  brillants,  à  cause  de  l'excès 
de  leur  plaisir.  Ensuite  ,  en  glorifiant  et  louant 
Dieu,  elles  disaient  :  O  Jésus  fils  de  David,  qui 
changez  la  tristesse  en  joie  ,  et  les  pleurs  en  ris  !  Et 
Joseph  et  Marie  y  demeurèrent  dix  jours.  Ensuite 
ils  partirent ,    accablés   d'honneurs  par  ces  per- 

"  Luc,  II,  V.  27.  —  '  Luc,  X,  V.  a3. 


()4  KVANGILF 

sonnes  qui,  leur  ayant  dit  adieu  et  s'en  étant  re- 
tournées, versaient  des  larmes,  et  plus  que  les 
autres,  la  jeune  tille. 

XXIII. 

Au  sortir  de  là  étant  arrivés  dans  une  terre  dé- 
serte, et  ayant  appris  qu'elle  était  infestée  par  les 
voleurs ,  Joseph  et  la  divine  jNIarie  se  préparaient 
à  la  traverser  de  nuit.  Et  en  marchant,  voilà  qu'ils 
aperçoivent  dans  le  chemin  deux  larrons  endormis, 
et  avec  eux  une  multitude  de  larrons  qui  étaient 
leurs  associés  ,  et  ronflaient  aussi.  Et  ces  deux  lar- 
rons cju'ils  rencontraient,  étaient  Titus  et  Duma- 
chus  ^-j  et  Titus  disait  à  Duraachus  :  Je  vous  prie 
de  laisser  en  aller  lihrement  ces  gens-là,  de  peur 
que  nos  associés  ne  les  aperçoivent.  Or,  Duraa- 
chus le  refusant,  Titus  lui  dit  une  seconde  fois: 
Prenez  ces  quarante  drachmes,  et  cette  ceinture 
que  je  vous  donne  ;  et  qu  il  lui  présentait  plus 
promptement  qu'il  ne  le  disait,  de  peur  qu'il  n'ou- 
vrît la  bouche,  ou  qu'il  ne  parlât.  Et  la  divine  dame 
Marie,  voyant  que  ce  larron  leur  fesait  du  bien, 
lui  dit  :  le  Seigneur  Dieu  vous  recevra  à  sa  droite, 
et  vous  accordera  la  rémission  des  péchés.  Et  le 
Seigneur  Jésus  répondit ,  et  dit  à  sa  mère  :  Après 
trente  ans,  ô  ma  mère!  les  Juifs  me  crucifieront  à 
Jérusalem;  et  ces  deux  larrons,  en  même  temps 
que  moi,  seront  élevés  en  croix,  Titus  à  ma  droite 
et  Dumachus  à  ma  gauche,  et  depuis  ce  jour-là, 

"  Nicodème  les  appelle  Dimas  et  Gestas,  art.  ix  de  son  Evangile, 
et  Bède ,  Matha  et  Joca. 
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Titus  me  précédera  en  paradis  ".  Et  lorsqu'elle  eut 
dit,  Mon  fils,  que  Dieu  détourne  cela  de  vous*^; 
ils  allèrent  de  là  à  la  ville  des  idoles,  laquelle  fut 
changée  en  collines  de  sable  lorsqu'ils  en  eurent 
approché. 

XXIV. 

De  là  ils  allèrent  à  ce  sycomore  ,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  Matarea ,  et  le  Seigneur  Jésus  pro- 
duisit à  Matarea  une  fontaine  dans  laquelle  la  di* 
vine  Marie  lava  sa  tunique  ;  et  de  la  sueur  qui  y 
coula  du  Seigneur  Jésus,  provint  le  baume  dans 
cette  région. 

XXV. 

Ensuite  ils  descendirent  à  Memphis,  et  ayant  vu 
Pharaon,  ils  restèrent  trois  ans  en  Egypte,  et  le 
Seigneur  Jésus  fit  en  Egypte  plusieurs  miracles 
(  qui  ne  sont  écrits  ni  dans  X Evangile  de  Venfance, 
ni  dans  \ Evangile  parfait). 

XXVI. 

Mais  les  trois  ans  étant  passés,  il  sortit  d'Egypte, 
et  revint;  et  lorsqu'ils  approchèrent  de  la  Judée, 
Joseph  craignit  d'y  entrer ,  car  apprenant  qu'Hé- 
rode  était  mort,  et  que  son  fils  Archélaùs  avait 
succédé  à  sa  place,  il  eut  ^ur;  et  l'ange  de  Dieu 
alla  en  Judée,  et  lui  apparut,  et  dit  :  O  Joseph! 
allez  dans  la  ville  de  Nazareth,  et  y  demeurez. 
(Chose  étonnante,  sans  doute,  que  le  maître  des 

"  Luc,  xxiii,  V.  43-  —  ''  Malth. ,  xvr ,  cii.  ii. 
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contrées  fut  ainsi  porté  et  promené  par  les  con- 
trées. ) 

XXVII. 

Étant  ensuite  entrés  dans  la  ville  de  Bethléem , 
ils  y  voyaient  des  maladies  nombreuses  et  difficiles 
qui  incommodaient  les  yeux  des  enfants,  de  sorte 
que  plusieurs  mouraient.  Il  y  avait  là  une  femme 
ayant  un  fils  malade,  qu'elle  amena  à  la  divine 
dame  Marie  comme  il  était  près  de  mourir,  et  qui 
la  regarda  lorsqu'elle  lavait  Jésus  -  Christ.  Cette 
femme  disait  donc  :  O  madame  Marie,  regardez 
mon  fils  qui  souffre  de  cruels  tourments.  Et  la  di- 
vine Marie  l'entendant  :  Prenez,  dit-elle,  un  peu 
de  cette  eau  dont  j'ai  lavé  mon  fils,  et  l'en  arrosez. 
Prenant  donc  un  peu  de  cette  eau  comme  la  divine 
Marie  l'avait  ordonné,  elle  en  arrosa  son  fds,  qui, 
lassé  d'une  violente  agitation,  s'assoupit;  et  lors- 
qu'il eut  un  peu  dormi,  il  s'éveilla  après,  sain  et 
sauf.  La  mère  fut  si  joyeuse  de  cet  événement, 
qu'elle  alla  revoir  une  seconde  fois  la  divine  Marie  ; 
et  la  divine  IMarie  lui  disait  :  Rendez  grâces  à  Dieu, 
qui  a  guéri  votre  fils. 

XXVIII. 

Il  y  avait  là  une  autre  femme,  voisine  de  celle 
dont  le  fils  venait  d'é#e  guéri.  Comme  le  fils  de 
celle-ci  avait  la  même  maladie,  et  que  ses  yeux 
étaient  presque  fermés,  elle  se  Limentait  jour  et 
nuit.  La  mère  de  l'enfant  guéri  lui  dit  :  Pourquoi 
ne  portez-vous  pas  votre  fils  vers  la  divine  Marie, 
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comme  j'y  ai  porté  mon  fils  lorsqu'il  était  à  l'agonie 
de  la  mort,  qui  a  été  guéri  avec  l'eau  dont  le  corps 
de  son  fils  Jésus  avait  été  lavé?  Ce  que  cette  femme 
ayant  appris  d'elle,  y  alla  aussi  elle-même;  et  ayant 
pris  de  la  même  eau,  elle  en  lava  son  fils,  dont  le 
corps  et  les  yeux  recouvrèrent  leur  première  santé. 
La  divine  Marie  ordonna  aussi  à  celle-ci,  lorsqu'elle 
lui  apporta  son  fils  et  lui  raconta  cet  événement ,  de 
rendre  grâces  à  Dieu  pour  la  santé  que  son  fils  avait 
recouvrée,  et  de  ne  raconter  à  qui  que  ce  soit  ce  qui 
était  arrivé  «. 

XXIX. 

Il  y  avait  dans  la  même  ville  deux  femmes, 
épouses  d'un  homme  dont  chacune  avait  un  fils 
malade;  l'une  se  nommait  Marie,  et  le  nom  de  son 
fils  était  Raljufe*.  Celle-là  se  leva,  et  ayant  pris 
son  fils,  elle  alla  vers  la  divine  Marie,  mère  de  Jésus, 
et  lui  ayant  présenté  une  très-belle  serviette  :  O  ma- 
dame Marie!  dit-elle,  recevez  de  moi  cette  serviette, 
et  rendez-moi  à  la  place  un  de  vos  langes.  Marie 
le  fit,  et  la  mère  de  Raljufe  s'en  allant,  en  fit  une 
tunique  dont  elle  habilla  son  fils.  Ainsi  sa  maladie 
fut  guérie;  mais  le  fils  de  sa  rivale  mourut.  De  là 
vint  une  mésintelligence  entre  elles  :  comme  elles 
avaient  le  soin  du  ménage  chacune  leur  semaine, 
et  que  c'était  le  tour  de  Marie  mère  de  Raljufe, 
elle  chauffait  le  four  pour  cuire  du  pain;  et  ayant 
laissé  son  fils  Raljufe  auprès  du  four,  elle  sortit 
pour  aller  chercher  de  la  farine.  Sa  rivale  le  voyant 
seul  (or  le  four  chauffait  à  grand  feu),  le  prit  et 

"  Mattli.,  VIII,  V.  4,  9,  3o;  XII,  V.  i6. —  ''  Caleb. 
IV.  n 
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le  jeta  dans  le  four,  et  se  retira  de  là.  Marie  leve- 
iiant,  et  voyant  son  fils  KaljiiFe  rire  couché  au  mi- 
lieu du  four",  et  le  four  refioidi  comme  si  on  n'y 
avait  point  mis  de  feu,  elle  connut  que  sa  rivale 
l'avait  jeté  dans  le  feu.  L'ayant  donc  retiré ,  elle  le 
porta  à  la  divine  dame  Marie,  et  lui  raconta  son 
accident.  Taisez-vous,  lui  dit-elle,  car  je  crains  pour 
nous ,  si  vous  divulguez  ces  choses.  Ensuite  sa  ri- 
vale alla  tirer  de  l'eau  au  puits ,  et  voyant  Kaljufe 
qui  jouait  auprès  du  puits,  et  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne, elle  le  prit ,  et  le  jeta  dans  le  puits.  Et  lorsque 
des  personnes  furent  venues  chercher  de  l'eau  au 
puits ,  elles  virent  cet  enfant  assis  sur  la  surface  de 
l'eau,  et  lui  ayant  tendu  des  cordes,  ils*  le  reti- 
rèrent. Et  cet  ejifant  leur  causa  une  si  grande  ad- 
miration, qu'ils*  glorifiaient  Dieu.  Or,  sa  mère 
étant  survenue,  elle  le  prit  et  le  porta  vers  la  di- 
vine dame  Marie,  en  pleurant  et  disant  :  O  ma- 
dame! voyez  ce  que  ma  rivale  a  fait  à  mon  fils,  et 
comment  elle  l'a  jeté  dans  un  puits;  et  il  n'y  a  point 
de  doute  que  quelque  jour  elle  ne  lui  cause  quelque 
malheur.  La  divine  Marie  lui  dit  :  Dieu  vengera 
l'injustice  qu'elle  vous  a  faite.  Peu  de  jours  après, 
comme  sa  rivale  allait  puiser  de  l'eau  au  puits,  son 
enfant  s'emharrassa  dans  la  corde,  de  façon  qu'il 
fut  précipité  dans  le  puits  ;  et  ceux  qui  accoururent 
à  son  secours  lui  trouvèrent  la  tête  cassée  et  les  os 
brisés.  Ainsi  il  périt  misérablement;  et  ce  proverbe 
d'un  auteur  s'accomplit  en  elle  '^  :  «  Ils  ont  creusé 

"  Daniel,  iir,  v.  9.3.  —  *  Il  faudrait  tlles ,  comme  plus  haut.  — 
''  Prov. ,  XX VT  ,  V.  27. 
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«  un  puits,  et  ont  jeté  la  terre  fort  loin  ;  mais  ils  sont 
«  tombés  dans  la  fosse  qu'ils  avaient  prépaiée.  » 
XXX 

Il  y  avait  une  autre  femme  qui  avait  deux  en- 
fants attaqués  de  la  même  maladie  :  l'un  étant  mort 
et  l'autre  près  de  mourir,  elle  le  prit  dans  ses  bras, 
et  le  porta  à  la  divine  dame  Marie  en  fondant  en 
larmes:  O  madame!   dit-elle,  aidez-moi,  et  me 
donnez  du  secours;  car  j'avais  deux  fils,  je  viens 
d'en  ensevelir  un,  et  je  vois  l'autre  à  deux  doigts 
de  la  mort;  voyez  comment  je  demande  grâce  à 
Dieu,  et  je  le  prie  humblement;  et  elle  commença 
à  dire  :  O  Seigneur!  vous  êtes  clément,  miséricor- 
dieux et  doux!  vous  m'avez  donné  deux  fils,  et 
comme  vous  en  avez  retiré  un  à  vous,  laissez-moi 
au  moins  celui-ci.  C'est  pourquoi  la  divine  Marie, 
voyant  la  violence  de  ses  larmes,  eut  pitié  d'elle, 
et  lui  dit  :  Hé  !  mettez  votre  fils  dans  le  lit  de  mon 
fils,  et  couvrez-le  de  ses  habits.  Et  lorsqu'elle  l'eut 
mis  dans  le  lit  où  le  Christ  était  couché  (or  ses 
yeux  allaient  se  fermer  pour  toujours),  aussitôt 
que  l'odeur  des  habits  du  Seigneur  Jésus-Christ  eut 
touché  cet  enfant,  ses  yeux  s'ouvrirent,  et  appe- 
lant sa  mère  d'une  voix  forte -^^   il  demanda  du 
pain,  et  quand  on  lui  en  eut  donné,  il  le  suçait. 
Alors  sa  mère  dit  :  O  dame  Marie!  je  connais  main- 
tenant que  la  vertu  de  Dieu  habite  en  vous,  de 
sorte  que  votre  fils  guérit  les  enfants  qui  deviennent 
avec  lui  participants  de  la  même  nature,  aussitôt 

"  Act. ,  IX,  V.  4"- 
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qu'ils  touch<;rit  sos  habits.  Cet  enfant  qui  fut  guéri 
de  cette  sorte,  est  celui  qui  dans  ['Évangile  est 
appelé  Barthélemi". 

XXXI. 

Au  reste,  il  y  avait  là  une  femme  lépreuse  qui , 
allant  voir  la  divine  dame  Marie,  mère  de  Jésus, 
disait.  Madame ,  aidez-moi  ;  et  la  divine  dame  Marie 
répondait  :  Quel  secours  demandez-vous?  est-ce  de 
l'or  ou  de  l'argent,  ou  que  votre  corps  soit  guéri 
de  la  lèpre?  Mais  qui  est-ce, demandait  cette  femme, 
qui  pourrait  me  donner  cela?  La  divine  Marie  lui 
dit  :  Attendez  un  moment,  jusqu'à  ce  que  j'aie  lavé 
mon  fils  Jésus,  et  que  je  l'aie  remis  au  lit.  J.a  femme 
attendait  comme  on  lui  avait  dit,  et  Marie,  après 
qu'elle  eut  mis  Jésus  au  lit,  donnant  à  la  femme 
l'eau  dont  elle  avait  lavé  son  corps  :  Prenez,  dit- 
elle,  un  peu  de  cette  eau,  et  la  répandez  sur  votre 
corps  :  ce  qu'ayant  fait,  étant  guérie  sur-le-champ, 
elle  glorifiait  Dieu,  et  lui  rendait  grâces. 

XXXII. 

Elle  s'en  alla  donc  après  qu'elle  eut  demeuré 
trois  jours  chez  elle;  et  lorsqu'elle  fut  revenue  à  la 
ville,  elle  y  vit  un  prince  qui  avait  épousé  la  fille 
d'un  autre  prince;  mais  lorsqu'il  eut  regardé  sa 
femme,  il  aperçut  entre  ses  yeux  des  marques  de 
lèpre,  de  la  forme  d'une  étoile,  de  sojrte  que  son 
mariage  fut  cassé  et  déclaré  nul.  Cette  femme  les 
ayant  vues  dans  cet  état,  chagrines  et  fondant  en 

'^  Matlh. ,  X ,  V,  3  ;  Marc. ,  iri ,  v.  1 8  ;  et  Luc. ,  vi,  v.  1 4- 
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pleurs,  leur  demanda  la  cause  de  leurs  larmes; 
mais  ne  vous  informez  pas,  lui  dirent-elles,  de  notre 
état;  car  nous  ne  pouvons  raconter  notre  malheur  à 
aucun  mortel, ouïe  communiquer  à  aucun  étranger. 
Elle  insistait  cependant,  et  les  priait  de  le  lui  con- 
fier, qu'elle  leur  en  montrerait  peut-être  le  remède. 
Comme  ils  lui  montrèrent  donc  la  jeune  femme, 
et  les  marques  de  lèpre  qui  paraissaient  entre  ses 
yeux  :  Moi  que  vous  voyez  ici,  dit  la  femme,  j'ai 
eu  la  même  maladie,  et  j'allai  à  Bethléem  pour  mes 
affaires.  Y  étant  entrée  dans  une  certaine  caverne, 
je  vis  une  femme,  nommée  Marie,  laquelle  avait 
un  fils  qui  s'appelait  Jésus  :  me  voyant  lépreuse , 
elle  me  plaignit,  et  me  donna  de  l'eau  dont  elle 
avaitlavéle  corpsde  son  fils;  j'en  arrosai  mon  corps, 
et  j'ai  été  guérie.  Ces  femmes  disaient  donc  :  O  ma- 
dame, ne  vous  leverez-vous  pas,  et  partant  avec 
nous,  ne  nous  montrerez-vous  pas  la  divine  dame 
Marie?  Elle  y  consentant,  elles  se  levèrent,  et  al- 
lèrent vers  la  divine  dame  Marie,  portant  avec  elles 
de  magnifiques  présents;  et  lorsqu'elles  furent  en- 
trées, et  lui  eurent  offert  les  présents,  elles  lui 
montraient  cette  jeune  femme  lépreuse  qu'elles 
avaient  amenée.  La  divine  Marie  disait  donc  :  Que 
la  miséricorde  du  Seigneur  Jésus-Christ  habite  sur 
vous;  et  leur  donnant  un  peu  de  l'eau  dont  elle 
avait  lavé  le  corps  de  Jésus-Christ ,  elle  ordonnait 
qu'on  en  lavât  la  malade;  ce  qu'elles  firent,  et  tout 
d'un  coup  elle  fut  guérie ,  et  elles  et  tous  les  assis- 
tants glorifiaient  Dieu.  Étant  donc  joyeuses  et  de 
retour  dans  leur  ville,  elles  chantaient  des  louanges 
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au  Seigneur.  Or,  le  prince,  apprenant  que  son 
épouse  était  guérie,  la  reçut  chez  lui  ;  et  célébrant 
(le  secondes  noces,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce 
que  son  épouse  avait  recouvré  la  santé. 

XXXlII 

Il  y  avait  aussi  une  jeune  fîlle  tourmentée  par 
Satan  ,  car  ce  maudit  lui  apparaissait  de  temps  en 
temps  sous  la  forme  d'un  grand  dragon ,  et  avait 
envie  de  l'avaler;  il  avait  aussi  sucé  tout  son  sang; 
de  sorte  qu'elle  ressemblait  à  un  cadavre.  Chaque 
fois  donc  qu'il  s'approchait  d'elle,  joignant  ses 
mains  sur  sa  tête,  elle  criait  et  disait  :  Malheur! 
malheur  à  moi!  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  me 
délivre  de  ce  très -méchant  dragon.  Or,  son  père 
et  sa  mère ,  et  tous  ceux  qui  étaient  autour  d'elle 
ou  la  voyaient,  s'attristaient  sur  elle,  et  pleuraient  ; 
et  tous  ceux  qui  étaient  présents ,  pleuraient  et  se 
lamentaient,  principalement  lorsqu'elle  pleurait, 
et  disait  :  O  mes  frères  et  mes  amis!  n'v  a-t-il 
personne  qui  me  délivre  de  cet  homicide?  Mais  la 
fille  du  prince,  qui  avait  été  guérie  de  sa  lèpre, 
entendant  la  voix  de  cette  jeune  fille,  monta  sur 
le  toit  de  son  château ,  et  la  vit  qui  fondait  en 
larmes  les  mains  jointes  sur  sa  tête ,  et  toute  l'as- 
semblée qui  l'environnait  pleurant  également. 
A.insi,  elle  demanda  au  mari  de  la  possédée,  si  la 
mère  de  sa  femme  était  vivante.  Lui  ayant  dit  que 
son  père  et  sa  mère  vivaient,  envoyez -moi,  dit- 
elle,  sa  mère;  et  lorsqu'elle  la  vit  venir,  cette  pos- 
sédée,  dit -elle,  est-elle  votre  fille  ?  Oui,  dit-elle, 
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triste  et  pleurante  :  o  madame!  elle  est  engen- 
drée de  moi.  La  fille  du  prince  re^pondit  :  Cachez 
mon  secret;  car  je  vous  avoue  que  j'ai  été  lépreuse  ; 
mais  la  dame  Marie,  mère  de  Jésus -Christ,  m'a 
guérie.  Que  si  vous  désirez  que  votre  fille  recouvre 
sa  première  santé,  la  menant  à  Bethléem,  cher- 
chez Marie,  mère  de  Jésus;  et  ayez  confiance  que 
votre  fille  sera  guérie;  car  je  crois  que  votre  fille 
étant  saine  ,  vous  reviendrez  joyeuse  :  elle  n'eut  pas 
achevé  le  mot ,  qu'elle  se  leva ,  et  étant  partie  avec 
sa  fille  pour  le  lieu  désigné,  elle  alla  vers  la  divine 
dame  Marie ,  et  lui  apprit  l'état  de  sa  fille.  La  di- 
vine Marie  ayant  entendu  sa  prière ,  lui  donna  un 
peu  de  l'eau  dont  elle  avait  lavé  le  corps  de  son 
fils  Jésus,  et  ordonna  de  la  répandre  sur  le  corps 
de  la  fille  ;  et  lui  ayant  donné  une  petite  bande  des 
langes  du  Seigneur  Jésus  :  Prenez ,  dit-elle ,  cette 
bande ,  et  faites-la  voir  à  votre  ennemi  chaque  fois 
que  vous  le  verrez;  et  elle  les  renvoya  en  paix. 

XXXIV. 

Lorsqu'elles  l'eurent  quittée  et  furent  de  retour 
dans  leur  ville,  le  temps  auquel  Satan  avait  cou- 
tume de  l'épouvanter  approchait,  et  à  la  même 
heure  ce  maudit  lui  apparut  sous  la  forme  d'un 
grand  dragon;  et  la  fille  le  voyant  fut  saisie  de 
frayeur.  O  ma  fille  !  dit  sa  mère ,  cessez  de  craindre , 
et  laissez-le  approcher  de  vous;  alors  vous  lui  op- 
poserez la  bande  que  la  dame  Marie  nous  a  don- 
née, et  voyons  ce  qui  en  arrivera.  Ainsi  ce  Satan 
approchant  en  dragon  terrible,  le  corps  delà  fille 
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fut  saisi  d'une  crainte  effroyable;  mais  aussitôt 
qu'elle  montra  cette  bande  mise  sur  sa  tète  et  dé- 
ployée aux  yeux ,  il  sortait  de  la  bande  des  flammes 
et  des  étincelles  de  feu  qui  s'élançaient  contre  le 
dragon.  Ah!  combien  grand  est  ce  miracle,  qui 
arrivait  à  mesure  que  le  dragon  regardait  la  bande 
du  Seigneur  Jésus!  car  le  feu  en  sortait  et  se  ré- 
pandait contre  sa  tête  et  ses  yeux ,  de  sorte  qu'il 
s'écriait  d'une  voix  forte '^^  :  Qu'ai-je  a  faire  avec 
vous,  ô  Jésus,  fils  de  Marie?  Où  fuirai-je  loin  de 
vous?  Et  étant  tout  effrayé  et  se  retirant,  il  laissa 
la  jeune  fille.  Ainsi  il  cessa  de  faire  de  la  peine  à 
cette  jeune  fille,  qui  chantait  à  Dieu  des  actions 
de  grâces  et  des  louanges,  et  avec  elle  tous  ceux 
qui  avaient  été  présents  à  ce  miracle. 
XXXV. 

Dans  ce  même  endroit  était  une  autre  femme 
dont  le  fils  était  tourmenté  par  Satan.  Il  se  \  nom- 
mait Judas ,  et  chaque  fois  que  Satan  s'emparait  de 
lui,  il  mordait  tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  s'il 
ne  trouvait  personne  devant  lui ,  il  se  mordait  les 
mains  et  les  autres  membres.  La  mère  de  ce  misé- 
rable entendant  donc  parler  de  la  divine  Marie  et 
de  son  fils  Jésus,  se  leva  promptement,  et  ayant 
pris  son  fils  Judas  dans  ses  bras ,  elle  le  porta  vers 
la  dame  Marie.  Cependant  Jacques  et  Joses  "  ve- 
naient d'emmener  le  Seigneur  enfant  Jésus  pour 
jouer  avec  les  autres  enfants;  et  étant  sortis  de  la 

"  Marc,  I,  Y,.  34  ;  Luo. ,  iv,  v.  34  ,  etc.  —  ^  Luc,  xxii,  v.  3  ;  et 
Jean ,  xiii ,  v.  27.  —  '^  Deux  fils  de  Joseph  ,  frères  de  Jésus.  Voyez 
l'art.  XVI ,  du  Protévcngile  de  Jacques  ,  note     ,  pag.  65. 
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maison  ,  ils  s'étaient  assis,  et  avec  eux  le  Seigneur 
Jésus.  Or,  Judas  le  possédé  s'approchait,  et  s'as- 
seyant  à  la  droite  de  Jésus,  comme  Satan  le  tour- 
mentait suivant  la  coutume ,  il  tâchait  de  mordre 
le  Seigneur  Jésus,  et  ne  pouvant  pas  l'atteindre, 
il  le  frappait  au  côté  droit;  de  sorte  que  Jésus  pleu- 
rait; et  à  la  même  heure,  Satan  fuyant,  sortit  de 
cet  enfant  sous  la  forme  d'un  chien  enragé.  Or, 
cet  enfant  qui  frappa  Jésus ,  et  duquel  Satan  sortit 
sous  la  forme  d'un  chien ,  fut  Judas  Iscariote,  qui 
le  livra  aux  Juifs  ,  et  les  Juifs  percèrent  d'une  lance 
ce  même  coté  où  Judas  l'avait  frappé. 

XXXVI. 

Lors  donc  que  le  Seigneur  Jésus  eut  sept  ans 
accomplis ,  un  certain  jour  qu'il  était  avec  d'autres 
enfants  ses  camarades  du  même  âge,  lesquels  en 
jouant  fesaient  différentes  figures  avec  de  la  terre  , 
des  ânes ,  des  boeufs ,  des  oiseaux ,  et  autres  sem- 
blables; et  chacun  vantant  son  ouvrage,  tâchait 
de  l'élever  au-dessus  de  celui  des  autres.  Alors  le 
Seigneur  Jésus  disait  aux  enfants  :  Pour  moi  j'or- 
donnerai aux  figures  que  j'ai  faites  qu'elles  mar- 
chent. Ces  enfants  lui  demandant  s'il  était  le  fils 
du  Créateur  :  le  Seigneur  Jésus  leur  commandait 
qu'elles  marchassent;  et  à  la  même  heure  elles  sau- 
taient, et  lorsqu'il  leur  ordonnait  de  revenir,  elles 
revenaient.  Il  avait  aussi  fait  des  figures  d'oiseaux 
et  de  moineaux,  lesquelles,  lorsqu'il  leur  ordon- 
nait de  voler,  volaient,  et  s'arrêtaient  lorsqu'il  le 
leur  commandait  ;  que  s'il  leur  présentait  à  man- 
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ger  et  à  boire,  elles  mangeaient  et  buvaient.  Lors- 
que ensuite  les  enfants  se  furent  en  allés  *,  et  eu- 
rent rapporté  ces  choses  à  leurs  parents,  leurs 
pères  leur  disaient  :  Gardez-vous,  ô  mes  enfants! 
d'aller  davantage  avec  lui,  parce  qu'il  est  sorcier; 
fuyez-le  et  l'évitez  ,  et  dès  ce  moment  ne  jouez  ja- 
mais avec  lui. 

XXXVll. 

Un  certain  jour  aussi  le  Seigneur  Jésus,  jouant 
et  courant  avec  des  enfants,  passait  devant  la  bou- 
tique d'un  teinturier,  dont  le  nom  était  Salem,  et 
il  y  avait  dans  sa  boutique  plusieurs  pièces  d'é- 
toffe des  citoyens  de  cette  ville,  qu'ils  voulaient 
faire  teindre  de  diverses  couleurs.  Le  Seigneur 
Jésus  étant  donc  entré  dans  la  boutique  du  tein- 
turier, prit  tous  ces  morceaux  d'étoffe  et  les  jeta 
dans  la  chaudière  de  teinture.  Salem  étant  de  re- 
tour et  voyant  ses  étoffes  perdues ,  commença  à 
crier  très-fort,  et  à  gronder  le  Seigneur  Jésus ,  di- 
sant: Que  m'avez-vous  fait,  6  fils  de  Marie!  vous 
avez  fait  tort  à  moi  et  à  mes  citoyens;  car  chacun 
demande  la  couleur  qui  lui  convient,  et  vous  êtes 
venu  tout  perdre.  Le  Seigneur  Jésus  répondait  : 
De  quelque  pièce  d'étoffe  que  vous  vouliez  chan- 
ger la  couleur ,  je  vous  la  changerai  ;  et  aussitôt  il 
commença  à  tirer  de  la  chaudière  les  morceaux 
d'étoffe  teints  chacun  delà  couleur  que  le  teintu- 
rier désirait,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  tous  sortis". 

En  bon  français,  6  en  furent  allés. 
"  Pline  (liv.  xsxv  ,  th.  ii ,  §  4'  -  (lit  q«e  It-s  teinturiers  d'Egypte 
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Les  Juifs  voyant  ce  prodige  et  ce  miracle,  gloii- 
fiaient  Dieu. 

XXX.VI1I. 

Or,  Joseph,  qui  allait  par  toute  la  ville,  menait 
avec  lui  le  Seigneur  Jésus,  lorsqu'à  cause  de''  son 
métier  des  personnes  le  demandaient  pour  leur 
faire  des  portes,  ou  des  pots  au  lait,  ou  des  cribles, 
ou  des  coffres;  et  le  Seigneur  Jésus  l'accompagnait 
où  qu'il  allât.  Et  chaque  fois  qu'il  arrivait  à  Joseph 
de  faire  quelque  ouvrage  trop  long  ou  trop  court, 
trop  large  ou  trop  étroit,  le  Seigneur  Jésus  éten- 
dait sa  main  contre,  et  cela  s'arrangeait  aussitôt 
comme  Joseph  le  désirait;  de  sorte  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'achever  aucun  ouvrage  de  sa  main,  parce 
qu'il  n'était  pas  fort  entendu  dans  son  métier. 

XXXIX. 

Or,  un  certain  jour  Hérode,  roi  de  Jérusalem, 
le  fit  venir,  et  lui  dit:  Joseph,  je  veux  que  vous 
me  construisiez  un  trône  de  la  mesure  de  ce  lieu 
où  j'ai  coutume  de  m'asseoir.  Joseph  obéit,  et  met- 
tant aussitôt  la  main  à  l'ouvrage,  il  demeura  deux 
ans  dans  le  palais,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  la 
construction  de  ce  trône.  Et  comme  il  le  posait  à 

savaient  donner  diverses   couleurs  aux   étoffes ,  en  les  plongeant 
dans  la  même  chaudière. 

Marc,  vr ,  v.  3,  et  Mattli. ,  xiii ,  v.  55.  Justin ,  pag.  3  r  6  de  son 
Dialogue  avec  Tryplion  ,  dit  que  Jésus  avait  fait  des  charrues  ,  des 
jougs,  et  autres  ouvrages.  Théodoret  (liv.  ni,  Hist.,  chap.  xxiii) 
rapporte  aussi  que  Libanius  ayant  demandé  à  son  précepteur  chré- 
tien ce  que  fesait  le  charpentier,  il  lui  répondit  :  Il  fait  une  bière 
pour  Julien. 
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sa  place,  il  vit  qu'il  s'en  manquait  de  chaque  côté 
dix-huit  pouces  de  la  mesure  fixée  :  ce  qu'ayant 
vu,  le  roi  se  fâchait  très-fort  contre  Joseph ,  et  Jo- 
seph craignant  la  colère  du  roi  allait  coucher  sans 
souper,  n'ayant  rien  goûté  du  tout.  Alors  le  Sei- 
gneur Jésus  lui  demandant  pourquoi  il  avait  peur; 
parce  que,  dit  Joseph,  j'ai  perdu  un  ouvrage  au- 
quel j'ai  travaillé  deux  ans  entiers.  Et  le  Seigneur 
Jésus  lui  dit  :  Quittez  la  crainte  et  ne  vous  abattez 
pas  l'esprit  ;  vous  prendrez  un  des  côtés  de  ce 
trône  et  moi  l'autre ,  afin  que  nous  le  réduisions 
à  la  juste  mesure.  Et  lorsque  Joseph  eut  fait  comme 
le  Seigneur  Jésus  avait  dit,  et  que  l'un  et  l'autre 
tirait  fortement  de  son  côté,  le  trône  obéit  et  fut 
réduit  à  la  juste  mesure  de  ce  lieu.  Les  assistants 
qui  voyaient  ce  prodige  en  étaient  étonnés,  et  glo- 
rifiaient Dieu.  Or,  ce  trône  était  fait  de  ce  bois 
qui  avait  existé  du  temps  de  Soleiman'*,  c'est-à- 
dire  d'un  bois  marqueté  de  différentes  formes  et 


figures. 


XL. 


Un  certain  autre  jour  le  Seigneur  Jésus  étant 
sorti  dans  la  rue,  et  ayant  vu  des  enfants  qui  s'é- 
taient assemblés  pour  jouer,  il  se  mêla  dans  la 
troupe.  Ceux-ci  l'ayant  vu,  comme  ils  se  cachaient, 
pour  qu'il  les  cherchât,  le  Seigneur  Jésus  vint  à 
la  porte  d'une  certaine  maison,  et  demanda  à  des 
femmes  qui  étaient  là,  où  ces  enfants  étaient  allés. 
Et  comme  elles  répondirent  qu'il  n'y   avait  per- 
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soijiie  là,  le  Seigneur  Jésus  reprit:  Qui  sont  ceux 
(jue  vous  voyez  dans  le  four?  Comme  elles  répon- 
dirent que  c'étaient  des  chevreaux  de  trois  ans,  le 
Seigneur  Jésus  s'écria  et  dit  :  Sortez  ici ,  chevreaux, 
vers  votre  pasteur.  Et  aussitôt  les  enfants  sortaient 
semhlables  à  des  chevreaux,  et  bondissaient  au- 
tour de  lui  ;  ce  que  ces  femmes  ayant  vu ,  elles 
furent  fort  étonnées,  et  la  crainte,  et  le  tremble- 
ment les  saisit.  Tout  d'un  coup  donc  elles  adoraient 
le  Seigneur  Jésus,  et  le  priaient,  disant:  O  notre 
Seigneur  Jésus!  fils  de  Marie,  vous  êtes  véritable- 
ment ce  bon  pasteur  d'Israël '^l  ayez  pitié  de  vos 
servantes,  qui  se  tiennent  devant  vous,  et  qui  ne 
doutent  point  que  vous ,  ô  notre  Seigneur  !  ne 
soyez  venu  pour  guérir,  mais  non  pas  pour  dé- 
truire*. Ensuite,  comme  le  Seigneur  Jésus  eut  ré- 
pondu que  les  enfants  d'Israël  étaient  entre  les 
peuples  comme  les  Éthiopiens'',  les  femmes  di- 
saient :  Seigneur,  vous  connaissez  toutes  choses 
et  rien  ne  vous  est  caché '^;  maintenant  donc  nous 
vous  prions ,  et  nous  demandons  à  votre  douceur 
que  vous  rétablissiez  ces  enfants,  vos  serviteurs, 
dans  leur  premier  état.  Le  Seigneur  Jésus  disait 
donc:  Venez,  enfants,  afin  que  nous  nous  en  al- 
lions et  que  nous  jouions  :  et  sur-le-champ,  en  pré- 
sence de  ces  femmes,  les  chevreaux  furent  chan- 
gés, et  revinrent  sous  la  forme  d'enfants. 

"  Joh.,  X,  V.  II. — *  Joh.,  III,  V.  17. —  "  Jerem.,  xiii ,  v.  a3. — 
Joh.  ,  II,  V.  24  ,  se<f.,  XVI,  V.  3o;  et  xxi ,  v.  17. 


XLI. 

Au  mois  d'adar"  Jésus  assembla  des  enfants ,  et 
les  rangea  comme  étant  leur  roi;  car  ils  avaient 
étendu  leurs  habits '^  par  terre  pour  qu'il  s'assît 
dessus,  et  avaient  mis  sur  sa  tète  une  couronne; 
de  fleurs,  et  se  tenaient  à  droite  et  à  gauche  comme 
des  gardes  se  tiennent  auprès  d'un  roi.  Or,  si  quel- 
qu'un passait  par  ce  chemin-là,  ces  enfants  l'ame- 
naient par  force,  disant  :  Venez  ici,  et  adorez  le 
roi,  afin  que  vous  fassiez  un  bon  voyage. 

XLIJ. 

Cependant,  tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
des  hommes  qui  portaient  un  enfant  dans  une  li- 
tière approchaient.  Car  cet  enfant  était  allé  sur 
la  montagne  chercher  du  bois  avec  ses  camarades, 
et  y  ayant  trouvé  un  nid  de  perdrix,  et  y  ayant 
porté  la  main  pour  eu  prendre  les  œufs ,  un  malin 
serpent  se  glissant  du  milieu  du  nid,  le  piqua,  de 
sorte  qu'il  implorait  le  secours  de  ses  camarades, 
lesquels  étant  accourus  promptement ,  le  trouvè- 
rent étendu  par  terre  comme  mort;  et  ses  parents 
étaient  venus,  et,  l'ayant  enlevé,  ils  le  reportaient 
à  la  ville.  Étant  donc  parvenus  à  l'endroit  où  le 
Seigneur  Jésus  était  assis  comme  un  roi,  et  les  au- 
très  enfants  l'entouraient  comme  ses  ministres, 
les  enfants  couraient  au-devant  de  celui  qui  avait 
été  mordu  du  serpent,  et  disaient  à  ses  proches  : 

"  C'est  le  douzième  chez  les  Juifs  ;  il  répond  à  la  fin  de  février  et 
au  commencement  de  mars. —     Mattli.,  xxi,  v.  8. 


^i 


DE  LENFANCF.  1  1  | 

\pprocliez,  et  saluez  le  roi.  Mais  comme  ils  ne 
voulaient  pas  approcher  à  cause  de  la  tristesse  où 
ils  étaient  plongés ,  les  enfants  les  entraînaient 
malgré  eux.  Et  quand  ils  furent  venus  auprès  du 
Seigneur  Jésus,  il  leur  demandait  pourquoi  ils  por- 
taient cet  enfant.  Et  comme  ils  répondaient  qu'un 
serpent  l'avait  mordu,  le  Seigneur  Jésus  disait  aux 
enfants  :  Allez  avec  nous,  afin  que  nous  tuions  ce 
serpent.  Or,  les  parents  de  l'enfant  demandant 
qu'on  les  laissât  en  aller,  parce  que  leur  enfant 
était  à  l'agonie  de  la  mort ,  les  enfants  répondaient 
disant:  N'avez-vous  pas  entendu  ce  que  le  roi  a 
dit.  Allons  et  tuons  le  serpent,  et  vous  ne  lui 
obéissez  pas?  Et  ils  fesaient  ainsi  rebrousser  che- 
min à  la  litière.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  auprès 
du  nid,  le  Seigneur  Jésus  disait  aux  enfants  :  Est-ce 
là  le  trou  du  serpent?  Eux  disant  qu'oui,  le  ser- 
pent ayant  été  appelé  par  le  Seigneur  Jésus,  pa- 
raissait aussitôt,  et  se  soumettait  à  lui.  Allez,  lui 
dit-il ,  et  sucez  tout  le  venin  que  vous  avez  insi- 
nué à  cet  enfant.  C'est  pourquoi  ce  serpent  se  glis- 
sant vers  l'enfant,  enleva  de  nouveau  tout  son 
venin  ;  et  alors  le  Seigneur  Jésus  le  maudit ,  pour 
qu'il  mourût  déchiré  sur-le-champ;  et  il  toucha 
l'enfant  de  sa  main,  pour  qu'il  recouvrât  sa  pre- 
mière santé.  Et  comme  il  commençait  à  pleurer. 
Retenez  vos  larmes,  lui  dit  le  Seigneur  Jésus  ;  car 
vous  serez  bientôt  mon  disciple  :  et  c'est  lui  qui 
est  Simon  le  Cananéen,  dont  il  est  fait  mention 
dans  Y  Évangile"^. 

"  Matth.,  X,  V.  4. 
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XLlIl. 


Un  autl'e  jour  Joseph  avait  envoyé  son  fils  Jac- 
ques au  bois,  et  le  vSeigneur  Jésus  l'avait  accom- 
pagné ;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  où 
il  y  avait  du  bois,  et  que  Jacques  eut  commencé  à 
en  ramasser ,  voilà  qu'une  maligne  vipère  le  mordit, 
de  sorte  qu'il  commençait  à  pleurer  et  à  crier.  Jésus 
le  voyant  donc  en  cet  état,  s'approcha  de  lui,  et 
souffla  sur  l'endroit  où  la  vipère  l'avait  mordu, 
pour  qu'il  fut  guéri  sur-le-champ. 

XLIV. 

Un  certain  jour  aussi  que  Jésus  se  trouvait  parmi 
des  enfants  qui  jouaient  sur  un  toit,  un  des  en- 
fants tombant  d'en  haut,  mourut  tout  d'un  coup. 
Or,  les  autres  enfants  s'enfuyant ,  le  Seigneur  Jésus 
resta  seul  sur  le  toit,  et  lorsque  les  parents  de  cet 
enfant  furent  venus,  ils  disaient  au  Seigneur  Jésus: 
Vous  avez  jeté  notre  fils  à  bas  du  toit.  Mais  lui  le 
niant,  ils  criaient  en  disant  :  Notre  fils  est  mort,  et 
voilà  celui  qui  l'a  tué.  Le  Seigneur  Jésus  leur  dit  : 
Ne  m'accusez  pas  d'une  action  dont  vous  ne  pourrez 
nullement  me  convaincre;  mais  écoutez,  interro- 
geoiis  l'enfant  lui-même,  qu'il  mette  au  jour  la  vé- 
rité. Alors  le  Seigneur  Jésus  descendant,  se  tint 
debout  sur  la  tète  de  l'enfant ,  et  d'une  voix  forte  : 
Zeinun" ,  dit-il ,  Zeinun ,  qui  est-ce  qui  vous  a  pré- 
cipité du  toit?  Alors  le  mort  répondant  :  Seigneur, 
dit-il ,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  jeté ,  mais  c'est 

"  Zenon. 
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quelqu'un  qui  m'en  a  fait  tomber.  Et  lorsque  le 
Seigneur  eut  dit  aux  assistants  qu'ils  fissent  atten- 
tion à  ses  paroles,  tous  ceux  qui  étaient  présents 
louaient  Dieu  pour  ce  miracle. 

XLV. 

Une  fois  la  divine  dame  Marie  avait  ordonné  au 
Seigneur  Jésus  de  s'en  aller,  et  de  lui  apporter  de 
l'eau  d'un  puits.  Lors  donc  qu'il  fut  allé  puiser  de 
l'eau ,  la  cruche  pleine  se  brisa  en  la  retirant  ;  mais 
le  Seigneur  Jésus  étendant  sa  serviette ,  en  ramassa 
l'eau  et  la  portait  à  sa  mère,  laquelle,  étonnée  d'une 
chose  toute  merveilleuse ,  tenait  cependant  cachées 
et  conservait  dans  son  cœur"  toutes  celles  qu'elle 
avait  vues. 

XLVI. 

Un  autre  jour  le  Seigneur  Jésus  se  trouvait  en- 
core avec  des  enfants  sur  le  bord  de  l'eau,  et  ils 
avaient  détourné  l'eau  de  ce  ruisseau  par  des  fos- 
sés, se  construisant  de  petites  piscines;  et  le  Sei- 
gneur Jésus  avait  fait  douze  moineaux,  et  les  avait 
arrangés ,  trois  de  chaque  côté  autour  de  sa  piscine. 
Or,  c'était  un  jour  de  sabbat;  et  le  fils  du  juif  Ha- 
nani ,  s'approchant  et  les  voyant  agir  de  la  sorte  : 
Est-ce  ainsi ,  dit-il ,  qu'un  jour  de  sabbat  vous  faites 
des  figures  de  terre?  et  accourant  promptement  il 
détruisait  leurs  piscines.  Mais  lorsque  le  Seigneur 
Jésus  eut  frappé  des  mains  sur  les  moineaux  qu'il 
avait  faits,  ils  s'envolaient  en  criant.  Ensuite  le  fils 

"  Luc,  II,  V.  19. 
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d'Hanani  s'approchant  aussi  de  la  piscine  de  Jésus 
pour  la  détruire ,  son  eau  s'évanouit,  et  le  Seigneur 
Jésus  lui  dit  :  Comme  cette  eau  s'est  évanouie ,  de 
même  votre  vie  s'évanouira,  et  sur-le-champ  cet 
enfant  se  dessécha. 

XLVII. 

Dans  un  autre  temps ,  comme  le  Seigneur  Jésus 
retournait  le  soir  à  la  maison  avec  Joseph,  il  fut 
rencontré  par  un  enfant  qui,  courant  rapidement, 
le  heurta  et  le  fit  tomber.  Le  Seigneur  Jésus  lui 
dit  :  Comme  vous  m'avez  poussé ,  de  même  vous 
tomberez  ,  et  ne  vous  relèverez  pas  ;  et  à  la  même 
heure  l'enfant  tomba  et  expira. 

XLVIII. 

Au  reste,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  certain  Za- 
chée  qui  enseignait  la  jeunesse.  Il  disait  à  Joseph: 
Pourquoi ,  ô  Joseph,  ne  m'envoyez-vous  pas  Jésus, 
pour  qu'il  apprenne  les  lettres?  Joseph  le  lui  pro- 
mettait, et  le  rapportait  à  la  divine  Marie.  Ils  le  me- 
naient donc  au  maître  qui,  aussitôt  qu'il  l'eut  vu, 
lui  écrivit  un  alphabet,  et  lui  commanda  qu'il  dît 
âleph.  Et  lorsqu'il  eut  dit  aleph,  le  maître  lui  or- 
donnait de  prononcer  beth.  Le  Seigneur  Jésus  lui 
repartit:  Dites-moi  premièrement  la  signification 
de  la  lettre  aleph  ,  et  alors  je  prononcerai  beth.  Et 
comme  le  maître  lui  donnait  des  coups,  le  Seigneur 
Jésus  exphquait  les  significations  des  lettres  aleph 
et  beth  ;  de  même  quelles  figures  des  lettres  étaient 
droites,  obliques,  doublées,  avaient  des  points. 
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en  manquaient ,  pourquoi  une  lettre  précédait  une 
autre  ;  et  il  se  mit  à  détailler  et  éclaircir  plusieurs 
autres  choses  que  le  maître  n'avait  jamais  ni  en- 
tendues ni  lues  dans  aucun  livre.  Ensuite  le  Sei- 
gneur Jésus  dit  au  maître  :  Faites  attention  à  ce  que 
je  vais  dire  :  et  il  commença  à  réciter  clairement 
et  distinctement  aleph,  beth  ,  ghimel ,  daleth ,  jus- 
qu'à la  fin  de  l'alphabet.  Ce  que  le  maître  admi- 
rant, Je  pense,  dit-il,  que  cet  enfant  est  né  avant 
Noé;  et  se  tournant  vers  Joseph,  Vous  m'avez, 
dit-il,  donné  à  instruire  un  enfant  plus  savant  que 
tous  les  maîtres.  Il  dit  aussi  à  la  divine  Marie  : 
Vous  avez  là  un  fils  qui  n'a  besoin  d'aucun  ensei- 
gnement. 

XLIX. 

Ils  le  menèrent  ensuite  à  un  autre  maître  qui , 
lorsqu'il  le  vit  :  Dites  aleph ,  dit-il.  Et  lorsqu'il  eut 
dit  aleph,  le  maître  lui  commandait  de  prononcer 
beth.  Le  Seigneur  Jésus  lui  répondit  :  Dites -moi 
premièrement  la  signification  de  la  lettre  aleph ,  et 
alors  je  prononcerai  beth.  Comme  ce  maître  le 
frappait  de  la  main ,  aussitôt  sa  main  sécha  et  il 
mourut.  Alors  Joseph  disait  à  la  divine  Marie  :  Do- 
rénavant ne  le  laissons  plus  sortir  de  la  maison, 
parce  que  qui  que  ce  soit  qui  le  contrarie,  il  est 
puni  de  mort. 

L. 

Et  lorsqu'il  eut  douze  ans,  ils  le  menèrent  à 
Jérusalem  à  la  féte«  ;  et  la  fêle  passée,  ils  s'en  re- 

"   Luc,  II,   V.    42- 
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tournaient  :  mais  le  Seigneur  Jésus  testait  en  ar- 
rière dans  le  temple,  parmi  les  docteurs  et  les 
vieillards,  et  les  savants  des  enfants  d'Israël,  à  qui 
il  fesait  diverses  questions  sur  les  sciences,  et  ré- 
pondait aux  leurs.  Car  il  leur  disait  :  Le  messie  de 
qui  est-il  fils''?  Ils  lui  répondaient  :  Fils  de  David. 
Pourquoi  donc,  dit-il,  l'appelle-t-il  en  esprit  son 
Seigneur,  quand  il  dit^:  Le  Seigneur  a  dit  a  mon 
Seigneur  :  Assejez-vous  a  ma  droite  ^  cijiii  que  je  sou- 
mette vos  ennemis  aux  traces  de  vos  pieds.  Alors  un 
certain  prince  des  maîtres  l'interrogeait  :  Avez-vous 
lu  des  livres?  Et  des  livres,  répondait  le  Seigneur 
Jésus ,  et  les  choses  qui  sont  renfermées  dans  les. 
livres;  et  il  expliquait  les  livres  et  la  loi,  et  les  pré- 
ceptes, et  les  statuts,  et  les  mystères  contenus  dans 
les  livres  des  prophètes,  choses  que  l'entendement 
d'aucune  créature  n'a  comprises.  Ce  maître  disait 
donc  :  Pour  moi,  jusqu'à  présent  je  n'ai  vu  ni  en- 
tendu une  telle  science  :  que  pensez-vous  que  sera 
cet  enfante  ? 


LI. 


Et  comme  il  se  trouvait  là  un  philosophe  savant 
dans  l'astronomie,  et  qui  demandait  au  Seigneur 
Jésus  s'il  avait  étudié  l'astronomie  ;  le  Seigneur  Jé- 
sus lui  répondait ,  et  expliquait  le  nombre  des 
sphères  et  des  corps  célestes ,  et  leurs  natures  et 
opérations;  l'opposition,  l'aspect  trine,  quadrat, 
et  sextil  ;  leur  progression  et  rétrogradation;  enfin 

"  Matth.,  XXII ,  V.  4i-  —  '^  ^^-  ex  ,  v.  i. —  '  Luc. ,  i,  v.  f>6. 
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le  compiit  et  le  prognostic ,  et  autres  choses  que 
jamais  la  raison  d'aucun  homme  n'a  approfondies. 

LU. 

Il  y  avait  aussi  parmi  eux  un  philosophe  très- 
savant  en  médecine  et  en  science  naturelle,  qui 
comme  il  demandait  au  Seigneur  Jésus  s'il  avait 
étudié  en  médecine,  lui,  répondant,  lui  expliqua 
la  physique  et  la  métaphysique ,  l'iiyperphysique 
et  l'hypophysique ,  les  vertus  et  les  humeurs  du 
corps  et  leurs  effets;  le  nombre  des  membres  et 
des  os,  des  veines,  des  artères  et  des  nerfs,  aussi 
les  tempéraments ,  le  chaud  et  le  sec ,  le  froid  et 
l'humide,  et  ceux  qui  en  dérivaient;  quelle  était 
l'opération  de  l'ame  sur  le  corps ,  ses  sensations  et 
ses  vertus;  les  facultés  de  parler,  de  se  fâcher  et 
de  désirer,  enfin  la  congrégation  et  la  dissipation  , 
et  autres  choses  que  jamais  l'entendement  d'au- 
cune créature  n'a  pénétrées.  Alors  ce  philosophe 
se  levait  et  adorait  le  Seigneur  Jésus  :  O  Seigneur 
-Jésus,  dit-il,  désormais  je  serai  votre  disciple  et 
votre  serviteur. 

LUI. 

Comme  ils  s'entretenaient  de  ces  choses  et 
d'autres,  la  divine  dame  Marie  arrivait,  après  avoir 
couru  trois  jours  en  le  cherchant  avec  Joseph  :  et 
le  voyant  assis  entre  les  docteurs'',  les  interrogeant 
et  leur  répondant  tour-à-tour,  elle  lui  disait  :  Mon 
fils,  pourquoi  avez-vous  agi  ainsi  avec  nous?  voici 

"  Luc. ,  II ,  V.  46. 
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que  moi  et  votre  père  vous  avons  cherclu'  avec  une 
grande  fatigue.  JNlais  pourquoi,  leur  dit-il,  me  cher- 
chiez-vous?  ne  saviez-vous  pas  qu'il  convient  que 
je  vaque  dans  la  maison  de  mon  père?  mais  eux  ne 
comprenaient  pas  les  paroles  qu'il  leur  disait.  Alors 
ces  docteurs  demandaient  à  Marie  s'il  était  son  fils; 
et  elle  disant  qu'oui,  C)  Marie,  disaient-ils,  que 
vous  êtes  heureuse  d'avoir  enfanté  un  tel  fils!  Or, 
il  retournait  avec  eux  à  Nazareth  "et  il  leur  obéis- 
sait en  toutes  choses.  Et  sa  mère  conservait  toutes 
ses  paroles  dans  son  cœur.  Et  le  Seigneur  Jésus 
profitait  en  taille,  et  en  sagesse,  et  en  grâce  de- 
vant Dieu  et  les  hommes. 

Liv. 

Et  depuis  ce  jour  il  commença  à  cacher  ses  mi- 
racles et  ses  secrets,  et  à  s'appliquer  à  la  loi,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  trente  ans  accomplis*^;  quand  le 
père  le  déclara  publiquement  vers  le  Jourdain ,  par 
cette  voix  venue  du  ciel  "  :  Celui-ci  est  mon  fils 
bien-aimé  en  qui  je  me  plais;  le  Saint-Esprit  pré- 
sent sous  la  forme  d'une  colombe  blanche. 

LV. 

C'est  là  celui  que  nous  adorons  humblement, 
parce  qu'il  nous  a  donné  l'essence  et  la  vie,  et 
nous  a  fait  sortir  du  sein  de  nos  mères  '^ ,  qui  a 
pris  un  corps  humain  à  cause  de  nous,  et  nous 
a  rachetés,  afin  que  la  miséricorde  éternelle  nous 

"  Luc. ,  II ,  V.  5i.  —  *  Luc. ,  m,  v.  a 3. —  *"  Luc,  m,  v.  2 a.  — 
"  Ps.  cxxxix,  V.  i3. 
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environnât,  et  qu'il  nous  donnât  sa  grâce  par  sa 
libéralité,  sa  bienfesance,  sa  générosité,  et  sa  bien- 
veillance. A  lui  soit  gloire  et  louange,  et  puissance 
et  empire,  depuis  ce  temps  dans  les  siècles  éter- 
nels. Ainsi  soit-il. 

Fin  de  tout  ï Évangile  de  l'enfance,  par  le  secours 
du  Dieu  suprême ,  suivant  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  l'original. 

Enfin  le  quatrième  Évangile  apocryphe  qui  nous 
reste  en  entier  est  celui  de  Nicodème ,  dont  nous 
avons  donné  le  préambule  selon  quelques  manu- 
scrits, ou  la  conclusion  suivant  d'autres,  n^xxxvin. 
En  voici  donc  actuellement  la  suite. 


ÉVANGILE 

DU   DISCIPLE   NICODÈME, 

DE   LA    PASSION   ET   DF,   LA    RKSURRECTION   DE   NOTRE  MAITRE 
ET  SAUVEUR  JESUS-CHRIST. 


ARTICLE    PREMIER. 

Car  Annas  et  Caïphas ,  et  Summas ,  et  Datam  , 
Gamaliel ,  Jiida  ,  Lévi ,  Nephtalim  ,  Alexandre ,  et 
Cyrus ,  et  les  autres  Juifs ,  viennent  vers  Pilate  au 
sujet  de  Jésus ,  l'accusant  de  plusieurs  mauvaises 
accusations,  et  disant:  Nous  savons  que  Jésus  est 
fils  de  Joseph  le  charpentier,  né  de  Marie,  et  il  dit 
qu'il  est  fils  de  Dieu''  et  roi  ;  et  non-seulement  il 
dit  cela,  mais  il  veut  détruire  le  sabbat*  et  la  loi  de 
nos  pères.  Les  Juifs  lui  disent  :  Nous  avons  pour 
loi  de  ne  point  guérii'  un  jour  de  sabbat;  or  il  a 
guéri  des  boiteux,  des  sourds,  des  paralytiques, 
des  aveugles,  et  des  lépreux,  et  des  démoniaques 
par  de  mauvaises  pratiques.  Pilate  leur  dit  :  Com- 
ment, par  de  mauvaises  pratiques?  Ils  lui  disent: 
Il  est  magicien  ;  et  c'est  par  le  prince  des  démons 
qu'il  chasse  les  démons,  et  qu'ils  lui  sont  tous  sou- 
mis". Pilate  dit  :  Ce  n'est  point  là  chasser  les  dé- 

"  Matth.,  XVII,  V.  II  ;  Marc,  xv,  v.  a  ;  Luc. ,  xxiii,  v.  a. 

Matth.,  XII  ;  Luc,  xiii,  v.  i8;  et  Joli:in.,  v.  v.  i8. 
''  Matth. ,  IX ,  V.  34 ,  et  xii,  v.  i4;  et  Luc. ,  x,  v.  ly. 
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mons  par  l'esprit  immonde,  mais  par  la  vertu  de 
Dieu  ".  Et  les  Juifs  disent  à  Pilate  :  Nous  prions 
votre  grandeur  que  vous  le  fassiez  paraître  devant 
votre  tribunal ,  et  entendez-le.  Or  Pilate,  appelant 
un  coureur,  lui  dit  :  Par  quel  moyen  amènera-t- 
on le  Christ  ?  Mais  le  coureur  sortant ,  et  le  con- 
naissant ,  il  l'adora ,  et  étendit  par  terre  un  manteau 
qu'il  portait  à  sa  main ,  disant  :  Seigneur,  marchez 
là -dessus,  entrez,  parce  que  le  gouverneur  vous 
demande.  Mais  les  Juifs,  voyant  ce  que  fit  le  cou- 
reur, s'en  plaignirent  à  Pilate,  disant  :  Pourquoi 
ne  l'avez  -  vous  pas  fait  assigner  par  un  huissier , 
plutôt  que  par  un  coureur  ?  Car  le  coureur  le  voyant 
l'a  adoré ,  et  a  étendu  par  terre  le  manteau  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  lui  a  dit  :  Seigneur,  le  gouver- 
neur vous  demande.  Pilate,  appelant  le  coureur, 
lui  dit  :  Pourquoi  avez-vous  fait  cela  ?  Le  coureur 
lui  dit  :  Lorsque  vous  m'envoyâtes  de  Jérusalem  à 
Alexandrie^,  je  vis  Jésus  monté  sur  une  humble 
ânesse,  et  les  enfants  des  Hébreux  criaient  Hosanna^ 
tenant  des  rameaux  dans  leurs  mains;  mais  d'au- 
tres étendaient  leurs  habits  dans  le  chemin,  disant: 
Sauvez -nous,  vous  qui  êtes  dans  les  cieux  ;  béni 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Les  Juifs  criè- 
rent donc  contre  le  coureur,  disant  :  A  la  vérité  les 
enfants  des  Hébreux  criaient  en  hébreu;  mais  vous 
qui  êtes  Grec,  comment  entendez -vous  la  langue 
hébraïque  ?  Le  coureur  leur  dit  :  J'ai  interrogé 
quelqu'un  des  Juifs,  et  lui  ai  dit,  Qu'est-ce  que  ces 
enfants  crient  en  hébreu  ?  et  il  me  l'a  expliqué  ^ 

"  Matth.,  XII ,  V.  i3  ;  Luc,  ii ,  v.  ao.  —  '  Jet.,  iv.  v.  6. 
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disant,  Ils  crkml Hosa/ma ,  ce  qui  veut  dire,  6  Sei- 
gneur, rendez  saint,  ou  bien,  Seigneur,  sauvez. 
Pilate  leur  dit  :  Mais  vous,  pourquoi  attestez-vous 
les  paroles  que  les  enfants  ont  dites?  en  quoi  le 
coureur  a-t  il  péclié?  et  eux  se  turent.  Le  gouver- 
neur dit  au  coureur  :  Sortez,  et  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  faites-le  entrer.  Mais  le  coureur  sor- 
tant, fit  comme  la  première  fois,  et  lui  dit  :  Sei- 
gneur, entrez,  parce  que  le  gouverneur  vous  de- 
mande. Jésus  entra  donc  vers  les  porte -enseignes 
qui  tenaient  leurs  étendards,  et  leurs  tètes  se  cour- 
bèrent, et  ils  adorèrent  Jésus;  ce  qui  fit  crier  da- 
vantage les  Juifs  contre  les  porte -enseignes.  Or, 
Pilate  dit  aux  Juifs:  Vous  n'approuvez  pas  que  les 
têtes  des  étendards  se  sont  courbées  d'elles-mêmes, 
et  ont  adoré  Jésus,  mais  comment  criez-vous  contre 
les  porte- enseignes  parce  qu'ils  se  sont  baissés  et 
l'ont  adoré  ?  Eux  dirent  à  Pilate  :  Nous  avons  vu 
que  les  porte-enseignes  se  sont  inclinés  et  ont  adoré 
Jésus.  Mais  le  gouverneur  appelant  les  porte-en- 
seignes, il  leur  dit  :  Pourquoi  avez-vous  fait  ainsi  ? 
Les  porte-enseignes  disent  à  Pilate  :  Nous  sommes 
des  hommes  païens  et  serviteurs  des  temples  ;  com- 
ment l'avons  -  nous  adoré  ?  mais  comme  nous  te- 
nions nos  étendards,  ils  se  sont  courbés,  et  l'ont 
adoré.  Pilate  dit  aux  chefs  de  la  synagogue  :  Choi- 
sissez vous-mêmes  des  hommes  forts,  et  qu'ils 
tiennent  les  étendards ,  et  voyons  s'ils  se  courbe- 
ront d'eux-mêmes.  Les  vieillards  des  Juifs  voyant 
donc  douze  hommes  très-forts,  ils  leur  firent  tenir 
les  étendards ,  et  paraître  devant  le  gouverneur. 
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Pilate  dit  au  coureur:  Faites  sortir  Jésus,  et  faites- 
le  rentrer  comme  vous  voudrez;  et  Jésus  et  le  cou- 
reur sortirent  du  prétoire.  Et  Pilate  appelant  les 
premiers  porte-enseignes,  leur  jurant  par  le  salut 
de  César  que  s'ils  ne  portent  pas  ainsi  les  éten- 
dards lorsque  Jésus  entrera,  je  couperai  vos  tètes. 
Et  le  gouverneur  ordonna  que  Jésus  entrât  une  se- 
conde fois,  et  le  coureur  fit  comme  la  première  fois, 
et  pria  instammeiit  Jésus  de  marcher  sur  son  man- 
teau ;  et  il  y  marcha  et  entra.  Mais  comme  Jésus 
entrait,  les  étendards  se  courbèrent  et  l'adorèrent. 

II. 

Or,  Pilate ,  voyant  cela  ,  fut  saisi  de  crainte ,  et 
commença  à  se  lever  de  son  siège  ;  mais  comme  il 
pensait  à  se  lever,  l'épouse  de  Pilate,  qui  était  éloi- 
gnée, lui  envoya  dire  :  Ne  vous  mêlez  point  de  ce 
juste"  ;  car  j'ai  beaucoup  souffert  à  cause  de  lui 
cette  nuit  en  songe.  Les  Juifs,  entendant  cela,  di- 
rent à  Pilate  :  Ne  vous  avons-nous  pas  dit  qu'il  est 
magicien  ?  Voilà  qu'il  a  envoyé  ce  songe  à  votre 
épouse  ;  mais  Pilate ,  appelant  Jésus ,  lui  dit  :  En- 
tendez-vous ce  qu'ils  déposent  contre  vous  ?  et  vous 
ne  dites  rien.  Jésus  lui  répondit  :  S'ils  n'avaient 
pas  le  pouvoir  de  parler ,  ils  ne  parleraient  pas  ; 
mais  parce  que  chacun  a  le  pouvoir  de  parler  bien 
ou  mal,  ils  verront.  Les  vieillards  des  Juifs  répon- 
dirent à  Jésus  :  Que  verrons  -  nous  ?  La  première 
chose  que  nous  avons  vue  de  vous,  c'est  que  vous 
êtes  né  de  la  fornication.  Secondement,  qu'à  votre 

"  Matth.,  XXVII 5  V.  19. 
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naissance  les  enfants  de  Bethléem  ont  été  massa- 
crés. Troisièmement,  que  votre  père  et  votre  mère 
Marie  s'enfuirent  en  Egypte,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  confiance  au  peuple.  Quelques-uns  des  Juifs 
assistants,  qui  pensaient  bien  ,  disent:  Nous  ne  di- 
sons pas  qu'il  est  né  de  la  fornication;  le  discours 
que  vous  tenez  là  n'est  pas  vrai ,  parce  que  le  ma- 
riage s'est  fait ,  comme  le  disent  ceux  mêmes  qui 
sont  de  votre  nation.  Annas  et  Caïphas  disent  à  Pi- 
late  :  Il  faut  entendre  toute  la  multitude  qui  crie 
qu'il  est  né  de  la  fornication ,  et  qu'il  est  magicien  ; 
mais  ceux  qui  nient  qu'il  soit  né  de  la  fornication 
sont  des  prosélytes   et  ses  disciples.  Pilate  dit  à 
Annas  et  Caïphas  :  Quels  sont  les  prosélytes  ?  ils 
disent  :  Ils  sont  fils  de  païens ,  et  maintenant  ils 
sont  devenus  juifs.  Eliézer  et  Astérius,  et  Antoine, 
et  Jacques,  Garas  '^  et  Samuel ,  Isaac  et  Phinées, 
Crippus  et  Agrippa,  Annas  et  Judas,  disent  :  Nous 
ne  sommes  point  prosélytes ,  mais  nous  sommes 
fils  de  Juifs,  et  nous  disons  la  vérité,  et  nous  avons 
assisté  au  mariage  de  Marie.  Or,  Pilate,  portant  la 
parole  aux  douze  hommes  qui  dirent   cela ,  leur 
dit:  Je  vous  conjure  par  le  salut  de  César,  s'il  n'est 
pas  né  de  la  fornication,  ou  si  ce  que  vous  avez  dit 
est  véritable.  Ils  disent  à  Pilate  :  Nous  avons  pour 
loi  de  ne  point  jurer,  parce  que  cela  est  péché  : 
qu'ils  jurent  eux  par  le  salut  de  César,  que  ce  n'est 
pas  comme  nous  avons  dit,  et  nous  sommes  cou- 
pables de  mort.  Annas  et  Caïphas  disent  à  Pilate  : 
Ces  douze  ne  nous  croiront  pas  parce  que  nous 

"  Cvrus. 
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savons  qu'il  est  né  du  crime,  et  qu'il  est  magicien; 
et  il  dit  qu'il  est  fils  de  Dieu  et  roi ,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas,  et  que  nous  craignons  d'entendre. 
Pilate  fesant  donc  sortir  tout  le  peuple,  excepté  les 
douze  hommes  qui  ont  dit  qu'il  n'est  pas  né  de  la 
fornication,  et  ayant  aussi  fait  retirer  Jésus  à  l'écart, 
il  leur  dit  :  Pour  quelle  raison  les  Juifs  veulent -ils 
faire  mourir  Jésus?  Ils  lui  disent  :  Leur  zèle  vient 
de  ce  qu'il  guérit  le  jour  du  sabbat.  Pilate  dit  :  C'est 
pour  une  bonne  œuvre  qu'ils  veulent  le  faire  mou- 
rir? Ils  lui  disent  :  Oui,  Seigneur. 

III. 

Pilate  alors,  rempli  de  colère,  sortit  du  prétoire, 
et  dit  aux  Juifs  :  Je  prends  la  terre  à  témoin  que 
je  ne  trouve  aucune  faute  en  cet  homme.  Les  Juifs 
disent  à  Pilate  :  S'il  n'était  pas  un  malfaiteur,  nous 
ne  vous  l'eussions  pas  livré.  Pilate  leur  dit  :  Pre- 
nez-le, vous,  et  le  jugez  selon  votre  loi.  Les  Juifs 
disent  à  Pilate  :  Il  ne  nous  est  permis  de  faire  mourir 
personne.  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Elle  vous  dit  donc'^, 
Ne  tuez  point  :  mais  non  pas  à  moi  ?  Et  il  entra 
une  seconde  fois  dans  le  prétoire ,  et  il  fit  venir 
Jésus  seul,  et  lui  dit  :  Etes-vous  le  roi  des  Juifs? 
Et  Jésus  répondant,  dit  à  Pilate  :  Dites -vous  cela 
de  vous-même,  ou  d'autres  vous  l'ont-ils  dit  de  moi? 
Pilate  répondant,  dit  à  Jésus  :  Est-ce  que  je  suis 
Juif,  moi  ?  la  nation  et  les  princes  des  prêtres  vous 
ont  livré  à  moi.  Qu'avez -vous  fait?  Jésus  répon- 
dant, dit  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde; 

Exod.,  XX,  V.  i5. 
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si  mon  royaume  était  de  ce  monde ,  mes  ministres 
résisteraient ,  et  je  n'aurais  pas  été  livré  aux  Juifs, 
mais  maintenant  mon  royaume  n'est  pas  d'ici.  Pi- 
late  dit:  Vous  êtes  donc  roi?  Jésus  répondit:  Vous 
dites  que  je  suis  roi.  Jésus  dit  encore  à  Pilate  :  Je 
suis  né  en  cela,  je  suis  né  pour  cela,  et  je  suis  venu 
pour  cela,  afin  que  je  rende  témoignage  à  la  vérité  ; 
et  tout  homme  qui  est  de  la  vérité  entend  ma  voix. 
Pilate  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Jésus  dit  : 
La  vérité  est  du  ciel.  Pilate  dit  :  T.a  vérité  n'est  donc 
pas  sur  la  terre?  Jésus  dit  à  Pilate  :  Faites  attention 
que  la  vérité  est  sur  la  terre  parmi  ceux  qui,  pen- 
dant qu'ils  ont  le  pouvoir  de  juger,  se  servent  de 
la  vérité,  et  rendent  des  jugements  justes. 

IV. 

Pilate  laissant  donc  Jésus  dans  le  prétoire,  sortit 
dehors  vers  les  Juifs,  et  leur  dit  :  Je  ne  trouve  pas 
une  seule  faute  en  Jésus.  I^es  Juifs  lui  disent  :  Il  a 
dit":  Je  puis  détruire  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâ- 
tir en  trois  jours.  Pilate  leur  dit  :  Quel  est  ce  temple 
dont  il  parle  ?  Les  Juifs  lui  disent  :  Celui  que  Salo- 
mon  bâtit  en  quarante-six  ans^,  il  a  dit  qu'il  peut 
le  détruire  et  le  rebâtir  en  trois  jours;  et  Pilate  leur 
dit  une  seconde  fois  :  Je  suis  innocent  du  sang  de 
cet  homme,  vous  verrez.  Les  Juifs  lui  disent  :  Que 
son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Pilate 

"  Joh. ,  II,  V.  20. 

''  On  trouve  le  même  nombre  dans  V Evangile  de  saint  Jean  (c.  n, 
V.  20),  quoique  Salomon  l'eût  bâti  en  sept  ans  (  liv.  m,  Reg.,  c.  vi, 
V.  38  ),  et  qu'il  eût  été  rebâti  par  Hérode  en  neuf  ans  et  demi.  (  Jo- 
sèphe,  Antiq.,  liv.  xv,  ch.  xiv.  ) 


Di:   ÎNICODKME.  \in 

appelant  les  vieillards  et  les  scribes,  les  prêtres  et 
les  lévites ,  il  leur  dit  secrètement  :  Ne  faites  pas 
ainsi  :  je  n'ai  rien  trouvé  digne  de  mort  dans  votre 
accusation  touchant  la  guérison  des  malades  et  la 
violation  du  sabbat.  Les  prêtres  et  les  lévites  disent 
à  Pilate  :  Par  le  salut  de  César,  si  quelqu'un  a  blas- 
phémé'', il  est  digne  de  mort.  Or,  celui-ci  a  blas- 
phémé contre  le  Seigneur.  Le  gouverneur  fit  une 
seconde  fois  sortir  les  Juifs  du  prétoire,  et  fesant 
venir  Jésus,  il  lui  dit:  Que  vous  ferai-je?  Jésus  lui 
répondit  :  Ainsi  qu'il  est  dit.  Pilate  lui  dit  :  Com- 
ment est-il  dit?  Jésus  lui  dit:  Moïse  et  les  prophètes 
ont  annoncé  ma  passion  et  ma  résurrection.  Ce  que 
les  Juifs  ayant  appris,  ils  en  furent  irrités,  et  dirent 
à  Pilate  :  Que  voulez -vous  entendre  davantage  le 
blasphème  de  cet  homme?  Pilate  leur  dit  :  Si  ce  dis- 
cours vous  paraît  un  blasphème,  prenez-le,  vous, 
et  le  citez  à  votre  synagogue,  et  jugez-le  selon  votre 
loi.  Les  Juifs  disent  à  Pilate  :  Notre  loi  décide  que 
si  un  homme  pèche  contre  un  homme,  il  soit  digne 
de  recevoir  quarante  moins  un  coup'' ;  mais  s'il  a 
blasphémé  contre  le  Seigneur,  d'être  alors  lapidé. 
Pilate  leur  dit  :  Si  ce  discours  est  un  blasphème , 
jugez-le  vous-mêmes  selon  votre  loi.  Les  Juifs  disent 
à  Pilate  :  Notre  loi  nous  ordonne '^  de  ne  tuer  per- 
sonne. Nous  voulons  qu'il  soit  crucifié,  parce  qu'il 
est  digne  de  la  croix.  Pilate  leur  dit  :  Il  n'est  pas 
bon  qu'il  soit  crucifié,  mais  châtiez-le '^,  et  le  ren- 
voyez. Or,  le  gouverneur,  regardant  le  peuple  des 

"  Levit. ,  XXIV  ,  V.  i6  ;  Deut. ,  xrii,  v.  lo.  —  ''  II,  Corinth. ,  xr , 
T.  a  4-  —  '   E.rud.,  XX  ,  V.  t5.  —  "'  Luc. ,  xxtii  ,  v.  i6. 
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Juifs  qui  l'environnait,  vit  plusieurs  Juifs  qui  pleu- 
raient, et  il  dit  aux  princes  des  prêtres  des  Juifs: 
Toute  la  multitude  ne  désire  pas  qu'il  meure.  Les 
vieillards  des  Juifs  disent  à  Pilate  :  Nous  ne  sommes 
venus  ici,  nous  et  toute  la  multitude,  qu'afin  qu'il 
meure.  Pilate  leur  dit  :  Pourquoi  mourra-t-il  ?  Ils 
lui  disent  :  Parce  qu'il  se  dit  être  fils  de  Dieu  et  roi. 


Or,  un  certain  Nicodème ,  homme  juif,  se  pré- 
senta devant  le  gouverneur,  et  dit:  Je  vous  prie, 
juge  miséricordieux,  que  vous  daigniez  m'en  tendre 
un  instant.  Pilate  lui  dit  :  Parlez.  Nicodème  dit  : 
C'est  moi  qui  ai  dit  aux  vieillards  des  Juifs ,  et  aux 
scribes,  et  aux  prêtres,  et  aux  lévites,  et  à  toute 
la  multitude  des  Juifs  dans  la  synagogue  :  Que 
cherchez-vous  avec  cet  homme  ?  Cet  homme  fait 
plusieurs  prodiges  bons  et  glorieux  ,  tels  qu'au- 
cun homme  sur  la  terre  n'en  a  fait  ou  n'en  fera  ; 
renvoyez-le,  et  ne  lui  faites  aucun  mal.  S'il  est  de 
Dieu**,  ses  prodiges  subsisteront;  mais  s'il  est  des 
hommes,  ils  seront  dissipés.  De  même  que  quand 
Moïse,  envoyé  de  Dieu  en  Egypte,  fit  des  prodiges 
que  Dieu  lui  dit  de  faire  devant  Pharaon  ,  roi  d'E- 
gypte, il  y  avait  Jannès  et  Mambrès^,  magiciens, 
et  ils  firent  par  leurs  enchantements,  les  prodiges 
qu'avait  faits  Moïse,  mais  non  pas  tous;  et  les  pro- 
diges que  firent  les  magiciens  n'étaient  pas  de  Dieu, 
comme  vous  savez ,  vous  scribes  et  pharisiens  :  ils 
périrent  eux  qui  les  firent,  et  tous  ceux  qui  les 

"  Act. ,  V,  V.  38.  —  ''II,  Tim. ,  m  ,  v.  8 ,  on  lit  J ambrés. 
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crurent  "  ;  et  maintenant  renvoyez  cet  homme  , 
parce  que  les  prodiges  dont  vous  l'accusez  sont  de 
Dieu,  et  il  n'est  pas  digne  de  mort.  Les  Juifs  disent 
à  Nicodème  :  Vous  êtes  devenu  son  disciple ,  et 
vous  parlez  pour  lui.  Nicodème  leur  dit  :  Est-ce 
que  le  gouverneur  est  aussi  devenu  son  disciple, 
et  qu'il  parle  pour  lui?  Est-ce  qu'il  no  tient  pas  sa 
dignité  de  César  ?  Or,  les  Juifs  frémissaient  lorsqu'ils 
entendirent  ces  paroles  ,  et  grinçaient  des  dents 
contre  Nicodème  ,  et  lui  disaient  :  Recevez  de  lui 
la  vérité,  et  ayez  votre  possession  avec  le  Christ. 
Nicodème  dit  :  Ainsi  soit-il ,  que  je  la  reçoive  comme 
vous  l'avez  dit. 

VI. 

Un  certain  autre  ,  sortant  d'entre  les  Juifs,  priait 
le  gouverneur  qu'il  voulût  entendre  une  parole. 
Le  gouverneur  dit  :  Dites  tout  ce  c[ue  vous  voulez 
dire.  J'ai  été  couché  pendant  trente  ans  à  Jérusa- 
lem auprès  de  la  piscine  probatique  ^ ,  souffrant 
une  grande  infirmité,  attendant  la  santé  ,  qui  re- 
venait à  l'arrivée  de  l'ange  qui  troublait  l'eau  selon 
le  temps;  et  celui  qui  descendait  le  premier  dans 
l'eau  après  l'agitation  de  l'eau,  était  guéri  de  toute 
infirmité;  et  Jésus  m'y  trouvant  languissant  me 
dit  :  Voulez-vous  être  guéri?  Et  je  répondis  :  Sei- 
gneur, je  n'ai  pas  un  homme  qui  me  mette  dans 
la  piscine ,  lorsque  l'eau  aura  été  troublée  ;  et  il 
me  dit  :  Levez-vous,  prenez  votre  lit ,  et  marchez. 
Et  étant  guéri  sur-le-champ ,  je  pris  mon  lit  et  je 

"  Jet.,  V,  V.  37.  —  "  Joh.,  V. 
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marchai.  Les  Juifs  disent  à  Pilate  :  Seigneur  gou- 
verneur,  demandez-lui  quel  jour  c'était  quand  ce 
languissant  fut  guéri.  Le  languissant  guéri  dit:  IjC 
sabbat.  Les  Juifs  disent  à  Pilate:  N'est-ce  pas  ainsi 
que  nous  vous  avons  appris  qu'il  guérit  dans  \p 
sabbat ,  et  qu'il  chasse  les  démons  par  le  prince 
des  démons?  Et  un  certain  autre  Juif  sortant,  dit  "  : 
J'étais  aveugle,  j'entendais  les  voix  ,  et  ne  pouvais 
voir  personne,  et  comme  Jésus  eut  passé,  j'enten- 
dis la  troupe  qui  passait,  et  je  demandai  ce  que 
c'était,  et  ils  7iie  dirent  que  Jésus  passait;  et  je 
criai  ,  disant,  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de 
moi;  et  s'arrétant,  il  me  fit  conduire  vers  lui,  et 
me  dit,  Que  voulez-vous?  Et  je  dis  ,  Seigneur,  que 
je  voie;  et  il  me  dit.  Regardez;  et  aussitôt  je  vis, 
et  je  le  suivis  plein  de  joie  et  rendant  grâces.  Et 
un  autre  Juif  sortant ,  dit ,  J'étais  lépreux,  et  il  m'a 
guéri  d'une  seule  parole ,  disant ,  Je  veux  *  ,  soyez 
guéri  ;  et  tout  d'un  coup  je  fus  guéri  de  la  lèpre. 
Et  un  autre  Juif  sortant,  dit.  J'étais  courbé  " ^  et 
il  m'a  redressé  d'une  parole. 

VII. 

Et  une  certaine  femme  '^  nommée  Véronique , 
dit  :  J'avais  une  perte  de  sang  depuis  douze  ans, 
et  j'ai  touché  la  frange  de  son  vêtement,  et  aussi- 
tôt le  flux  de  mon  sang  s'est  arrêté.  Les  Juifs  disent. 
Nous  avons  une  loi  '^  qu'une  femme  n'est  pas  reçue 

"  Marc,  X,  V.  40.  —  ''  Matth.,  viii ,  v.  3.  —  '  Luc,  xiii,  v.  i  2  , 
dit  que  c'était  une  femme. —  ''  jVIatth. ,  ix,  v.  20,  ne  dit  pas  son 
nom.  —  '■  Selden.,   livre  11 ,  fie  Synedr. ,  xiii  ,  n"   11. 
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en  témoignage;  et  un  certain  Juif,  après  autres 
choses,  (Ut,  J'ai  vu  Jésus  ^  être  invité  à  des  noces 
avec  ses  disciples,  et  le  vin  manquer  en  Cana  de 
Galilée  ;  et  lorsque  le  vin  eut  manqué  ,  il  ordonna 
à  ceux  qui  servaient  de  remplir  d'eau  six  cruches 
qui  étaient  là,  et  ils  les  remplirent  jusqu'au  bord  , 
et  il  les  bénit  et  changea  l'eau  en  vin  ;  et  toutes 
sortes  de  gens  en  burent  en  admirant  ce  prodige  ;  et 
un  autre  Juif  se  présenta  dans  le  milieu,  et  dit,  J'ai 
vu  Jésus  ^  à  Capharnaûm  enseigner  dans  la  syna- 
gogue; et  un  certain  homme  était  dans  la  syna- 
gogue, ayant  le  démon,  et  il  s'écria,  disant:  Lais- 
sez-moi. Qu'y  a-t-il  entre  nous  et  vous,  Jésus  de 
Nazareth?  vous  êtes  venu  nous  perdre.  Je  sais  que 
vous  êtes  le  saint  de  Dieu;  et  Jésus  le  reprit,  et  lui 
dit:  Taisez-vous,  esprit  immonde,  et  sortez  de  cet 
homme  ;  et  aussitôt  il  en  sortit ,  et  ne  lui  fit  aucun 
mal  ;  et  un  certain  pharisien  dit  ces  paroles  :  J'ai 
vu  qu'une  grande  troupe  '^  est  venue  vers  Jésus , 
de  Galilée  et  de  la  Judée,  et  des  bords  de  la  mer, 
et  de  plusieurs  régions  en^deçà  du  Jourdain  ;  et 
plusieurs  infirmes  venaient  à  lui,  et  il  les  guérissait 
tous'^;  et  j'ai  entendu  les  esprits  immondes  "  criant, 
et  disant  :  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu;  et  Jésus  les 
menaçait  fortement,  pour  qu'ils  ne  le  fissent  pas 
connaître. 

"  Joh.,  II.  — ''  Marc,  i,  v.  2  3. —  '^  Marc,  m,  v.  7.  —  "*  Mattlu 
XII,  V.  i5.  —  '  Marc,  m  ,  v.  11. 
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VI II. 

Après  cela  ,  un  certain  nommé  Centurion  "  tlit  : 
J'ai  vu  Jésus  à  Capharnaiim ,  et  je  i'ai  prié ,  disant  : 
Seigneur  *,  mon  enfant  estconclié  paralytique  à  la 
maison.  Et  Jésus  me  dit^  Allez,  et  qu'il  vous  soit 
fait  comme  vous  avez  cru;  et  l'enfant  fut  guéri  à 
l'heure  même.  Ensuite  un  certain  prince''  dit:  J'a- 
vais un  fils  à  Capharnaûm  qui  se  mourait;  et  lors- 
que j'appris  que  Jésus  arrivait  en  Galilée,  j'allai 
et  le  priai  qu'il  descendît  dans  ma  maison  et  qu'il 
guérît  mon  fils,  car  il  commençait  à  mourir.  Et  il 
me  dit.  Allez  ,  votre  fils  est  vivant  ;  et  mon  fils  fut 
guéri  à  l'heure  même.  Et  plusieurs  autres  d'entre  les 
Juifs,  tant  hommes  que  femmes,  crièrent  disant  : 
Celui-là  esf  véritablement  le  fils  de  Dieu,  puisqu'il 
guérit  tous  les  maux  d'une  seule  parole,  et  que  les 
démons  lui  sont  soumis  en  toutes  choses.  Quelques- 
uns  d'eux  disent  :  Cette  puissance  n'est  que  de 
Dieu.  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Pourquoi  les  démons  ne 
se  soumettent-ils  pas  à  vous  qui  enseignez?  Quelques- 
uns  d'entre  eux  disent  :  Cette  puissance  n'est  que 
de  Dieu,  pour  que  les  démons  soient  soumis.  Mais 
d'autres  dirent  à  Pilate  '^  :  Parce  qu'il  a  fait  sortir 
du  tombeau  Lazare  mort  depuis  quatre  jours.  Le 
gouverneur,  entendant  ces  choses^  dit ,  tout  effrayé, 
à  la  multitude  des  Juifs  :  Que  vous  servira-t-il  de 
répandre  le  sang  innocent? 

*  Matth.,  VIII,  V.  5  ,  dit  que  centurion  était  le  nom  de  son  office. 

^  Luc,  \ii,  V.  1  ,  dit   mon   serviteur.  —  ''  Joh.,  iv,  t.  46. — 

''  Joh. ,  XI. 
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IX. 
Et  Pilate  fesant  venir  Nicodème  et   les  douze 
hommes  qui  dirent  qu'il  n'était  pas  né  de  la  forni- 
cation, il  leur  dit  :  Que  ferai-je,  parce  qu'il  se  fait 
une  sédition  dans  le  peuple?  Ils  lui  disent  :  Nous 
ne  savons  pas  ;  que  ceux  qui  excitent  la  sédition 
voient  eux-mêmes.  Pilate,  fesant  revenir  une  se- 
conde fois  la  multitude  ,  leur  dit  :  Vous  savez  que 
c'est  votre  coutume,  le  jour  des  azymes  «  ,  que  je 
vous  délivre  un  prisonnier;  j'ai  un  insigne  prison- 
nier ^  homicide  ,  qui  se  nomme  Barrabas  ,  et  Jésus 
qui  s'appelle  Christ ,  en  qui  je  ne  trouve  aucune 
cause  de  mort.  Lequel  donc  de  ces  deux  voulez- 
vous  que  je  vous  délivre?  Ils  crièrent  tous,  di- 
sant :  DéHvrez-nous  Barrabas.  Pilate  leur  dit  :  Que 
ferai-je  donc  de  Jésus,  qui  s'appelle  le  Christ?  Ils 
disent  tous  :  Qu'il  soit  crucifié.  Ils  crièrent  une  se- 
conde fois  disant  à  Pilate  ^  :  Vous  n'êtes  pas  ami  de 
César  si  vous  le  délivrez,  parce  qu'il  a  dit  qu'il  est 
fils  de  Dieu  et  roi  :  est-ce  peut-être  parce  que  vous 
voulez  que  ce  soit  lui  et  non  César?  Alors  Pilate, 
rempli  de  fureur,  leur  dit  :  Votre  nation  a  toujours 
été  séditieuse ,  et  vous  avez  été  contraires  à  ceux 
qui  vous  ont  fait  du  bien.  Les  Juifs  répondirent  : 
Qui  sont  ceux  qui  ont  été  pour  nous  ?  Pilate  leur 
dit  ^  :  Votre  Dieu  qui  vous  a  tirés  de  la  dure  ser- 
vitude des  Égyptiens  ,  et  vous  a  fait  traverser  la 
mer  Rouge  à  pied  sec,  et  vous  a  nourris  dans  le 
désert  avec  la  manne  et  la  chair  des  cailles ,  et  a 

"  Joh. ,  xviii ,  V.  39.  -—  ^  Matth. ,  xxvn  ,  v.  1 6.  —  ^  Joh. ,  xix  , 

\.    13.  '    Jet.,  VU. 


1  34  KVAWGILK 

produit  de  l'eau  de  la  pierre,  et  vous  a  donné  une 
loi  du  ciel;  et  en  toutes  choses  vous  avez  irrité 
votre  Dieu,  et  vous  avez  cherché  à  vous  faire  un 
veau  jeté  en  fonte,  et  vous  avez  adoré,  et  vous 
avez  immolé,  et  vous  avez  dit  :  Israël,  ce  sont  là 
tes  dieux  ,  qui  t'ont  fait  sortir  de  la  terre  d'Egypte. 
Et  votre  Dieu  a  voulu  vous  perdre  ;  et  «  Moïse  a 
prié  pour  vous  afin  que  vous  ne  mourussiez  pas  :  et 
votre  Dieu  l'a  écouté ,  et  il  vous  a  remis  votre  péché. 
Ensuite,  étant  irrités,  vous  avez  voulu  tiier*^  vos  pro- 
phètes, Moïse  et  Aaron,  quand  ils  s'enfuirent  dans  le 
tabernacle  ;  et  vous  avez  toujours  murmuré  contre 
Dieu  et  ses  prophètes.  Et,  se  levant  de  son  tribunal, 
il  voulut  sortir  dehors. Mais  tous  les  Juifs  crièrent: 
Nous  savons  que  César  est  roi ,  et  non  Jésus''....  Car 
quand  il  naquit,  alors  des  mages  vinrent  et  lui  of- 
frirent des  présents.  Ce  qu'Hérode  ayant  appris,  il 
fut  fort  troublé ,  et  il  voulut  le  faire  mourir.  Ce  que 
son  père  ayant  connu,  il  s'enfuit  en  Egypte  avec  sa 
mère  Marie.  Hérode ,  lorsqu'il  eut  appris  qu'il  était 
né  ,  voulut  le  faire  mourir,  et  il  envoya  massacrer 
tous  les  enfants  qui  étaient  nés  à  Bethléem ,  et  dans 
tous  ses  environs,  depuis  l'âge  de  deux  ans  et  au- 
dessous.  Pilate,  entendant  ces  paroles,  craignit;  et  le 
silence  étant  fait  dans  le  peuple  qui  criait,  il  dit  à 
Jésus  ^  :  Vous  êtes  donc  roi  ?  Tous  les  Juifs  disent 
à  Pilate  :  C'est  là  celui  qu'Hérode  cherchait  à  faire 
mourir.    Or  ,  Pilate  prenant  de  l'eau  " ,  lava  ses 

"  Exod.,  XXXII,  V.  3i. —  Num.,  xiv. —  '^  Il  semble  qu'il  manque 
ici  nue  phrase.  Matth. ,  ii.  —  ''  Joli.,  xxviii,  v.  Sy.  - — '  Matth. , 
XXVII,  T.  34. 
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maius  devant  le  peuple  ,  disant  :  Je  suis  innocent 
du  sang  de  ce  juste,  vous  n'avez  qu'à  voir.  Et  les 
Juifs  répondirent  disant  :  Que  son  sang  jo/^  sur  nous 
et  sur  nos  enfants.  Alors  Pilate  fit  amener  Jésus 
devant  lui,  et  lui  dit  ces  paroles  :  Votre  nation 
vous  a  réprouvé  en  qualité  de  roi.  C'est  pourquoi , 
moi ,  Hérodc^,  j'ordonne  que  vous  soyez  flagellé 
selon  les  statuts  des  premiers  princes ,  et  que  vous 
soyez  d'abord  lié ,  et  pendu  en  croix  dans  le  lieu 
où  vous  avez  été  aiTeté,  et  deux  méchants  avec 
vous,  dont  les  noms  sont  Dimas  et  Gestas. 


Et  Jésus  sortit  du  prétoire  et  deux  larrons  avec 
lui.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  qui  s'appelle 
Golgotha  ^ ,  ils  le  dépouillèrent  de  son  vêtement , 
et  le  ceignent  d'un  linge  ,  et  mettent  une  couronne 
d'épines  sur  sa  tète ,  et  lui  donnent  un  roseau  dans 
sa  main.  Et  ils  pendent  pareillement  les  deux  lar- 
rons avec  lui,  Dimas  à  sa  droite,  et  Gestas  à  sa 
gauche.  Or,  Jésus  dit  :  Mon  père,  pardonnez-leur , 
parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Et  ils  partagè- 
rent ses  vêtements  en  jetant  le  sort  sur  sa  robe.  Et 
les  peuples  se  tinrent  là  ;  et  les  princes  des  prêtres, 
et  les  vieillards  des  Juifs  le  raillaient,  disant:  Il  a 
sauvé  les  autres,  qu'il  se  sauve  à  présent  lui-même 
s'il  peut.  S'il  est  fils  de  Dieu,  qu'il  descende  main- 
tenant de  la  croix.  Or,  les  soldats  se  moquaient  de 
lui  ;  et,  prenant  du  vinaigre  et  du  fiel,  ils  lui  pré- 
sentaient à  boire  et  lui  disaient  :  Si  vous  êtes  le  roi 

"  Matth.,  XXVI,  V.  a 7  ,  dit  Pilate.  —  ^  Mattli. ,  xxvii,  v.  33. 
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des  Juifs,  délivrez-vous  vous-même.  Mais  le  soldai 
Longin  prenant  une  lance,  ouvrit  son  côté;  et 
aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau.  Or,  Pilatc 
mit  sur  la  croix  un  écriteau  en  lettres  hébraïques, 
et  latines,  et  grecques,  contenant  cas  paroles  :  Ce- 
lui-ci est  le  roi  des  Juifs.  Mais  un  des  deux  larrons 
qui  étaient  crucifiés  avec  Jésus ,  nommé  Gestas ,  dit 
à  Jésus  :  Si  vous  êtes  le  Christ,  délivrez-vous  vous- 
même  ,  et  nous  aussi.  Mais  le  larron  qui  était  pendu 
à  sa  droite,  nommé  Dimas, répondant,  le  reprit,  et 
dit  :  Ne  craignez -vous  pas  Dieu,  vous  qui  êtes  r/u 
nombre  des  condamnés  dans  ce  jugement?  Pour 
nous  c'est  avec  raison  et  justice  que  nous  avons  reçu 
la  récompense  de  nos  actions;  mais  ce  Jésus,  quel 
mal  a-t-il  fait?  Et  après  cela  il  dit  à  Jésus  en  soupi- 
rant :  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  lorsque  vous 
serez  venu  dans  votre  royaume.  Mais  Jésus  répon- 
dit, et  lui  dit  :  En  vérité,  je  vous  dis  que  vous  serez 
aujourd'hui  avec  moi  en  paradis. 

XI. 

Or,  il  était  près  de  la  sixième  heure,  et  les  ténè- 
bres couvrirent  toute  la  terre  jusqu'à  la  neuvième 
heure.  Mais  le  soleil  s'obscurcissant,  voilà  que  le 
voile  du  temple  se  fendit  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  et  les  pierres  se  fendirent ,  et  les  monuments 
furent  ouverts,  et  plusieurs  corps  des  saints,  qui 
sont  morts ,  ressuscitèrent.  Et  environ  la  neuvième 
heure,  Jésus  s'écria  à  haute  voix,  disant ,  Eli!  Eli! 
lamma  sabacthani,  ce  qu'on  a  interprété,  jMon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé?  Et  après 
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cela,  Jésus  dit  :  Mon  père ,  je  recommande  mon  es- 
prit en  vos  mains.  Et  disant  cela  il  rendit  l'esprit. 
Mais  le  centurion  voyant  que  Jésus,  en  criant  ainsi, 
avait  rendu  l'esprit ,  glorifia  Dieu ,  et  dit  :  Véritable- 
ment cet  homme  était  juste.  Et  tous  ceuxdu^euph 
qui  étaient  présents  furent  grandement  troublés  à 
ce  spectacle;  et  considérant  ce  qui  s'était  passé,  ils 
frappèrent  leurs  poitrines ,  et  alors  ils  revenaient  à 
la  ville  de  Jérusalem,  Le  centurion,  venant  vers  le 
gouverneur,  lui  rapporta  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Et  lorsque  le  gouverneur  eut  appris  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  ,  il  fut  très-chagrin  ;  et ,  fesant  assembler 
tous  les  Juifs  à  la  fois,  il  leur  dit  :  Avez-vous  vu  les 
signes  qui  ont  paru  au  soleil ,  et  tous  les  autres^ro- 
diges  qui  sont  arrivés  tandis  que  Jésus  mourait?  Ce 
que  les  Juifs  ayant  entendu  ,  ils  répondirent  au  gou- 
verneur :  L'éclipsé  est  arrivée  selon  la  vieille  cou- 
tume. Or,  tous  ceux  de  sa  connaissance  se  tenaient 
de  loin  ,  de  même  que  les  femmes  qui  avaient  suivi 
Jésus  de  la  Galilée,  en  regardant  ces  choses.  Et 
voici  un  certain  homme  d'Arimathie,  nommé  Jo- 
seph '',  lequel  Joseph  était  aussi  disciple ,  en  cachette 
cependant ,  à  cause  de  la  crainte  des  Juifs;  il  vint  au 
gouverneur  ,  et  pria  le  gouverneur  qu'il  lui  permît 
qu'il  enlevât  le  corps  de  Jésus  de  la  croix.  Et  le 
gouverneur  le  permit.  Or,  Nicodème  vint  appor- 
tant avec  soi  un  mélange  de  myrrhe  et  d'aloès ,  d'en- 
viron cent  livres  ;  et  ils  descendirent ,  en  pleurant, 
Jésus  de  la  croix ,  et  l'enveloppèrent  dans  des  linges 
avec  des  aromates,  comme  les  Juifs  ont  coutimne 

"  Joh.y  XIX  ,  V.  38. 
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d'ensevelir,  et  ils  le  mirent  dans  un  monutnent  neuf 
que  Joseph  avait  construit,  et  qu'il  avait  fait  tailler 
dans  la  pierre,  dans  lequel  aucun  homtne  n'avait 
été  mis;  et  ils  roulèrent  une  grande  pierre  à  la  porte 
de  la  caverne. 

XII. 

Or,  les  Juifs  injustes  apprenant  qu'il  a  demandé 
le  corps  de  Jésus  et  qu'il  l'a  enseveli,  cherchaient 
et  Nicodème  et  ces  douze  hommes  qui  ont  dit  de- 
vant le  gouverneur  qu'il  n'est  pas  né  de  la  fornica- 
tion, et  les  autres  bons  qui  avaient  déclaré  ses 
bonnes  œuvres.  Or,  tous  s'étant  cachés  à  cause  de 
la  crainte  des  Juifs,  ie  seul  Nicodème  se  montra  à 
eux  quand  ils  entrèrent  dans  la  synagogue.  Et  les 
Juifs  lui  dirent:  Et  vous,  comment  avez- vous  osé 
entrer  dans  la  synagogue ,  parce  que  vous  étiez  sec- 
tateur du  Christ?  Que  sa  part  soit  avec  vous  dans 
le  siècle  à  venir.  Et  Nicodème  répondit  :  Ainsi  soit-il, 
que  cela  soit  ainsi ,  que  ma  part  soit  avec  lui  dans 
son  royaume.  Joseph  pareillement,  lorsqu'il  fut 
monté  vers  les  Juifs ,  il  leur  dit  :  Pourquoi  êtes-vous 
irrités  contre  moi ,  parce  que  j'ai  demandé  à  Pilate 
le  corps  de  Jésus?  Yoilà  que  je  l'ai  mis  dans  mon 
monument,  et  je  l'ai  enveloppé  dans  un  suaire 
propre  ,  et  j'ai  placé  une  grande  pierre  à  la  porte 
de  la  caverne  :  pour  moi,  j'ai  bien  agi  à  son  égard, 
au  lieu  que  vous  avez  mal  agi  envers  le  juste  pour 
le  crucifier  ;  mais  vous  l'avez  abreuvé  de  vinaigre , 
et  vous  l'avez  couronné  d'épines,  et  vous  l'avez  dé- 
chiré de  verges ,  et  vous  avez  fait  des  iniprécations 
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sur  son  sang.  Les  Juifs  entendant  cela  eurent  l'es- 
prit chagrin  et  troublé.  Ils  se  saisirent  de  Joseph 
et  le  firent  garder  avant  le  jour  du  sabbat  jusqu'a- 
près le  jour  des  sabbats;  et  ils  lui  dirent:  Recon- 
naissez qu'à  cette  heure  il  ne  convient  pas  de  vous 
faire  aucun  mal  jusqu'au  premier  jour  du  sabbat. 
Mais  nous  savons  que  vous  ne  serez  pas  digne  de 
la  sépulture,  mais  nous  donnerons  vos  chairs  aux 
volatiles  du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre.  Joseph  ré- 
pondit :  Ce  discours  est  semblable  à  l'orgueilleux 
Goliath,  qui  insulta  le  Dieu  vivant  envers  saint  Da- 
vid *.  Mais  vous,  savez-vous,  scribes  et  docteurs, 
que  Dieu  dit  parle  prophète  *  :  A  moi  la  vengeance, 
et  je  rendrai  le  mal  dont  vous  me  menacez  seule- 
ment. Dieu  que  vous  avez  pendu  en  croix,  est  assez 
puissant  pour  m'arracher  de  votre  main.  Tout  le 
crime  viendra  sur  vous.  Car  lorsque  le  gouverneur 
a  lavé  ses  mains,  il  a  dit  '^  :  Je  suis  pur  du  sang  de 
ce  juste.  Et  vous,  répondant,  vous  avez  crié:  Que 
son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Puissiez- 
vous,  comme  vous  avez  dit,  périr  à  jamais!  Mais 
les  Juifs,  entendant  ces  discours,  en  furent  très-ir- 
rités.  Et,  se  saisissant  de  Joseph,  ils  l'enfermèrent 
dans  une  chambre  où  il  n'y  avait  point  de  fenêtre. 
Annas  et  Caïphas  mirent  le  scellé  à  la  porte  sur  la 
clef,  y  posèrent  des  gardes ,  et  tinrent  conseil  avec 
les  prêtres  et  les  lévites  pour  faire  une  assemblée 
générale  après  le  jour  du  sabbat.  Et  ils  pensèrent 
de  quelle  mort  ils  feraient  mourir  Joseph.  Cela  étant 

'*  I,  Sam.,  XVII,  V.  27.  —  ^  Deut.,  xxxii,  v.  35.  —  "  Matth. , 
xy.vii,  V.  a  4- 
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fait,  les  princes  Aniias  et  Caiphas  oiduiinèreut 
qu'on  amenât  Joseph.  Toute  l'assemblée,  entendant 
ces  choses ,  fut  saisie  d'admiration ,  parce  qu'ils 
trouvèrent  la  clef  de  la  chambre  scellée",  et  ne 
trouvèrent  pas  Joseph.  Annas  et  Caïphas  s'en  al- 
lèrent. 

XIII. 

Comme  tous  admiraient  ces  choses,  voici  qu'un 
des  soldats  qui  gardaient  le  sépulcre  dit  dans  la 
synagogue  :  Que  comme  nous  gardions  le  monu- 
ment de  Jésus,  il  s'est  fait  un  tremblement  de 
terre*,  et  nous  avons  vu  l'ange  de  Dieu;  comment 
il  a  roulé  la  pierre  du  monument,  et  il  était  assis 
dessus,  et  son  regard  était  comme  la  foudre ,  et  son 
vêtement  comme  la  neige.  Et  nous  sommes  deve- 
nus comme  morts  de  peur.  Et  nous  avons  entendu 
l'angle  disant  aux  femmes  qui  étaient  venues  au 
sépulcre  de  Jésus  :  Ne  craignez  point  ;  je  sais  que 
vous  cherchez  Jésus  crucifié  ;  il  est  ressuscité  ici 
comme  il  l'a  prédit.  Venez  et  voyez  le  lieu  où  il 
avait  été  mis,  et  allez  vite  dire  à  ses  disciples  qu'il 
est  ressuscité  des  morts,  et  il  vous  précédera  en 
Galilée,  c'est  là  que  vous  le  verrez,  comme  il  vous 
l'a  dit.  Et  les  Juifs  fesant  venir  tous  les  soldats  qui 
avaient  gardé  le  tombeau  de  Jésus,  ils  leur  dirent: 
Quelles  sont  ces  femmes  à  qui  l'ange  a  parlé  ?  pour- 
quoi ne  les  avez -vous  pas  arrêtées?  Les  soldats 
répondant  dirent  :  Nous  ne  savons  ce  qu'ont  été  ces 
femmes  ,  et  nous  sommes  devenus  comme  morts 

"  Aci.,  5,  i8  et  23.  —  '  Matth.,  \xviii,v.  i. 
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par  la  crainte  de  Taiige  ;  et  comment  aurions-nous 
i3u  arrêter  ces  femmes?  Les  Juifs  leur  dirent:  Le 
Seigneur  est  vivant  parce  que  nous  ne  vous  croyons 
pas.  Les  soldats  répondant  dirent  aux  Juifs  :  Vous 
avez  vu  et  entendu  Jésus  qui  fesait  de  si  grands 
miracles ,  et  vous  ne  l'avez  pas  cru  ,  comment  pour- 
riez-vous  nous  croire?  Vous  avez  certes  bien  dit: 
Le  Seigneur  est  vivant,  et  le  Seigneur  est  vérita- 
blement vivant.  Nous  avons  appris  que  vous  avez 
enfermé  Joseph,  qui  ensevelit  le  corps  de  Jésus, 
dans  une  chambre  dont  vous  aviez  scellé  la  clef, 
et  l'ouvrant  vous  ne  l'avez  pas  trouvé.  Donnez-nous 
donc  Joseph  que  vous  avez  gardé  dans  une  chambre, 
et  nous  vous  donnerons  Jésus,  que  nous  avons 
gardé  dans  le  sépulcre.  Les  Juifs  répondant  dirent  : 
Nous  vous  donnerons  Joseph,  donnez-nous  Jésus. 
Joseph  est  dans  sa  ville  d'Ariniathie.  Les  soldats 
répondant  dirent  :  Si  Joseph  est  dans  Arimathie  , 
Jésus  est  en  Galilée,  comme  nous  l'avons  appris 
de  l'ange  qui  le  disait  aux  femmes.  Les  Juifs,  en- 
tendant ces  choses,  craignirent,  disant  en  eux- 
mêmes  :  Certes  tous  ceux  qui  entendront  ces  dis- 
cours croiront  en  Jésus.  Et  rassemblant  beaucoup 
d'argent,  ils  le  donnèrent  aux  soldats ,  disant  :  Dites 
que,  comme  vous  dormiez,  les  disciples  de  Jésus 
sont  venus  la  nuit  et  ont  dérobé  le  corps  de  Jésus, 
Et  si  cela  est  rapporté  à  Pilate  le  gouverneur,  nous 
répondrons  pour  vous ,  et  nous  vous  mettrons  en 
sûreté.  Or  les  soldats,  en  recevant  ainsi,  dirent 
comme  les  Juifs  le  leur  avaient  ordonné,  et  leur 
discours  se  divulgua  partout. 
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XIV. 

Or,  un  certain  prêtre  nommé  Phinées,  et  Ada 
maître  d'école,  et  un  lévite  nommé  Âgée,  ces  trois 
vinrent  de  Galilée  à  J  érusalem ,  et  dirent  aux  princes 
des  prêtres  et  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  sy- 
nagogues :  Ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié,  nous 
l'avons  vu  parlant  avec  ses  onze  disciples,  étant 
assis  au  milieu  d'eux  sur  la  montagne  "  des  Oliviers, 
el  leur  disant  :  Allez  dans  tout  le  monde,  prêchez 
toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Et ^ celui  qui  aura  cru 
(^t  aura  été  baptisé,  sera  sauvé.  Et  lorsqu'il  eut  dit 
ces  paroles  à  ses  disciples,  nous  l'avons  vu  qui 
montait  au  ciel.  Et  les  princes  des  prêtres,  et  les 
vieillards  et  les  lévites  entendant  cela,  dirent  à  ces 
trois  hommes  :  Rendez  «^  gloire  au  Dieu  d'Israël ,  et 
confessez-lui  si  Ce  que  vous  avez  vu  et  entendu  est 
vrai.  Mais  eux  répondant  dirent  :  Le  Seigneur  de 
nos  pères  est  vivant,  le  Dieu  d'Abraham  ,  et  le  Dieu 
d'isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob,  comme  nous  avons 
entendu  Jésus  parler  avec  ses  disciples,  et  comme 
nous  l'avons  vu  monter  au  ciel;  ainsi  nous  vous 
disons  la  vérité.  Et  ces  trois  hommes  répondant 

dirent  '^ Et  ajoutant   ces  paroles ,  ces  trois 

hommes  dirent  :  Nous  pécherons,  si  nous  ne  di- 
sons pas  les  paroles  que  nous  avons  entendues  de 
Jésus,  et  que  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel.  Aus- 
sitôt les  princes  des  prêtres  se  levant,  tenant  la  loi 

"  Matth. ,  xxviii ,  Y.  i6.  —  ''  Marc. ,  xvi,  v.  i6  et  19.  ^ —  "^^  Jos. , 
VII,  V.  19.  —  ''  Il  semble  qu'il  manque  ici  quelques  paroles. 
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(kl  Seigneur,  ils  jurèrent  contre  eux,  disant  :  N'an- 
noncez plus  désormais  les  paroles  que  vous  avez 
tlites  de  Jésus,  et  ils  leur  donnèrent  beaucoup  d'ar- 
gent. Et  ils  envoyèrent  avec  eux  d'autres  hommes, 
pour  les  conduire  jusque  dans  leur  contrée,  afin 
qu'ils  ne  s'arrêtassent  point  à  Jérusalem.  Tous  les 
Juifs  s'assemblèrent  donc,  et  firent  entre  eux  une 
grande  lamentation,  disant  :  Quel  est  ce  prodige 
qui  s'est  fait  à  Jérusalem?  Mais  Annas  et  Caiphas 
les  consolant,  dirent  :  Est-ce  que  nous  devons  croire 
les  soldats  qui  ont  gardé  le  monument  de  Jésus, 
qui  nous  disent  qu'un  ange  a  roulé  la  pierre  de 
la  porte  du  monument?  Peut-être  que  ce  sont  ses 
disciples  qui  le  leur  ont  dit,  et  qui  leur  ont  donné 
de  l'argent  pour  le  leur  faire  dire,  et  pour  enlever 
le  corps  de  Jésus.  Or,  sachez  qu'il  ne  faut  croire 
en  aucune  manière  à  des  étrangers ,  parce  qu'ils  ont 
reçu  de  nous  beaucoup  d'argent.  Et  ils  ont  dit  à 
tout  le  monde  comme  nous  leur  avons  dit  de  dire. 
Ou  ils  nous  garderont  la  foi ,  ou  aux  disciples  de 

Jésus. 

XV. 

Nicodème  se  levant  donc ,  dit  :  Vous  parlez  à 
propos,  enfants  d'Israël.  Vous  avez  entendu  tout 
ce  qu'ont  dit  ces  trois  hommes  jurant  en  la  loi  du 
Seigneur,  lesquels  ont  dit  :  Nous  avons  vu  Jésus 
parlant  avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers ,  et  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel.  Et  l'Écri- 
ture nous  enseigne  que  le  bienheureux  prophète 
Elias* fut  enlevé,  et  qu'Elisée  interrogé  par  les  fils 

"  IV,  Re^.,ch.  Il,  V.  II. 
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«les  prophètes,  Où  est  notre  père  Elias?  leur  dit 
qu'il  a  été  enlevé.  Et  les  fils  des  prophètes  lui  dirent  : 
Peut-être  l'esprit  l'a-t-il  enlevé  dans  les  montagnes 
d'Israël.  Mais  choisissons  des  hommes  avec  nous, 
et,  parcourant  les  montagnes  d'Israël,  peut-être  le 
trouverons-nous.  Et  ils  prièrent  Elisée,  et  il  marcha 
trois  jours  avec  eux,  et  ils  ne  le  trouvèrent  point. 
Et  maintenant,  fils  d'Israël,  écoutez- moi,  et  en- 
voyons des  hommes  dans  les  montagnes  d'Israël , 
de  peur  que  l'esprit  n'ait  enlevé  Jésus,  et  peut-être 
nous  le  trouverons  et  nous  ferons  pénitence.  Et 
le  conseil  de  Nicodème  plut  à  tout  le  peuple,  et 
ils  envoyèrent  des  hommes,  et  cherchant  ils  ne 
trouvèrent  pas  Jésus ,  et  étant  de  retour,  ils  dirent  : 
En  allant  de  côté  et  d'autre  nous  n'avons  pas  trouvé 
Jésus,  mais  nous  avons  trouvé  Joseph  dans  sa  ville 
d'Arimathie.  Les  princes  et  tous  les  peuples  enten- 
dant ces  choses  se  réjouirent  et  glorifièrent  le  Dieu 
d'Israël,  parce  qu'on  a  trouvé  Joseph  qu'ils  ont  en- 
fermé dans  une  chambre ,  et  qu'ils  n'ont  pas  trouvé. 
Et  fesant  une  grande  assemblée,  les  princes  des 
prêtres  dirent  :  Par  quel  moyen  pouvons-nous  faire 
venir  Joseph  à  nous  et  parler  avec  lui?  Et  prenant 
un  tome  de  papier ,  ils  écrivirent  à  Joseph ,  disant  : 
La  paix  soit  avec  vous  et  tous  ceux  qui  sont  avec 
vous.  Nous  savons  que  nous  avons  péché  contre 
vous  et  contre  Dieu.  Daignez  donc  venir  vers  vos 
pères,  parce  que  nous  avons  admiré  votre  déli- 
vrance. Nous  savons  que  nous  avons  eu  un  mau- 
vais dessein  contre  vous;  et  le  Seigneur  a  pris 
soin  de  vous,  et  le  Seigneur  lui-même  vous  a  déli- 
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vré  de  notre  dessein.  Paix  à  vous,  Joseph  honorable, 
de  la  part  de  tout  le  peuple.  Et  jls  choisirent 
sept  hommes  amis  de  Joseph ,  et  ils  leur  dirent  : 
Lorsque  vous  serez  arrivés  vers  Joseph,  saluez-le 
en  paix  en  lui  donnant  la  lettre.  Et  les  hommes 
arrivant  vers  Joseph,  le  saluant  en  paix,  lui  don- 
nèrent le  livret  de  la  lettre.  Et  lorsque  Joseph  eut 
lu,  i!  dit.  Béni  soyez-vous.  Seigneur  Dieu,  qui 
m'avez  délivré  d'Israël ,  afin  qu'il  ne  répandît  pas 
mon  sang.  Béni  sojez-vous ^  Seigneur  Dieu,  qui 
m'avez  couvert  de  vos  ailes  :  et  Joseph  les  embrassa 
et  les  reçut  dans  sa  maison.  Mais  un  autre  jour 
Joseph,  montant  son  âne,  marcha  avec  eux,  et  ils 
allèrent  à  Jérusalem.  Et  tous  les  Juifs  l'ayant  ap- 
pris, ils  lui  coururent  au-devant  criant  et  disant: 
Paix  à  votre  entrée,  père  Joseph.  Auxquels  répon- 
dant, il  dit  :  Paix  à  tout  le  peuple.  Et  tous  l'em- 
brassèrent. Et  Nicodème  le  reçut  dans  sa  maison , 
fesant  un  grand  festin  ".  Mais  un  autre  jour  de  pré- 
paration, Annas,  Caiphas  et  Nicodème  dirent  à 
Joseph  :  Confessez  au  Dieu  d'Israël ,  et  manifestez- 
nous  toutes  choses  sur  lesquelles  vous  serez  inter- 
rogé, parce  que  nous  avons  été  fâchés  de  ce  que 
vous  avez  enseveh  le  corps  du  Seigneur  Jésus  :  vous 
enfermant  dans  une  chambre  nous  ne  vousavonspas 
trouvé,  et  nous  avons  été  fort  étonnés,  et  la  crainte 
nous  a  saisis  jusqu'à  ce  que  nous  vous  avons  reçu 
présent.  Devant  Dieu  donc  manifestez-nous  ce  qui 
s'est  fait.  Or,  Joseph  répondant,  dit  :  Vous  m'en- 
fermâtes bien  un  jour  de  préparation  vers  le  soir. 

Luc. ,  V,  V.  ag. 
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(Joinnic  je  lésais  mon  (»r;ii>-<>ti  le  jour  du  s;«})hal  à 
minuit,  la  mtysoii  liil  suspeiuluo  par  les  quatic 
angles ,  et  je  vis  Jésus  comme  un  éclat  de  luntièro,  et 
je  tombai  par  terre  de  frayeur.  Mais  Jésus,  tenant 
ma  main  ,  m'éleva  de  terre ,  et  une  rosée  me  couvril. 
lit  essuyant  ma  face  il  m'enjbrassa,  et  me  dit:  Ne 
craignez  point ,  Joseph ,  regardez-moi ,  et  voyez  que 
c'est  moi  ".  Je  regardai  donc,  et  je  dis:  Mon  maître 
Elias.  Et  il  me  dit  :  Je  ne  suis  pas  Elias  moi ,  mais  je 
suis  Jésus  de  Nazareth,  dont  vous  avez  enseveli  le 
corps.  Mais  je  lui  dis  :  Montrez-moi  le  mormmenl 
où  je  vous  ai  mis.  Or,  Jésus  tenant  ma  main,  me 
conduisit  dans  le  lieu  où  je  l'ai  mis,  et  me  montra  le 
suaire  et  le  lange  dans  lequel  j'avais  enveloppé  sa 
léte.  Alors  je  connus  que  c'est  Jésus  ,  et  je  IWhjrai , 
et  je  dis  ''  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  i\n  Sei- 
S^neur.  Mais  Jésus  ,  tenant  ma  main ,  me  conduisit  à 
Ariiuathie  dans  ma  maison  ,  et  me  dit  :  Paix  à  vous , 
et  jusqu'au  quarantième  jour  ne  sortez  pas  de  votre 
maison.  Pour  moi,  je  vais  vers  mes  disciples. 

XVI. 

Lorsque  les  princes  des  prêtres  et  les  auti-es 
prêtres  et  les  lévites  eurent  entendu  toutes  ces 
choses ,  ils  furent  étomiés  et  tombèrent  par  terre 
comme  morts  sur  leurs  visages,  et  s'écriant  entre 
eux,  ils  dirent  :  Quel  est  ce  prodige  qui  s'est  fait 
à  Jérusalem?  Nous  connaissons  le  père  et  la  mère 
de  Jésus.  Et  un  certain  lévite  dit  :  J'ai  connu  plu- 
sieurs personnes  de  sa  parenté  craignant  Dieu  ,  et 

"  Ijir, ,  xxtv,  V.  3q.  —  '    Mattli  ,    xxnT  ,  v.  39. 
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offrant  toujours  dans  le  temple  des  hosties  et  des 
holocaustes  avec  des  oraisons  au  Dieu  d'Israël.  Et 
lorsque  le  grand  -  prêtre  Siméon  le  reçut ,  le  tenant 
dans  seà  mains,  il  lui  dit  '*  :  Maintenant,  Seigneur , 
vous  renvoyez  votre  serviteur  en  paix  selon  votre 
parole,  parce  que  mes  yeux  ont  vu  votre  salut, 
que  vous  avez  préparé  devant  la  face  de  tous  les 
peuples;  la  lumière  pour  la  révélation  des  nations 
et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël.  Pareillement 
le  même  Siméon  bénit  Marie,  mère  de  Jésus,  et 
lui  dit  :  Je  vous  annonce  touchant  cet  enfant  cju'il 
a  été  mis  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de 
plusieurs,  et  pour  signe  de  contradiction.  Et  le 
glaive  traversera  votre  ame ,  et  les  pensées  seront 
révélées  de  plusieurs  cœurs.  Alors  tous  les  Juifs  di- 
rent :  Envoyons  à  ces  trois  hommes  qui  dirent 
qu'ils  l'avaient  vu  parlant  avec  ses  disciples  sur  la 
montagne   des  Oliviers.   Cela  étant  fait,  ils  leur 
demandèrent  qu'est-ce  qu'ils  avaient  vu  ?  Lesquels 
répondant  dirent  d'une  voix  :  Le  Seigneur  Dieu 
d'Israël  est  vivant,  parce  que  nous  avons  vu  clai- 
rement Jésus  parlant  avec  ses  disciples  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  et  montant  au  ciel.  Alors  An- 
nas  et  Gaïphas  les  séparèrent  l'un  de  l'autre  ,  et  les 
interrogèrent  séparément.  Lesquels  confessant  una 
nimement  la  vérité,  dirent  qu'ils  avaient  vu  Jésus. 
Alors  Annas  et  Caïplias  dirent  :  Notre  loi  contient  *  .• 
De  la  bouche  de  deux  ou  de  trois  témoins  toute  pa- 
role est  assurée. Mais  que  disons-nous?  le  bienheu- 
reux Enoch  plut  à  Dieu''  et  fut  transporté  par  la 

"  Luc,  II,  V.  33. —     Di-iiL,  XVII,  V.  6. — r  ""  Gènes.,  v,  v.  24. 
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parole  de  Dieu  ,  et  "  la  sé[)altuie-  du  bienheureux 
Moïse  ne  se  trouve  pas.  Mais  Jésus  a  été  livré  à 
Pilate,  flagellé,  couvert  de  crachats,  couronné 
d'épines,  frappé  d'une  lance  ,  et  crucifié,  mort  sur 
le  bois  et  enseveli ,  comme  l'honorable  père  Joseph 
a  enseveli  son  corps  dans  un  sépulcre  neuf,  et  a 
témoigné  qu'il  l'a  vu  vivant.  Et  ces  Irois  honjmes 
ont  témoigné  qu'ils  l'ont  vu  parlant  avec  ses  dis- 
ciples sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  montant 

au  ciel. 

XVII. 

Joseph  donc  se  levant,  dit  à  Annas  et  Caïplias  : 
C'est  véritablement  avec  raison  que  vous  admirez 
ce  que  vous  avez  entendu,  que  Jésus,  depuis  sa 
mort ,  a  été  vu  vivant  et  montant  au  ciel.  C'est  vé- 
ritablement admirable,  parce  que  non-seulement 
i\  est  ressuscité  des  morts ,  mais  encore  il  a  ressus- 
cité les  morts  des  monuments  ,  et  '''  ils  ont  été  vus 
de  plusieurs  personnes  à  Jérusalem.  Et  maintenant 
écoutez-moi ,  parce  que  nous  avons  tous  connu 
le  bienheureux  Siméon ,  grand-prètre,  qui  reçut 
dans  ses  mains  "^  l'enfant  Jésus  dans  le  temple.  Et 
ce  même  Siméon  a  eu  deux  fils ,  frères  de  père  et 
de  mère ,  et  nous  avons  tous  été  k  leur  mort  et  à 
leur  sépulture.  Marchez  donc  et  voyez  leurs  mo- 
numents, car  ils  sont  ouverts,  parce  qu'ils  sont 
ressuscites ,  et  voilà  qu'ils  sont  dans  la  ville  d'Ari- 
mathie ,  vivant  ensemble  en  oraisons.  Quelques- 
uns  les  entendent  criant,  ne  parlant  cependant 
avec  personne ,  mais  se  taisant  comme  des  morts. 

"  Deut. , XXXI V,  V.  26.  —  '  Matt. ,  xwii,  v.  53.  —  ^  I.iic,  11 ,  t.  a 3 


Mais  venez,  allons  vers  eux  avec  tout  honneur  et 
modération ,  conduisons-les  vers  nous.  Et  si  nous 
les  conjurons,  peut-être  nous  diront-ils  quelques 
mystères  touchant  leur  résurrection.  Les  Juifs  en- 
tendant ces  choses  se  réjouirent  tous  grandement  ; 
et  Annas  et  Caïphas  ,  Nicodème  et  Joseph,  et  Ga- 
maliel ,  allant,  ne  les  trouvèrent  pas  dans  leur  sé- 
pulcre, mais  marchant  dans  la  ville d'Arimathie ,  ils 
les  trouvèrent  à  genoux  appliqués  en  oraison.  Et 
les  embrassant  avec  toute  vénération  et  crainte  de 
Dieu  ,  ils  les  conduisireiit  à  Jérusalem  dans  la  syna- 
gogue. Et  ayant  fermé  les  portes ,  prenant  la  loi  du 
Seigneur  et  la  mettant  dans  leurs  mains,  ils  les  con- 
jurèrent par  le  Dieii  Adonaï ,  et  le  Dieu  d'Israël ,  qui 
par  la  loi  et  les  prophètes  a  parlé  à  nos  pères ,  disant  : 
Si  vous  croyez  que  c'est  Jésus  même  qui  vous  a  l'es- 
suscités  des  morts ,  dites-nous  ce  que  vous  avez  vu , 
et  comment  vous  êtes  ressuscité  des  morts.  Charinus 
et  Lenthius,  entendant  cette  conjuration,  trem- 
blèrent du  corps,  et  troublés  du  cœur,  ils  gémi- 
rent. Et  regardant  ensemble  vers  le  ciel ,  ils  firent 
un  signe  de  croix  sur  leurs  langues  avec  leurs  doigts. 
Et  aussitôt  ils  parlèrent  ainsi ,  disant  :  Donnez-nous 
à  chacun  des  tomes  de  papier,  et  nous  vous  écrirons 
tout  ce  que  nous  avons  vu.  Et  ils  leur  donnèrent, 
et  s'asseyant  ils  écrivirent  chacun  disant  : 
XVIII. 
Seigneur  Jésus  et  Dieu  père,  résurrection  et  vie 
des  morts ,  permettez-nous  de  dire  vos  mystères 
que  nous  avons  vus  après  la  mort  de  votre  croix  , 
parce  qu'on  nous  a  conjurés  par  vous.  Car  vous 


l5o  ÉVAJVGrLJ 

avez  défendu  à  vos  serviteurs  de  rapporter  les  se- 
crets de  votre  divine  majesté,  que  vous  avez  faits 
dans  les  enfers.  Or,  comme  nous  étions  placés 
avec  nos  pères  dans  le  profond  de  l'enfer ,  dans 
l'obscurité  des  ténèbres,  tout-à-coup  une  couleur 
d'or  du  soleil  et  une  lumière  rougeatre  nous  a 
éclairés ,  et  aussitôt  Adam  le  pèn^  tle  tout  le  genre 
humain  avec  tous  les  patriarches  et  prophètes  ont 
tressailli ,  disant  :  Cett€  lumière  est  l'auteur  de  la 
lumière  éternelle ,  qui  nous  a  promis  de  nous 
transmettre  une  lumière  coéternelle.  Et  le  pro- 
phète Jésaïas  s'est  écrié ,  et  a  dit  :  C'est  là  la  lu- 
mière du  père  et  du  fils  de  Dieu,  comme  j'ai  pré- 
dit lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre  "  :  la  terre  de 
Zabulon  et  la  terre  de  Nephtalim  au-delà  du  Jour- 
dain; le  peuple  qui  marche  dans  les  ténèbres  a  vu 
Une  grande  lumière  :  et  la  lumière  est  levée  à  ceux 
qui  habitent  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort. 
Et  maintenant  elle  est  arrivée  et  a  brillé  pour  nous 
qui  étions  assis  dans  la  mort.  Et  comme  nous  tres- 
saillions tous  de  joie  dans  la  lumière  qui  a  brillé 
sur  nous,  il  nous  est  survenu  notre  père  Siméon, 
et  en  tressaillant  de  joie  il  a  dit  à  tous  :  Glorifiez 
le  Seigneur  Jésus-Christ  fils  de  Dieu,  que  j'ai  reçu 
enfant  dans  mes  mains  dans  le  temple,  et  poussé 
par  le  Saint-Esprit,  je  lui  ai  dit  et  confessé  :  Parce 
que  maintenant  mes  yeux  ont  vu  votre  salut ,  que 
vous  avez  préparé  devant  la  face  de  tous  les  peu- 
ples; la  lumière  pour  la  révélation  des  nations  et 
la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël.  Tous  les  saints 

a  Es.,  tx,  V.  ï. 


qui  étaient  au  profond  de  l'enfer,  entendaii4  ces 
choses  ,  se  réjouirent  davantage.  Et  ensuite  il  sur- 
vint comme  un  ermite",  et  tous  lui  demandent  : 
Qui  êtes -vous?  Et  leur  répondant,  il  dit  :  Je  suis 
la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert,  Jehan-Bap- 
tiste, prophète  du  Très -Haut,  présent  devant  la 
face  de  son  ayénement  jjouf  préparer  ses  voies, 
poui'  donner  la  science  du  salut  à  son  peuple, 
pour  la  rémission  de  leurs  péchés.  Et  moi  Jehan , 
voyant  Jésus  venir  à  moi ,~ j'ai  été  poussé  par  le 
Saint-Esprit,  et  j'ai  dit:  Voilà  l'agneau  de  Dieu, 
voilà  celui  qui  ote  les  péchés  du  monde.  Et  je  l'ai 
baptisé  dans  le  fleuve  du  Jourdain,  et  j'ai  vu  le 
Saint-Esprit  descendant  sur  lui  en  espèx^e  de  co- 
lombe. Et  j'ai  entendu  une  voix  du  ciel  disant  :  C^e- 
lui-ci  est  mon  fils  bien-aimé,  dans  lequel  je  me 
suis  bien  complu ,  écoutez-le.  Et  maintenant  ^  le 
précédant  devant  sa  face,  je  suis  descendu  vous 
annoncer  que  dans  très-peu  le  fils  de  Dieu  même , 
se  levant  d'en-haut,  nous  visitera,  venant  à  nous, 
qui  sommes  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre 
de  la  mort. 

XIX. 

Mais  lorsque  le  père  Adam,  premier  formé,  eut 
entendu  ces  choses  que  Jésus  a  été  baptisé  dans 
le  Jourdain  ,  il  cria  à  son  fils  Seth  :  Racontez  à  vos 
iils  les  patriarches  et  les  prophètes  toutes  les 
cJioses  que  vous  avez  entendues  de  Michel  ar- 
change, quand  je  vous  ai  envoyé  aux  portes  du 

"  Matth.,  III ^  Luc,  II ,  V.  76. 
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paradis ,  afin  que  vous  priassiez  Dieu ,  et  qu'il  oi- 
gnît" ma  tête  lorsque  j'étais  malade.  Alors  Seth, 
s'approchant  des  saints  patriarches  et  des  pro- 
phètes, dit  :  Moi,  Seth,  comme  j'étais  priant  le 
Seigneur  aux  portes  du  paradis,  voilà  que  l'ange 
du  Seigneur,  Michel  ,  m'apparut,  disant  :  J'ai  été 
envoyé  vers  vous  par  le  Seigneur,  je  suis  établi  *  sur 
le  corps  humain.  Je  vous  dis,  Seth  :  Ne  priez  point 
Dieu  dans  les  larmes ,  et  ne  le  suppliez  point  à 
cause  de  l'huile  de  la  miséricorde  du  bois,  afin 
que  vous  oigniez  votre  père  Adam  pour  la  dou- 
leur de  sa  tète ,  parce  que  vous  ne  pourrez  le  re- 
cevoir en  aucune  façon ,  si  ce  n'est  dans  les  der-' 
niers  jours  et  les  derniers  temps  ,  si  ce  n'est  quand 
cinq  mille  et  cinq  cents  ans  auront  été  accomplis; 
alors  le  très-tendre  Fils  de  Dieu  viendra  sur  la  terre 
ressusciter  le  corps  humain  d'Adam  "  et  ressusciter 
en  même  temps  les  corps  des  morts ,  et  lui-même 
venant  sera  baptisé  dans  l'eau  du  Jourdain  '^\  et 
lorsqu'il  sera  sorti  de  l'eau  du  Jourdain ,  alors  il 
oindra  de  l'huile  de  sa  miséricorde  tous  ceux  qui 
croiront  en  lui,  et  l'huile  de  sa  miséricorde  sera 
pour  la  génération  de  ceux  qui  doivent  naitre  de 
l'eau  et  du  Saint-Esprit  pour  la  vie  éternelle.  Alors 
Jésus-Christ  le  très  -  tendre  Fils  de  Dieu ,  descen- 
dant sur  terre ,  introduira  notre  père  Adam  vers 
l'arbre  de  miséricorde  dans  le  paradis.  Tous  les  pa- 
triarches et  les  prophètes,  entendant  toutes  ces 
choses  de  Seth,  tressaillirent  davantage  de  joie. 

^^  Marc,  vr,  v.  1 3  ;  et  Jac,  v  ,  v.   i  4-  —  '  Ex  Jttdœ  Ep. ,  v.  9.  — - 
""  IMatth. ,  xxvii ,  V.  J)2.  —  '' Matth.,  III,  V.  i3. 
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XX. 

Et  comme  tous  les  saints  tressaillaient  de  joie , 
voilà  que  Satan  ,  prince  et  chef  de  la  mort,  dit  au 
prince  des  enfers  :  Je  m'apprête  à  prendre  Jésus 
de  Nazareth  lui-même,  qui  s'est  glorifié  d'être  Fils 
de  Dieu,  et  qui  est  un  homme  craignant  la  mort, 
et  disant":  Mon  ame  est  triste  jusqu'à  la  mort;  et 
me  causant  plusieurs  maux  et  à  plusieurs  autres 
que  j'ai  rendus  aveugles  et  boiteux ,  et  que  de  plus 
j'ai  tourmentés  par  différents  démons,  il  les  a  gué- 
ris d'une  parole,  et  il  vous  a  enlevé  les  morts  que 
je  vous  ai  amenés.  Or,  le  prince  des  enfers  répon- 
dant, dit  à  Satan:  Quel  est  ce  prince  si  puissant, 
puisqu'il  est  im  homme  craignant  la  mort?  Car 
tous  les  puissants  de  la  terre  sont  tenus  assujettis 
par  ma  puissance ,  après  que  vous  les  avez  amenés 
assujettis  par  votre  force.  Si  donc  il  est  puissant 
dans  son  humanité,  je  vous  dis  véritablement,  il 
est  tout-puissant  dans  sa  divinité,  et  personne  ne 
peut  résister  à  son  pouvoir;  et  lorsqu'il  dit  qu'il 
craint  la  mort ,  il  veut  vous  tromper ,  et  malheur 
à  vous  sera  dans  des  siècles  éternels.  Or,  Satan 
répondant ,  dit  au  prince  du  Tartare  :  Qu'avez-vous 
hésité ,  et  qu'avez-vous  craint  de  prendre  ce  Jésus 
(le  Nazareth,  votre  adversaire  et  le  mien?  Car  je 
Tai  tenté  ,  et  j'ai  excité  contre  lui  par  le  zèle  et  la 
colère  mon  ancien  peuple  juif.  J'ai  aiguisé  une 
lance  pour  sa  passion  ;  j'ai  mêlé  du  fiel  et  du  vi- 
ïiaigre,  et  je  lui  ai  fait  donner  à  boire,  et  j'ai  pré- 

"  Matth. ,  XXVI ,  V.  38  ;  et  Ps.  xl'ii,  v.  5. 
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|);in''  (lu  bois  pour  le  crucifier,  et  des  clous  pour 
percer  ses  ninins  et  ses  [)ie(ls;  et  sa  mort  est  très- 
j)rochc;  et  je  vous  l'amènerai  assujetti  à  vous  et 
à  moi.  Or,  le  prince  du  Tartare  répondant,  dit: 
Vous  m'avez  dit  (jue  c'est  lui  qui  m'a  arraché  les 
morts.  Ceux  qui  sont  détenus  ici,  pendant  qu'ils 
vivaient  sur  la  terre ,  n'ont  point  été  enlevés  par 
leurs  pouvoirs,  mais  par  les  divines  prières,  et 
leur  Dieu  tout-puissant  me  les  a  arrachés.  Quel  est 
donc  ce  Jésus  de  Nazareth,  qui,  par  sa  parole, 
ma  arraché  les  morts  sans  prières?  C'est  peut-être 
lui  qui  m'a  arraché,  et  a  rendu  à  la  vie,  par  son 
pouvoir  ,  Lazare  mort  depuis  quatre  jours  sentant 
mauvais  et  dissous",  que  je  détenais  mort.  Satan, 
répondant  au  prince  des  enfers,  dit  :  C'est  ce  même 
Jésus  de  Nazareth.  Le  prince  des  enfers  entendant 
ces  choses,  lui  dit:  Je  vous  conjure  par  vos  ver- 
tus et  par  les  miennes,  ne  me  l'amenez  pas;  car 
lorsque  j'ai  appris  la  force  de  sa  parole ,  j'ai  trem- 
blé très-effrayé  de  crainte;  et  en  même  temps 
tous  mes  mauvais  ministres  ont  été  troublés  avec 
moi;  et  nous  n'avona  pas  pu  retenir  Lazare  même  ; 
mais  se  secouant  avec  toute  la  maliçrnité  et  la  vi- 
tesse possibles  ,  il  est  sorti  sain  d'avec  nous,  et  la 
terre  même  qui  tenait  le  corps  mort  de  Lazare  l'a 
aussitôt  rendu  vivant.  Or ,  je  sais  maintenant  que  le 
Dieu  tout-puissant  a  pu  faire  ainsi  ces  choses,  lui 
qui  est  puissant  dans  son  empire,  et  puissant  dans 
son  humanité,  et  qui  est  le  sauveur  du  genre  hu- 
main. Ne  me  t'amenez  donc  point;  car  tous  ceux 

"  Joli. ,  XX,  V.  jy. 
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que  je  retiens  ici  renfermés  en  prison  sons  l'incré- 
(Inlilé,  et  enchaînés  par  les  liens  de  l<;nrs  pécliés, 
il  les  dégagera  et  les  conduira  à  la  vie  éternelle  de 
sa  divinité. 

XXL 

Et  comme  Satan  et  le  prince  de  l'enfer  disaient 
ces  choses  alternativement,  tout  d'un  coup  on  en- 
tendit une  voix  comme  le  tonnerre  et  un  bruit 
comme  un  orage.  Prince ,  levez  vos  portes  ;  et  portes 
éternelles,  élevez- vous,  et  le  roi  de  gloire  en- 
trera*. Or  ,  quand  le  prince  duTartare  eut  entendu 
ces  paroles  ^\\  dit  à  Satan  :  Éloignez- vous  de  moi, 
et  sortez  dehors  de  mes  demeures;  si  vous  êtes  un 
puissant  combattant ,  combattez  contre  le  roi  de 
gloire;  mais  qu'avez-vous  avec  lui?  Et  il  renvoya 
Satan  hors  de  ses-  demeures  ;  et  le  prince  dit  à  ses 
impies  ministres  :  Fermez  les  solides  portes  d'ai- 
rain ,  et  poussez  les  verrous  de  fer ,  et  résistez  vail- 
lamment, de  peur  que  nous  ne  soyons  emmenés 
captifs  en  captivité.  Toute  la  multitude  des  saints 
entendant  ces  paroles ,  ils  dirent  au  prince  des  en- 
fers, en  le  réprimandant  d'une  voix  forte:  Ouvrez 
vos  portes  afin  que  le  roi  de  gloire  entre;  et  Da- 
vid ce  divin  prophète,  s'écria,  disant:  Est-ce  que, 
lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre  ,  je  ne  vous  ai 
pas  bien  prédit  *?  Que  les  miséricordes  du  Seigneur 
le  louent  et  ses  merveilles  pour  les  enfants  des 
hommes,  parce  qu'il  a  rompu  les  portes  d'airain 

Apoccd.y  XIV,  V.  a. —  "  Ps.,  XXIII,  v.  7.  —  '''  Ps. ,  cvi,  v.  i ') 
ci  seq. 
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rt  brisé  les  verrous  de  fer.  Il  les  a  retirés  de  la  voie 
de  leur  iniquité,  car  ils  ont  été  humiliés  à  cause 
de  leurs  injustices;  et  après  cela  un  autre  prophète, 
savoir  saint  Esaïas ,  dit  pareillement  à  tous  les 
saints:  Est-ce  que,  lorsque  j'étais  vivant  sur  la 
terre,  je  ne  vous  ai  pas  bien  prédit"  ?  Les  morts 
qui  sont  dans  les  moiuunents  s'éveilleront  et  res- 
susciteront, et  ceux  qui  sont  dans  la  terre  tressail- 
leront de  joie,  parce  que  la  rosée  qui  est  du  Sei- 
gneur est  leur  santé;  et  j'ai  encore  dit'''  :  Mort,  où 
est  votre  victoire?  Mort,  où  est  votre  aiguillon? Or , 
tous  les  saints,  entendant  ces  paroles  d'Isaïe,  dirent 
au  prince  des  enfers:  Ouvrez  maintenant  vos  portes 
et  enlevez  vos  verrous  de  fer,  parce  que  vous 
serez  vaincu  et  sans  pouvoir;  et  on  entendit  une 
grande  voix  comme  le  bruit  du  tonnerre,  disant"  : 
Princes,  levez  vos  portes,  et  portes  infernales, 
élevez-vous,  et  le  roi  de  gloire  entrera;  mais  le 
prince  des  enfers  voyant  qu'on  avait  crié  deux  fois, 
feignant  d'ignorer,  dit:  Qui  est  le  roi  de  gloire? Or, 
David,  répondant  au  prince  des  enfers,  dit:  Je 
connais  ces  paroles  de  la  voix,  parce  que  ce  sont 
les  mêmes  que  j'ai  prophétisées  par  son  esprit;  et 
maintenant  je  vous  dis  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  : 
Le  Seigneur  fort  et  puissant,  le  Seigneur  puissant 
dans  le  combat ,  c'est  lui  qui  est  le  roi  de  gloire , 
et  '^  le  Seigneur  est  dans  le  ciel,  et  il  a  regardé  sur 
la  terre ,  afin  qu'il  entendit  les  gémissements  de 
ceux  qui  sont  dans  les  fers,  et  qu'il  délivrât  les  fils 

^  "  Es.,  XXVI,  -v.  14.  —  ''  Osée,  xiii ,  v.  i4-  — "  l^s-,  xxiii ,  v.  9. 
" —  '    Ps. ,  €11 ,  V.  1 9  et  30. 
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de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort;  et  maintenant, 
très-vilain  et  très-sale  pi'ince  de  l'enfer ,  ouvrez  vos 
portes,  et  que  le  roi  de  gloire  entre,  parce  qu'il 
est  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre.  David  disant 
ces  mots  au  prince  des  enfers,  le  Seigneur  de  ma- 
jesté survint  en  forme  d'homme,  et  il  éclaira  les 
ténèbres  éternelles,  et  il  rompit  les  liens  indisso- 
lubles ;  et  par  une  vertu  invincible,  il  visita  ceux 
qui  étaient  assis  dans  les  profondes  ténèbres  des 
crimes,  et  dans  l'ombre  de  la  mort  des  péchés. 

XXII. 

La  Mort  impie,  entendant  cela  avec  ses  cruels 
ministres ,  ils  furent  saisis  de  crainte  dans  leuis 
propres  royaumes,  ayant  connu  la  clarté  de  la  lu- 
mière; tandis  cju'ils  virent  tout  d'un  coup  le  Christ 
établi  dans  leurs  demeures,  ils  s'écrièrent  disant: 
Nous  sommes  déjà  vaincus  par  vous,  vous  dirigez 
au  Seigneur  notre  confusion.  Qui  ètes-vous  qui  sans 
atteinte  de  corruption  avez,  pour  preuve  incorrup- 
tible de  majesté,  des  splendeurs  que  vous  mépri- 
sez? Qui  étes-vous  si  puissant  ou  impuissant,  grand 
et  petit,  humble  et  élevé  soldat,  qui  pouvez  com- 
mander sous  la  forme  de  serviteur,  comme  humble 
combattant?  et  roi  de  gloire  mort  et  vivant,  que  la 
croix  a  porté  étant  tué  :  qui  avez  été  couché  mort 
dans  le  sépulcre,  et  qui  êtes  descendu  vivant  vers 
nous.  Et  à  votre  mort  toute  créature  a  tremblé,  et 
tous  les  astres  ont  été  ébranlés;  et  maintenant  vous 
êtes  devenu  libre  entre  les  morts,  et  vous  troublez 
nos  légions.  Qui  étes-vous  qui  déliez  les  captifs  et 
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l'cmcttr/  dans  leur  première  libellé  ceux  (jui  soni 
tenus  liés  par  le  péché  oriejinel  ?  Qui  ètcs-vons,  qui 
pénétrez  d'une  lumière  divine,  brillante,  et  écla- 
tante ,  ceux  qui  sont  aveuglés  par  les  ténèbres  des 
péclîés?  De  même  toutes  les  légions  d(is  démons, 
effrayées  d'une  pareille  crainte,  crièrent  avec  une 
soumission  craintive  et  d'une  voix,  disant  :  Com- 
ment et  d'où  vient,  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  un 
liomme  si  fort  et  brillant  de  majr'sté,  si  beau,  sans 
tache,  et  pur  de  crime?  car  ce  monde  terrestre  qui 
nous  a  toujours  été  assujetti  jusqu'à  présent,  qui 
nous  payait  des  tributs  pour  nos  sombres  usages, 
i\Q  nous  a  jamais  fourni  un  tel  homme  mort ,  n'a 
jamais  destiné  de  pareils  présents  aux  princes  des 
enfers?  Qui  êtes -vous  donc,  vous  qui  êtes  ainsi 
entré  sans  crainte  dans  nos  confins;  et  non-seule- 
ment vous  ne  craignez  pas  de  nous  causer  de  grands 
supplices,  mais  de  plus,  vous  tâchez  de  nous  déli- 
vrer tous  de  nos  liens?  Peut-être  étes-vous  ce  Jésus, 
de  qui  Satan  disait  tout- à- l'heure  à  notre  prince, 
que  par  votre  mort  de  la  croix  vous  deviez  enlever 
toute  la  puissance  de  la  Mort.  Alors  le  Seigneur  de 
gloire  foulant  aux  pieds  la  Mort ,  et  saisissant  le 
prince  des  enfers,  le  priva  de  toute  sa  puissance,  et 
attira  notre  père  terrestre  à  sa  clarté.  ^ 

XXIII. 

Alors  les  princes  du  Tartare,  prenant  Satan  ,  lui 
dirent  en  le  reprenant  fortement  :  O  Belzébuth , 
prince  de  perdition  et  chef  de  destruction,  dérision 
des  anges  de  Dieu  ,  ordni-e  des  justes ,  qu'avez-vous 
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voulu  faire  ici?  Vous  avez  voulu  crucifier  le  roi  de 
gloire,  dans  la  ruine  duquel  vous  nous  avez  promis 
de  si  grandes  dépouilles  :  ignorant  comme  insensé, 
qu'avez- vous  fait?  Car  ne  voilà -t- il  pas  que  déjà 
ce  Jésus  de  Nazareth  par  l'éclat  de  sa  glorieuse  di- 
vinité chasse  toutes  les  horribles  ténèbres  de  la 
Mort,  a  brisé  les  bas  et  les  hauts  des  prisons,  et 
a  mis  dehors  tous  les  captifs,  et  a  délivré  tous  ceux 
qui  étaient  dans  les  fers?  et  tous  ceux  qui,  à  cause 
des  cruels  tourments,  avaient  coutume  de  soupirer 
et  de  gémir,  nous  insultent,  et  nous  sommes  acca- 
blés de  leurs  imprécations?  Nos  royaumes  impies 
sont  vaincus  ;  et  il  ne  nous  reste  plus  àucim  genre 
d'homme,  mais  plutôt  ils  nous  menacent  fortement, 
parce  que  ces  morts  ne  nous  ont  jamais  été  su- 
perbes, et  ces  captifs  n'ont  jamais  pu  être  joyeux. 
O  Satan,  prince  de  tous  les  maux,  père  des  impies 
et  des  violateurs,  qu'avez-vous  voulu  faire  ici,  parce 
que  depuis  le  commencement  jusqu'à  présent  ils 
ont  désespéré  du  salut  et  de  la  vie  ?  maintenant 
aucun  de  leurs  gémissements  ne  se  fait  entendre,^ 
et  on  ne  trouve  aucune  trace  de  larmes  dans  la 
face  d'aucun  d'eux.  O  prince  Satan,  possession  des 
enfers,  vous  avez  maintenant  perdu  par  le  bois  de 
la  croix  vos  richesses  que  vous  aviez  acquises  par 
le  bois  de  la  prévarication  et  la  perte  du  paradis, 
et  toute  votre  joie  a  péri  :  pendant  que  vous  avez 
pendu  ce  Jésus-Christ  roi  de  gloire,  vous  avez  agi 
contre  vous  et  contre  moi  :  désormais  vous  con- 
naîtrez quels  grands  tourments  et  quels  supplices 
éternels  et  infinis  vous  devez  souffrir.  O  Satan  . 
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prince  de  tous  les  méchants,  auteur  <le  la  n^iort  et 
source  de  tout  orgueil ,  vous  auriez  dû  première- 
ment chercher  une  mauvaise  cause  de  ce  Jésus  de 
Nazareth  contre  lequel  vous  n'avez  trouvé  aucune 
cause  de  mort.  Pourquoi  sans  raison  avéz-vous  osé 
le  crucifier  injustement,  et  amener  dans  notre  ré- 
gion l'innocent  et  le  juste?  et  vous  avez  perdu  les 
mauvais,  les  impies,  et  les  injustes,  de  tout  le  monde. 
Et  comme  le  prince  des  enfers  parlait  à  Satan  ,  alors 
le  roi  de  gloire  dit  au  prince  même  des  enfers  Bel- 
zébuth  :  Le  prince  Satan  sera  sous  votre  puissance 
pendant  tous  les  siècles,  substitué  à  la  place  d'Adam 
et  de  ses  enfants  mes  justes. 

XXIV. 

Et  Jésus,  étendant  sa  main,  dit  :  Venez  à  moi, 
tous  mes  saints,  qui  avez  été  créés  à  mon  image, 
qui  avez  été  damnés  par  le  bois,  le  diable,  et  la 
Mort.  Vivez  par  le  bois  de  ma  croix ,  maintenant 
que  le  diable  prince  du  monde  est  damné  ,  et  que 
la  mort  est  renversée.  Alors  aussitôt  tous  les  saints 
de  Dieu  furent  réunis  sous  la  main  de  Dieu  très- 
haut.  IMais  le  Seigneur  Jésus,  tenant  la  main  d'A- 
dam ,  lui  dit:  Paix  à  vous  avec  tous  vos  enfants  mes 
justes.  Or  Adam ,  se  jetant  aux  genoux  du  Seigneur 
Jésus -Christ,  le  supplia  humblement  avec  larmes, 
disant  d'une  voix  forte  :  «  Seigneur,  je  vous  exal- 
«  ter^i ,  parce  que  vous  m'avez  reçu ,  et  que  vous 
Ci  n'avez  pas  délecté  mes  ennemis  sur  moi.  Seigneur 
«  Dieu  ,  j'ai  crié  à  vous  ,  et  vous  m'avez  guéri ,  Sei- 

^'  Ps. ,  XXX,  V.  r,  a  et  3. 
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«  oneiir.  Vous  avez  retiré  mon  ,aine  de  l'enfer,  vous 
<c  m'avez  sauvé  de  ceux  qui  descendaient  dans  le 
«  lac.  Chantez  des  psaumes  au  Seigneur,  tous  ses 
«  saints ,  et  confessez  à  la  mémoire  de  sa  sainteté, 
a  Parce  que  la  colère  est  dans  son  indignation ,  et 
«  la  vie  dans  sa  volonté.  »  Et  pareillement  tous  les 
saints  de  Dieu,  se  jetant  aux  genoux  du  Seigneur 
Jésus,  dirent  d'une  voix  :  Vous  êtes  arrivé,  rédemp- 
teur du  monde ,  et  vous  avez  accompli  par  les  faits 
en  ce  moment ,  comme  vous  avez  prédit  par  la  loi 
et  par  vos  saints  prophètes.  Vous  avez  racheté  les 
vivants  par  votre  croix ,  et  par  la  mort  de  la  croix 
vous  êtes  descendu  vers  nous ,  pour  nous  arracher 
des  enfers  et  de  la  mort  par  votre  majesté.  Sei- 
gneur, comme  vous  avez  placé  votre  croix,  le  titre 
de  votre  gloire,  dans  le  ciel,  et  vous  l'avez  érigée  le 
titre  de  la  rédemption  sur  la  terre  ;  de  même ,  Sei- 
gneur, placez  dans  l'enfer  le  signe  de  la  victoire  de 
votre  croix,  afin  que  la  Mort  ne  domine  plus.  Et  le 
Seigneur  Jésus ,  étendant  sa  main  ,  fit  un  signe  de 
croix  sur  Adam  et  sur  tous  ses  saints,  et  prenant  la 
main  droite  d'Adam  il  sortit  des  enfers.  Et  tous  les 
saints  de  Dieu  le  suivirent.  Alors  le  prophète  royal 
saint  David  cria  fortement ,  disant  "  :  «  Chantez  au 
«  Seigneur  un  cantique  nouveau  ,  parce  qu'il  a  fait 
«  des  choses  admirables.  Sa  droite  et  son  saint  bras 
«  nous  a  sauvés  pour  lui.  Le  Seigneur  a  fait  con- 
«  naître  son  salut  et  a  révélé  sa  justice  en  face  des 
«  nations.  »  Et  toute  la  troupe  des  saints  répondi- 
rent disant  *  :  «  Toute  cette  gloire  est  à  tous  les 

"  Ps.  cxLViii ,   V.   I  ,  2  et  3.  —      Ps.  <;xLix  ,  v.  9. 
IV.  1  ! 
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«  saints  de  Dieu.  »  Ainsi  soil-il.  Louez  Dieu.  Et  après 
cela  le  prophète  TIabacuc  s'écria  disant"  :  «  Vous 
«  êtes  sorti  pour  le  salut  de  votre  peuple,  pour  dé- 
«  livrer  vos  peuples.  »  Et  tous  les  saints  répondirent 
disant  '':  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur, le  Seigneur  Dieu  qui  nous  a  éclairés.  C'est 
ici  notre  Dieu  à  jamais  et  pour  le  siècle  du  siècle, 
il  nous  régira  pour  les  siècles.  Ainsi  soit-il.  Louez 
Dieu.  Et  de  même  tous  les  prophètes,  rapportant 
des  textes  sacrés  de  ses  louanges,  suivaient  le  Sei- 
gneur. 

XXV. 

Or  le  Seigneur,  tenant  la  main  d'Adam ,  la  donna 
à  Michel  archange,  et  tous  les  saints  suivaient  Mi- 
chel archange,  et  la  grâce  glorieuse  les  introduisit 
dans  le  paradis;  et  deux  hommes  anciens  des  jours 
vinrent  au-devant  d'eux ,  mais  étant  interrogés  par 
les  saints  :  Qui  êtes-vous ,  qui  n'avez  pas  encore  été 
avec  nous  dans  les  enfers  ,  et  qui  avez  été  placés 
corporellement  en  paradis?  Un  d'eux  répondant 
dit  :  Je  suis  Enoch  qui  ai  été  transporté  par  une 
parole.  Et  celui-ci  qui  est  avec  moi  est  Éhas  thes- 
bite,  qui  a  été  enlevé  par  un  char  de  feu  '^.  Ici  et  jus- 
qu'à présent  nous  n'avons  point  éprouvé  la  mort, 
mais  nous  devons  revenir  pour  l'avènement  du 
Christ,  armés  de  signes  divins  et  de  prodiges  pour 
combattre  avec  lui  et  en  être  tués  dans  Jérusalem , 
et  après  trois  jours  et  demi "^j  vivants  derechef ,  être 
enlevés  dans  les  nuées. 

"  Habacuc,  m,  v.  i3.  —  ''  Matth.,  xxni ,  v.  89. —  "  IV,  Reg., 
II ,  V.  1 1 .  —  ''  Apocal. ,  XI ,  V.   II. 
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XXVI. 

Et  comme  saint  Enoch  et  Elias  disaient  ces  pa- 
roles, voici  qu'il  survient  un  autre  homme  très-mi- 
sérable, portant  sur  ses  épaules  le  signe  de  la  croix. 
Et  lorsque  tous  les  saints  le  virent,  ils  lui  dirent  : 
Qui  êtes -vous?  parce  que  vous  avez  l'air  d\m  lar- 
l'on  ,  et  pourquoi  portez  -  vous  une  croix  sur  vos 
épaules?  Et  leur  répondant,  il  dit  :  Vous  avez  dit 
vrai  que  j'ai  été  un  larron  ,  fesant  tous  les  maux  sur 
la  terre.  Et  les  Juifs  me  crucifièrent  avec  Jésus;  et 
je  vis  les  merveilles  des  créatures  qui  furent  faites 
par  la  croix  du  Seigneur  Jésus  crucifié  ;  et  je  crus 
qu'il  est  le  Créateur  de  toutes  les  créatures,  et  le  roi 
tout-puissant;  et  je  le  priai ,  disant:  Souvenez-vous 
de  moi ,  Seigneur ,  lorsque  vous  serez  venu  dans 
votre  royaume.  Aussitôt ,  ayant  égard  à  ma  prière , 
il  me  dif^:  En  vérité,  je  vous  dis,  vous  serez  au- 
jourd'hui avec  moi  en  paradis.  Et  il  me  donna  ce 
signe  de  croix  ,  disant  :  Portez-le,  et  marchez  dans 
le  paradis;  et  si  l'ange* gardien  du  paradis  ne  vous 
laisse  pas  entrer,  montrez  -lui  le  signe  de  croix ,  et 
dites-lui  que  Jésus-Christ  fils  de  Dieu,  qui  est  main- 
tenant crucifié,  m'a  envoyé  à  vous.  Lorsque  j'eus 
fait  cela,  je  dis  toutes  ces  choses  à  l'ange  gardien 
du  paradis,  qui ,  lorsqu'il  me  les  entendit  dire  y  ou- 
vrant aussitôt ,  il  me  fit  entrer,  et  me  plaça  à  la 
droite  du  paradis  ,  disant  :  Voilà ,  tenez  -  vous  un 
moment  là,  afin  qu'Adam,  le  père  de  tout  le  genre 
humain  ,  entre  avec  tous  ses  fils  les  saints  et  les 

"  Luc.  ,  XXIII ,  V.  45  —      Gen. ,  m  ,  v.  2  4- 

1  I  . 
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justes  du  Christ  S('igii(3ur  crucifié.  J^orsqu'ils  eurent 
entendu  toutes  les  paroles  du  larron,  tous  les  pa- 
triarches d'une  voix  dirent:  Vous  êtes  béni,  Dieu 
tout-puissant,  père  des  biens  éternels,  et  père  d(^s 
miséricordes  ,  qui  avez  donné  une  telle  grâce  à  ses 
péchés  ,  et  l'avez  rétabli  en  grâce  du  paradis ,  et 
Favez  placé  par  une  vie  spirituelle  très-sainte  dans 
vos  pâturages  spirituels  et  abondants.  Ainsi  soit-il. 

XXVII. 

Ce  sont  là  les  divins  et  sacrés  mystères  que  nous 
avons  vus  et  entendus,  moi  Charinus  et  Lenthius; 
il  ne  nous  est  plus  permis  de  raconter  les  autres 
mystères  de  Dieu ,  comme  Michel  archange  décla- 
rant hautement  nous  dit  :  Allant  avec  mes  frères 
à  Jérusalem,  vous  serez  en  oraison,  criant  et  glori- 
fiant la  résurrection  du  Seigneur  Jésus-Christ,  vous 
qu'il  a  ressuscites  avec  lui.  Et  vous  ne  parlerez 
avec  aucun  homme,  et  vous  resterez  comme  muets 
jusqu'à  ce  que  l'heure  arrive  que  le  Seigneur  vous 
permette  de  rapporter  les  mystères  de  sa  divinité. 
Or  Michel  archange  nous  ordonna  d'aller  au-delà 
du  Jourdain,  dans  un  lieu  très-bon  et  abondant,  où 
sont  plusieurs  qui  sont  ressuscites  en  témoignage 
de  la  résurrection  du  Christ  :  parce  que  c'est  seu- 
lement pour  trois  jours  que  nous  sommes  ressus- 
cites des  morts ,  c|ue  nous  avons  été  envoyés  à  Jé- 
rusalem pour  célébrer  la  pâque  du  Seigneur  avec 
nos  parents  en  témoignage  du  Seigneur  Christ,  et 
nous  avons  été  baptisés  dans  le  saint  fleuve  du  Jour- 
dain. Et  depuis  nous  n'avons  été  vus  de  personne. 
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Ce  sont  là  les  grandes  choses  que  Dieu  nous  a  or- 
donné de  vous  rapporter,  et  donnez-lui  louange  et 
confession  ,  et  faites  pénitence ,  et  il  aura  pitié  de 
vous.  Paix  à  vous  par  le  Seigneur  Dieu  Jésus-Christ 
et  Sauveur  de  tous  les  nôtres.  Ainsi  soit-il,  ainsi 
soit-il,  ainsi  soit-il.  Et  après  qu'en  écrivant  ils  eurent 
accompli  toutes  choses ,  ils  écrivirent  chaque  tome 
de  papier.  Or  Charinus  donna  ce  qu'il  écrivit  dans 
les  mains  d'Annas  et  de  Caïphas,  et  de  Gamaliel.  Et 
pareillement  Lenthius  donna  ce  qu'il  écrivit  dans 
les  mains  de  Nicodème  et  de  Joseph  ;  et  tout  d'un 
coup  ils  furent  transfigurés  très-blancs'',  et  on  ne 
les  vit  plus.  Or  leurs  écrits  se  trouvèrent  égaux , 
n'ayant  rien ,  pas  jjiéme  une  lettre  de  moins  ou  de 
plus.  Toute  la  synagogue  des  Juifs,  entendant  tous 
ces  discours  admirables  de  Charinus  et  de  Len- 
thius, se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Véritablement  c'est 
Dieu  qui  a  fait  toutes  ces  choses ,  et  béni  soit  le  Sei- 
gneur Jésus  dans  les  siècles  des  siècles,  ainsi  soit-il. 
Et  ils  sortirent  tous  avec  une  grande  inquiétude, 
avec  crainte  et  tremblement,  et  ils  frappèrent  leurs 
poitrines,  et  chacun  se  retira  chez  soi*.  Toutes  ces 
choses  que  les  Juifs  dirent  dans  leur  synagogue , 
Joseph  etNicodème  l'annoncèrent  aussitôt  au  gou- 
verneur ;  et  Pilate  écrivit  tout  ce  que  les  Juifs 
avaient  fait  et  dit  touchant  Jésus,  et  mit  toutes  ces 
paroles  dans  les  registres  publics  de  son  prétoire. 

XXVIII. 
Après  cela  Pilate   étant   entré  dans  le  temple 

"  Marc. ,  IX,  V.  3. -— ^  ./c/. ,  XM,  V.  6. 


(l(;s  Juifs,  assembla  tous  les  princes  des  prêtres, 
et  les  scribes,  et  les  docteurs  de  la  loi,  et  il  entra 
avec  eux  dans  le  sanctuaire  du  temple,  et  ordonna 
que  toutes  les  portes  fussent  fermées,  et  il  leur 
dit  :  Nous  avons  appris  que  vous  avez  une  cer- 
taine grande  bibliothèque  dans  ce  temple,  c'est 
pourquoi  j(.'  vous  prie  qu'elle  soit  présentée  de- 
v;int  nous  ;  et  lorsqu'ils  eurent  apporté  cette  grande 
bibliothèque  ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses 
par  quatre  ministres, Pilate  dit  à  tous  :  Je  vous  con- 
jure par  le  Dieu  votre  père  qui  a  fait  et  ordonné 
que  ce  temple  fût  bâti,  de  ne  me  point  taire  la 
vérité  :  vous  savez  tout  ce  qui  est  écrit  dans  cette 
bibliothèque^  mais  dites-moi  maintenant  si  vous 
avez  trouvé  dans  les  Écritures  que  ce  Jésus  que 
vous  avez  crucifié  est  le  fils  de  Dieu  qui  doit  ve- 
nir pour  le  salut  du  genre  humain,  et  manifestez- 
moi  en  combien  d'années  des  temps  il  devait  ve- 
nir. Etant  ainsi  conjurés,  Annas  et  Caïphas  firent 
sortir  du  sanctuaire  tous  les  autres  qui  étaient 
avec  eux,  et  ils  fermèrent  eux-mêmes  les  portes 
du  temple  et  du  sanctuaire,  et  ils  dirent  à  Pilate  : 
JVfous  sommes  conjurés  par  vous,  ô  juge!  par  l'é- 
dification de  ce  temple,  de  vous  manifester  la  vé- 
rité et  la  raison.  Après  que  nous  avons  crucifié  Jé- 
sus, ignorant  qu'il  était  le  fils  de  Dieu,  et  pensant 
qu'il  fesait  les  vertus  par  quelque  enchantement, 
nous  avons  fait  une  grande  assemblée  dans  ce 
temple.  Et  conférant  l'un  avec  l'autre  les  signes 
des  vertus  que  Jésus  avait  faites,  nous  avons  trouvé 
plusieurs  témoins  de  noire  race  qui  ont  dit  qu'ils 
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Tont  vu  vivant  après  la  passion  de  sa  mort ,  Qt 
nous  avons  vu  deux  témoins  dont  Jésus  a  ressus- 
cité les  corps  d'entre  les  morts,  qui  nous  ont  an- 
noncé plusieurs  merveilles  que  Jésus  a  faites  chez 
les  morts,  que  nous  avons  écrites  entre  nos  mains. 
Et  c'est  notre  coutume  que  chaque  année  ouvrant 
cette  sainte  bibliothèque  devant  notre  synagogue, 
nous  cherchons  le  témoignage  de  Dieu,  et  nous 
avons  trouvé  dans  le  premier  livre  des  Septante ., 
où  Michel  archange  parla  au  troisième  fils  d'Adam 
le  premier  homme,  de  cinq  mille  cinq  cents  ans 
dans  lesquels  devait  venir  du  ciel  le  très-aimé  fils 
de  Dieu  le  Christ ,  et  nous  avons  encore  considéré 
que  peut-être  il  est  le  Dieu  d'Israël  qui  dit  à 
Moïse''  :  «  Faites -vous  une  arche  du  Testament  de 
«  la  longueur  de  deux  coudées  et  demie,  de  la  hau- 
«  teur  d'une  coudée  et  demie ,  de  la  largeur  d'une 
«  coudée  et  demie.  »  Dans  ces  cinq  coudées  et  de- 
mie, nous  avons  compris  et  nous  avons  connu 
dans  la  fabrique  de  l'arche  du  vieux  Testament , 
que  dans-cinq  mille  ans  et  demi  Jésus -Christ  de- 
vait venir  dans  l'arche  de  son  corps;  et  ainsi  nos 
Écritures  attestent  qu'il  est  le  fils  de  Dieu,  et  le 
Seigneur,  et  le  roi  d'Israël,  parce  qu'après  sa  pas- 
sion, nous  princes  des  prêtres,  admirant  les  signes 
qui  se  fesaient  à  cause  de  lui,  nous  avons  ouvert 
cette  bibliothèque,  examinant  toutes  les  généra- 
tions jusqu'à  la  génération  de  Joseph  et  de  Marie , 
mère  de  Jésus,  pensant  qu'il  était  de  la  race  de  Da- 
vid; nous  avons  trouvé  ce  que  fit  le  Seigneur,  et 
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quand  il  fit  le  ciel  et  la  terre,  et  Ad  ara  le  prcinitir 
homme,  jusqu'au  déluge ,  deux  mille  deux  cent  et 
douze  ans.  Et  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham , 
neuf  cent  douze  ans.  Et  depuis  Abraham  jusqu'à 
Moïse,  quatre  cent  trente  ans.  Et  depuis  Moïse 
jusqu'au  roi  David,  cinq  cent  dix  ans.  Et  depuis 
David  jusqu'à  la  transmigration  de  Habylone,  cinq 
cents  ans.  Et  depuis  la  transmigiation  de  HabylorK^ 
jusqu'à  l'incarnation  du  Christ,  quatre  cents  ans. 
Et  ils  font  ensemble  cinq  mille  et  demi"  ;  et  ainsi 
il  apparaît  que  Jésus  que  nous  avons  crucifié  est 
Jésus-Christ  fils  de  Dieu ,  vrai  Dieu,  et  tout-puis- 
sant. Ainsi  soit-il. 

Pour  rendre  ce  recueil  plus  intéressant,  nous 
joindrons  ici  deux  Lettres  et  une  Relation  de  Pi- 
late  à  l'empereur  Tibère  ;  et  nous  finirons  par  les 
Actes  de  Pierre  et  de  Paul  que  nous  avons  promis 
dans  l'avant-propos. 

"■  De  55oo,  il  sVn  manque  53f);  l'afklitioji  ue  donne  que  49''4. 
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DEUX  LETTRES 

DE  PILATE  A  L'EMPEREUR  TIBÈRE. 


LETTRE  I. 

PONCE  PILATE  SALUE  CLAUDE". 

Il  arriva  dernièrement,  et  je  Tai  moi-même 
prouvé,  que  les  Juifs  par  envie  se  punirent,  ainsi 
que  leurs  descendants,  par  une  cruelle  condamna- 
tion. Comme  il  avait  été  promis  à  leurs  pères  que 
Dieu  leur  enverrait  du  ciel  son  saint  qui  serait  à 
juste  titre  appelé  leur  roi,  et  qu'il  leur  avait  pro- 
mis de  l'envoyer  sur  terre  par  une  vierge;  et  comme 
le  Dieu  des  Hébreux  l'avait  envoyé  en  Judée  lors- 
que j'en  étais  gouverneur,  voyant  qu'il  avait  rendu 
la  vue  aux  aveugles  ,  purifié  les  lépreux,  guéri  les 
paralytiques ,  chassé  les  démons  des  possédés , 
même  ressuscité  des  morts,  commandé  aux  vents, 
marché  à  pied  sec  sur  les  eaux  de  la  mer ,  et  fait  plu- 
sieurs autres  miracles ,  tout  le  peuple  des  Juifs  disait 
qu'il  était  fils  de  Dieu;  mais  les  princes  des  Juifs 
prirertt  envie  contre  lui,  s'en  saisirent,  me  le  li- 
vrèrent, et  le  chargèrent  de  fausses  accusations, 
m'assurant  qu'il  était  magicien,  et  qu'il  agissait 
contre  la  loi.  Je  crus  que  cela  était  ainsi,  et  l'ayant 

«  Tibère  avait  ce  nom,  parce  qu'il  était  de  la  famille  patricienne 
Claudia.  {Sue!.,  c.  i  et  xlii,  in  cjiis  vitd.) 
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fait  flageller,  je  le  leur  abandonnai  pour  en  faire 
ce  qu'ils  voudraient.  Ils  U'  crucifièrent,  et  mirent 
des  gardes  à  son  tombeau.  Mais  comme  mes  sol- 
dats le  gardaient,  il  ressuscita  le  troisième  jour; 
mais  la  méchanceté  des  Juifs  en  fut  si  irritée, 
qu'ils  donnèrent  de  l'argent  aux  gardes  pour  leur 
faire  dire  que  ses  disciples  avaien  t  enlevé  son  corps  ; 
mais  quoiqu'ils  eussent  reçu  de  l'argent,  ils  ne 
purent  taire  ce  qui  était  arrivé;  car  ils  attestèrent 
qu'ils  l'avaient  vu  ressusciter,  et  que  les  Juifs  leur 
avaient  donné  de  l'argent.  C'est  poiu-quoi  je  vous 
l'ai  écrit,  de  peur  que  quelqu'un  ne  le  rapporte 
autrement,  et  ne  croie  devoir  ajouter  foi  aux  men- 
songes des  Juifs. 


LETTRE  IL 

PILATE  SALUE  TIBERE  CESAR. 

Je  VOUS  ai  nettement  déclaré  dans  ma  dernière 
lettre  que,  par  le  complot  du  peuple,  Jésus-Christ 
avait  enfin  subi  un  cruel  supplice,  comme  malgré 
moi ,  et  sans  que  j'aie  osé  m'y  opposer.  Aucun  âge 
n'a  certainement  vu  ni  ne  verra  un  homme  si 
pieux  et  si  sincère  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant 
dans  cet  acharnement  du  peuple ,  et  cet  accord  de 
tous  les  scribes  et  vieillards,  c'est  que  leurs  pro- 
phètes, ainsi  que  nos  sibylles,  ont  prédit  le  cru- 
cifiement de  cet  interprète  de  la  vérité, et  les  signes 
surnaturels  qui  ont  paru,  tandis  qu'il  était  en  croix, 
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et  qui  ont  fait  craindre  la  ruine  de  l'univers,  de 
l'aveu  des  philosophes.  Ses  disciples,  loin  de  dé- 
mentir leur  maître  par  leurs  œuvres,  et  la  conti- 
nence de  leur  vie,  font  au  contraire  beaucoup  de 
bien  en  son  nom.  Si  je  n'avais  pas  craint  la  sédi- 
tion du  peuple  qui  était  prête  à  éclater,  peut-être 
ce  gentilhomme  vivrait  encore  panni  nous;  mais 
suivant  moins  ma  volonté,  que  me  laissant  entraî- 
ner par  la  foi  de  votre  grandeur,  je  n'ai  pas  résisté 
de  toutes  mes  forces  pour  empêcher  que  le  sang 
du  juste,  exempt  de  toute  accusation  ,  ne  fût  livré 
et  répandu  pour  assouvir  la  cruelle  méchanceté 
des  hommes  (comme  les  Écritures  l'expliquent). 
Portez -vous  bien.  Le  quatre  des  nones  d'avril, 
c'est-à-dire  le  premier. 


RELATION 

DU  GOUVERNEUR  PILATE 

TOUCHANT  JÉSUS-CHRIST    NOTRE  SEIGNEUR,  ENVOYÉE 
A   l'empereur  TIBÈRE,   QUI   ÉTAIT  A    ROME". 


Lorsque  notre  Seigneur  Jésus -Christ  eut  souf- 
fert la  mort  sous  Ponce  Pilate,  gouverneur  de  la 
province  de  Palestine  et  de  Phénicie ,  ces  Actes 
furent  composés  à  Jérusalem ,  sur  ce  que  les  Juifs 
firent  contre  le  Seigneur  ;  mais  Pilate ,  de  sa  pro- 
vince, en  envoya  à  Rome  une  copie  à  l'emporeur 
en  ces  termes  : 

«  Au  très -puissant,  très -auguste,  et  invincibl*^ 
empereur  Tibère,  Pilate,  gouverneur  de  l'Orient. 

«Je  suis  obligé,  très -puissant  empereur,  quoi- 
que saisi  de  crainte  et  de  terreur,  de  vous  ap- 
prendre par  ces  lettres  ce  qu'un  tumulte  a  causé 
dernièrement,  d'où  je  prévois  ce  qui  peut  arriver 
par  la  suite.  A  Jérusalem  ,  ville  de  cette  province 
où  je  préside ,  toute  la  multitude  des  Juifs  m'a  li- 
vré un  homme  nommé  Jésus,  et  l'a  dit  coupable 
de  plusieurs  crimes,  sans  pouvoir  le  prouver  par 
de  solides  raisons.  Ils  s'accordèrent  cependant  tous 
à  dire  que  Jésus  avait  enseigné  qu'il  ne  fallait  pas 
observer  le  sabbat  ;  car  il  en  a  guéri  plusieurs  ce 

a  N"  3493  des  Manuscrit-;  do  Colbert. 


RELATION  DE  PILATE  A  L  EMPEREUR  TIBERE.     l'J?) 

jour-là,  a  rendu  la  vue  aux  aveugles  ,  la  faculté  de 
marcher  aux  boileux,  a  ressuscité  des  morts,  pu- 
rifié des  lépreux,  fortifié  des  paralytiques  qui 
étaient  si  débiles,  qu'il  ne  leur  restait  plus  aucune 
force  du  corps  ou  des  nerfs.  Non-seulement  d'une 
seule  parole  il  a  rendu  à  tous  ces  malades  l'usage 
de  la  voix,  de  l'ouïe,  et  la  faculté  de  marcher  et 
de  courir  ;  mais  il  a  fait  quelque  chose  de  plus 
grand,  et  que  nos  dieux  ne  peuvent  faire  :  il  a  res- 
suscité un  mort  de  quatre  jours  d'une  seule  pa- 
role ,  et  seulement  en  l'appelant  par  son  nom  ;  et 
le  voyant  dans  le  tombeau,  déjà  rongé  de  vers,  et 
puant  comme  un  chien ,  il  lui  ordonna  de  courir  ; 
de  sorte  qu'il  ressemblait  moins  à  un  mort  qu'à 
un  époux  sortant  du  lit  nuptial,  tout  parfumé;  et 
ceux  qui  avaient  l'esprit  aliéné,  étaient  possédés 
des  démons,  et  se  tenaient  dans  les  déserts  comme 
des  bétes  féroces ,  et  se  nourrissaient  avec  les  ser- 
pents :  il  les  a  rendus  doux  et  tranquilles  ;  et  d'une 
seule  parole  les  a  fait  revenir  à  eux,  habiter  de 
nouveau  les  villes,  parmi  des  hommes  nobles,  qui, 
ayant  tout  leur  esprit  et  toutes  leurs  forces ,  man- 
geassent avec  eux ,  et  les  vissent  combattre  en  en- 
nemis les  démons  pernicieux  dont  ils  avaient  été 
tourmentés.  Il  y  avait  un  homme  qui  avait  une 
main  sèche,  ou  plutôt  la  moitié  du  corps  comme 
changée  en  pierre,  et  qui,  à  force  de  maigreur, 
avait  à  peine  la  forme  d'homme  :  il  l'a  aussi  guéri, 
et  lui  a  rendu  la  santé  d'une  seule  parole.  De 
même  une  femme  ayant  une  perte  de  sang,  les 
veines  et  les  artères  épuisées,  tenant  à  peine  aux 
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OS,  elle  ressemblait  à  une  morte,  avait  perdu  la 
voix,  et  les  médecins  de  cet  endroit  n'y  pouvaient 
apporter  aucun  remède.  Comme  Jésus  passait  , 
ayant  repris  des  forces  par  son  ombre ,  elle  toucha 
en  secret  la  frange  de  sa  robe  par  derrière,  et  à  la 
même  heure  elle  fut  remplie  de  sang,  et  délivrée 
de  son  mal  ;  ce  qu'étant  fait,  elle  courut  bien  vite 
dans  sa  ville  de  Capharnaiim,  et  put  faire  le  che- 
min en  six  jours.  Or,  je  vous  ai  rapporté  ces  mi- 
racles de  Jésus,  plus  grands  que  ceux  des  dieux 
que  nous  adorons,  comme  ils  se  sont  d'abord  pré- 
sentés à  ma  mémoire.  Hérode,  Archélaùs,  Phi- 
lippe, Annas  et  Caïphas,  avec  tout  le  peuple,  me 
le  livrèrent,  ayant  excité  contre  moi  un  grand  tu- 
multe à  son  sujet.  J'ordonnai  donc  qu'après  avoir 
été  flagellé,  il  fût  mis  en  croix ,  quoique  je  n'eusse 
trouvé  en  lui  aucune  cause  de  maléfices  et  de 
crimes;  mais  aussitôt  qu'il  fut  crucifié,  les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  terre ,  le  soleil  s'étant  obscurci 
en  plein  midi,  et  les  astres  paraissant;  tandis  qu'au 
milieu  des  étoiles,  la  lune,  loin  de  briller,  était 
comme  teinte  de  sang  et  éclipsée.  Alors  tout  l'or- 
nement des  choses  terrestres  était  enseveli;  de 
sorte  qu'à  cause  de  l'épaisseur  des  ténèbres,  les 
Juifs  ne  pouvaient  pas  même  voir  ce  qu'ils  appel- 
lent leur  sanctuaire  ;  mais  on  entendait  le  bruit  de 
la  terre  qui  s'ouvrait,  et  des  foudres  qui  éclataient. 
Au  milieu  de  cette  terreur ,  des  morts  ressuscites 
se  firent  voir,  comme  les  Juifs  eux-mêmes  qui  en 
furent  témoins,  l'affirmèrent.  On  vit  entre  autres 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  les  douze  patriarches, 
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Moïse  et  Jean,  dont  mie  partie  était  morte,  comme 
ils  disent,  il  y  avait  plus  de  trois  mille  et  cinq  cents 
ans;  et  plusieurs  qu'ils  avaient  connus  pendant 
leur  vie,  pleuraient  la  guerre  qui  les  menaçait  à 
cause  de  leur  impiété,  et  plaignaient  le  renverse- 
ment des  Juifs  et  de  leur  loi.  Le  tremblement  de 
terre  dura  depuis  la  sixième  heure  du  jour  de  la 
préparation  jusqu'à  la  neuvième  ;  mais  le  premier 
jour  de  la  semaine  étant  arrivé,  on  entendit  un 
bruit  du  ciel  le  matin,  et  le  ciel  parut  sept  fois 
plus  lumineux  que  les  autres  jours.  Le  troisième 
jour  de  la  nuit  le  soleil  parut  brillant  d'une  clarté 
incomparable  ;  et  comme  les  éclairs  brillent  tout- 
à-coup  dans  une  tempête,  de  même  des  hommes, 
vêtus  d'une  robe  brillante  et  d'une  grande  gloire , 
apparurent  avec  une  multitude  innombrable  qui 
criait,  et  disait  d'une  voix  comme  d'un  fort  ton- 
nerre :  «  Le  Christ  crucifié  est  ressuscité  !  »  Et  ceux 
qui  avaient  été  en  servitude  sous  terre,  dans  les 
enfers,  revinrent  à  via  vie,  la  terre  s'étant  aussi 
fort  ouverte  que  si  elle  n'avait  point  eu  de  fonde- 
ments; de  sorte  que  les  eaux  mêmes  paraissaient 
sous  l'abnue,  tandis  que  des  esprits  célestes ,  ayant 
pris  un  corps,  venaient  au-devant  de  plusieui's 
morts  qui  étaient  ressuscites  :  mais  Jésus ,  qui  avait 
ressuscité  tous  les  morts ,  et  qui  avait  enchaîné  les 
enfers  :  Dites  aux  disciples,  dit-il,  qu'il  vous  pré- 
cédera en  Galilée  ;  c'est  là  que  vous  le  verrez.  Au 
reste,  cette  lumière  ne  cessa  point  d'éclairer  pen- 
dant toute  la  nuit;  mais  un  grand  nombre  de  Juifs 
furent  engloutis  dans  l'ouverture  de  la  terre;  de 
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$orte  que  le  lendemain  il  manquait  plnsi<Mns  des 
Juifs  qui  avaient  parlé  contre  le  Christ,  l^cs  autres 
virent  des  fantômes,  tels  qu'aucun  de  nous  n'en  a 
jamais  vu;  et  il  ne  subsista  pas  à  Jérusalem  une 
seule  synagogue  des  Juifs;  car  elles  furent  toutes 
renversées.  Au  reste,  les  soldats  qui  gardaient  le 
sépulcre  de  Jésus,  effrayés  de  la  présence  de  l'ange, 
s'en  allèrent  tout  hors  d'eux-mêmes  par  l'excès  de 
la  crainte  et  de  la  terreur.  Ce  sont  là  les  choses 
que  j'ai  vues  se  passer  de  mon  temps  ;  et  fesant 
le  rapport  à  votre  puissance  de  tout  ce  que  les 
Juifs  ont  fait  avec  Jésus,  Seigneur,  je  l'ai  envoyé 
à  votre  divinité.  » 

Lorsque  ces  lettres  fut  arrivées  à  Rome,  et  qu'on 
en  eut  fait  la  lecture,  plusieurs  qui  étaient  dans  la 
ville  étaient  tout  étonnés  que  l'injustice  de  Pilate, 
les  ténèbres ,  et  les  tremblements  de  terre ,  eussent 
affligé  toute  la  terre.  C'est  pourquoi  l'empereur, 
rempli  d'indignation,  ayant  envoyé  des  soldats,  se 
fit  amener  Pilate  enchaîné. 

EXTRAIT  DE  JEAN  D'ANTIOCHE". 

Pendant  la  jeunesse  de  Néron  Auguste,  l'admi- 
nistration de  la  république  était  entre  les  mains  de 
Sénèque  et  de  Burrhus.  Cependant  Néron  s'appli- 
quait aux  études  de  la  philosophie,  et  entre  au- 
tres, s'informait  de  Jésus,  qu'il  croyait  certaine- 
ment être  encore  vivant.  Mais  lorsqu'il  eut  appris 
que  les  Juifs  l'avaient  mis  en  croix ,  il  en  fut  si  irrité, 
qu'il  se  fît  amener  les  pontifes  Annas  et  Caïphas 

"  In  excerptls  Peiresc. ,  pag-  8og. 
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avec  Pilate  enchaînés ,  et  les  questionna  sur  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  son  jugement.  Annas  et  Caï- 
phas  dirent  que,  pour  eux,  ils  l'avaient  jugé  sui- 
vant leurs  lois,  et  qu'ils  n'avaient  en  rien  péché 
contre  la  majesté  du  prince,  et  que  tout  s'était  passé 
à  la  volonté  du  gouverneur  Pilate.  Ce  qu'ayant  en- 
tendu ,  Néron  mit  Pilate  en  prison ,  mais  renvoya 
Annas  et  Caiphas  sans  leur  faire  aucun  mal.  Et  peu 
de  temps  après,  il  fit  passer  Pilate  au  fil  de  l'épée, 
parce  qu'il  avait  osé  punir  de  mort  un  si  grand 
homme  sans  l'autorité  du  prince.  Après  cela  Néron 
fit  élever  Pierre  en  croix,  et  décapiter  Paul. 

RELATION  DE  MARCEL. 

Des  choses  merveilleuses,  et  des  actes  des  bienheureux  apôtres,' 
Pierre  et  Paul,  et  des  arts  magiques  de  Simon  le  magicien. 

Lorsque  Paul  tut  venu  à  Rome,  tous  les  Juifs 
s'assemblèrent  auprès  de  lui,  disant:  Défendez 
notre  foi  dans  laquelle  vous  êtes  né ,  car  il  n'est  pas 
juste  que  vous  qui  êtes  Hébreu,  venant  des  Hé- 
breux, vous  vous  déclariez  le  maître  des  gentils, 
et  que ,  devenu  le  défenseur  des  incirconcis ,  vous 
qui  êtes  circoncis,  vous  anéantissiez  la  foi  de  la  cir- 
concision. Lors  donc  que  vous  verrez  Pierre,  en- 
treprenez de  disputer  contre  lui,  parce  qu'il  a 
anéanti  toute  l'observation  de  notre  loi;  il  a  retran- 
ché le  sabbat  et  les  néoménies  <" ,  et  supprimé  toutes 
les  fêtes  établies  par  les  lois.  Paul  leur  répondit  : 
Vous  pourrez  éprouver  ici  que  je  suis  Juif,  et  vrai 
Juif,  puisque  vous  pourrez  voir  que  j'observe  véri- 

°  Nouvelles  lunes. 
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tablcmcnt  le  sabbat  cl  la  circoncision.  Car  le  jour 
(lu  sabbat ,  Dieu  se  reposa  de  ses  œuvres.  Nous 
avons  les  pères,  et  les  patriarches,  et  la  loi.  Que 
prêche  de  tel  Pierre  dans  le  royaume  des  gentils? 
Mais  si  par  hasard  il  veut  introduire  quelque  nou- 
velle doctrine,  sans  trouble,  sans  envie,  et  sans 
bruit,  annoncez-lui  que  nous  nous  voyions,  et  je 
le  convaincrai  en  votre  présence.  Que  si  par  hasard 
sa  doctrine  est  munie  d'un  véritable  témoignage, 
et  des  livres  des  Hébreux,  il  est  convenable  que 
nous  lui  obéissions  tous.  Comme  Paul  tenait  ces 
discours,  et  autres  semblables,  les  Juifs  allèrent 
vers  Pierre,  et  lui  dirent  :  Paul  vient  des  Hébreux  , 
il  vous  prie  de  venir  vers  lui,  parce  que  ceux  qui 
l'ont  amené  disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  lui  per- 
mettre de  voir  qui  il  veut,  avant  qu'ils  le  présentent 
à  César.  Pierre,  entendant  ces  choses,  en  eut  une 
grande  joie,  et  se  levant  aussitôt,  il  alla  vers  lui. 
En  se  voyant  ils  pleurèrent  de  joie,  et  se  tenant 
très-long-temps  embrassés ,  ils  se  mouillèrent  réci- 
proquement de  leurs  larmes.  Et  lorsque  Paul  lui 
eut  rendu  compte  de  toutes  ses  affaires,  et  que 
Pierre  lui  eut  dit  quelles  embûches  lui  dressait  Si- 
mon le  magicien,  Pierre  se  retira  sur  le  soir,  poiu' 
revenir  le  lendemain  matin. 

A  peine  le  jour  commençait  avec  l'aurore,  que 
voilà  Pierre  qui  arrive  à  la  porte  de  Paul ,  où  il 
trouva  une  multitude  de  Juifs.  Or,  il  y  avait  une 
grande  altercation  entre  les  Juifs,  les  chrétiens 
et  les  aentils.  Car  les  Juifs  disaient  :  Nous  sommes 
la  race  choisie,  royale,  des  amis  de  Dieu,  Abraham, 
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Isaac,  et  Jacob,  et  de  tons  les  prophètes  avec  les- 
quels Dieu  a  parlé,  auxquels  Dieu  a  montré  ses  se- 
crets ;  mais  vous ,  gentils,  vous  n'avez  rien  de  grand 
dans  votre  race,  si  ce  n'est  dans  les  idoles,  et,  souil- 
lés par  vos  figures  taillées,  vous  avez  été  exécrables. 
A  ces  choses,  et  autres  semblables  que  disaient  les 
Juifs,  les  gentils  répondaient,  disant  :  Pour  nous, 
aussitôt  que  nous  avons  entendu  la  vérité,  nous 
avons  abandonné  nos  erreurs,  et  nous  l'avons  sui- 
vie; mais  vous,  qui  avez  vu  les  vertus  de  vos  pères, 
les  sectes,  et  les  signes  des  prophètes,  et  avez  reçu 
la  loi ,  et  avez  passé  la  mer  à  pieds  secs ,  et  avez  vu 
vos  ennemis  abaissés,  et  une  colonne  vous  a  ap- 
paru dans  le  ciel  pendant  le  jour ,  et  du  feu  pendant 
la  nuit ,  et  la  manne  vous  a  été  donnée  du  ciel ,  et 
les  eaux  ont  coulé  pour  vous  de  la  pierre;  et  après 
toutes  ces  choses  vous  vous  êtes  fait  l'idole  d'un 
veau,  et  vous  avez  adoré  une  figure  taillée;  mais 
nous,  sans  voir  aucun  signe,  nous  avons  cru  ce  Sei- 
gneur que  vous  avez  abandonné  sans  croire  en  lui. 
Comme  ils  disputaient  sur  ces  choses,  et  autres  sem- 
blables, l'apôtre  Paul  leur  dit  qu'ils  ne  devaient 
point  avoir  ces  disputes  entre  eux,  mais  plutôt  faire 
attention  que  le  Seigneur  avait  accompli  ses  pro- 
messes, qu'il  avait  juré  à  Abraham  notre  père  que, 
dans  sa  race ,  toutes  les  nations  deviendraient  son 
héritage;  car  il  n'y  a  point  d'acception  de  personnes 
auprès  du  Seigneur;  que  quiconque  aurait  péché 
sous  la- loi  serait  jugé  selon  la  loi  ;  et  que  ceux  qui 
auraient  erré  sans  la  loi ,  périraient  sans  la  loi  ;  car 
il  y  a  tant  de  sainteté  dans  les  sens  humains,  que  la 

12. 
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nature  loue  les  bonnes  choses,  et  punijt  les  mau- 
vaises, tandis  qu'elle  punit  jusqu'aux  pensées  qui 
s'accusent  entre  elles ,  ou  récompense  celles  qui 
s'excusent. 

Comme  Paul  disait  ces  choses ,  et  autres  sembla- 
bles ,  il  arriva  que  les  Juifs  et  les  gentils  furent  apai- 
sés ;  mais  les  princes  des  Juifs  insistaient.  Or,  Pierre 
dit  à  ceux  qui  le  reprenaient  de  ce  qu'il  interdi- 
sait leurs  synagogues  :  Mes  frères ,  écoutez  le  Saint- 
Esprit,  qui  promit  au  patriarche  David  qu'il  met- 
trait sur  son  siège  du  fruit  de  son  ventre.  C'est  donc 
celui  à  qui  le  Père  dit  du  haut  des  cieuXjYous  êtes 
mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  C'est  ce- 
lui que  les  princes  des  prêtres  ont  crucifié  par  en- 
vie; mais  pour  qu'il  accomplît  la  rédemption  né- 
cessaire au  siècle,  il  a  permis  qu'on  lui  fit  souffrir 
toutes  ces  choses ,  afin  que,  de  même  que  de  la  côte 
d'Adam  fut  formée  Eve,  de  même  du  côté  du  Christ 
mis  en  croix  fut  formée  l'Église  qui  n'eût  ni  tache , 
ni  ride.  Dieu  a  ouvert  cette  entrée  à  tous  les  fils 
d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  afin  qu'ils  soient 
dans  la  foi  de  l'Église ,  et  non  dans  l'infidélité  de  la 
synagogue.  Convertissez-vous  donc,  et  entrez  dans 
la  joie  d'Abraham  votre  père,  parce  que  ce  qu'il  lui 
a  promis,  il  l'a  accompli;  aussi  le  prophète  chante- 
t-il  :  Le  Seigneur  a  juré,  et  il  ne  s'en  repentira  pas, 
vous  êtes  prêtre  pour  toujours,  selon  l'ordre  de 
Melchisédecli.  Car  il  a  été  fait  prêtre  sur  la  croix, 
lorsqu'étant  hostie,  il  a  offert  le  sacrifice  de  son 
corps  et  de  son  sang  pour  tout  le  siècle.  Pierre  et 
Paul  disant  ces  c  hoses ,  et  autres  semblables ,  la  plus 
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grande  partie  des  peuples  crut  :  et  il  y  en  eut  peu 
qui,  avec  une  foi  feinte,  ne  pouvaient  cependant 
négliger  ouvertement  leurs  avis  ou  leurs  préceptes. 
Or,  les  principaux  de  la  synagogue  et  les  pontifes 
des  gentils  voyant  que ,  par  leur  prédication ,  leur 
fin  en  particulier  approchait,  ils  firent  en  sorte  que 
leur  discours  excitât  le  murmure  du  peuple;  d'où 
il  arriva  qu'ils  firent  paraître  Simon  le  magicien  de- 
vant Néron,  et  qu'ils  les  accusèrent.  Car  tandis  que 
des  peuples  innombrables  se  convertissaient  au  Sei- 
gneur par  la  prédication  de  Pierre,  il  arriva  que 
Livie,  femme  de  Néron,  et  que  la  femme  du  gou- 
verneur Agrippa,  nommée  Agrippine,  se  conver- 
tirent aussi ,  et  se  retirèrent  d'auprès  de  leurs  maris. 
Or,  par  la  prédication  de  Paul,  plusieurs  abandon- 
nant la  milice,  s'attachaient  au  Seigneur,  de  sorte 
qu'ils  venaient  même  à  lui  de  la  chambre  du  roi;  et 
étant  chrétiens,  ils  ne  voulurent  retourner  ni  à  la 
milice,  ni  au  palais.  De  là  Simon  ,  irrité  par  le  mur- 
mure séditieux  des  peuples ,  se  mit  à  dire  beaucoup 
de  mal  de  Pierre ,  disant  qu'il  était  un  magicien  et 
un  séducteur.  Or,  ceux  qui  admiraient  ses  signes  le 
croyaient  ;  car  il  fesait  qu'un  serpent  d'airain  se 
mouvait,  courait  et  paraissait  tout-à-coup  dans  l'air. 
Au  contraire ,  Pierre  guérissait  les  malades  par  la 
parole,  rendait  la  vue  aux  aveugles  en  priant,  fesait 
fuir  les  démons  à  son  ordre,  et  cependant  ressusci" 
tait  les  morts  mêmes.  Or,  il  disait  au  peuple  non- 
seulement  de  fuir  sa  séduction ,  mais  encore  de  l'a- 
bandonner ,  de  peur  qu'ils  ne  parussent  s'accorder 
avec  le  diable.  Ainsi  il  arriva  que  tous  les  hommes 
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religieux,  ayant  Simon  en  exécration,  i'aljandon- 
nèrent  comme  ini  magicien  scélérat ,  et  vantè- 
rent Pierre  dans  les  louanges  du  Seigneur.  Au  con- 
traire, tous  les  scélérats,  les  railleurs ,  les  séducteurs 
et  les  méchants,  s'attachèrent  à  Simon,  en  quittant 
Pierre  comme  magicien  ,  ce  qu'ils  étaient  eux- 
luèmes,  puisqu'ils  disaient  que  Simon  était  Dieu. 
Et  ce  discours  vint  jusqu'à  Néron  César,  et  il  or- 
donna que  Simon  le  magicien  entrât  vers  lui  ;  le- 
quel, étant  entré,  commença  à  se  tenir  debout  de- 
vant Néron,  et  à  changer  tout-à-coup  de  figure,  de 
sorte  qu'il  devenait  d'abord  enfant,  et  ensuite  vieil- 
lard, et  à  une  autre  heure  jeune  homme.  Il  chan- 
geait de  sexe  et  d'âge,  et  prenait  successivement 
plusieurs  figures  par  le  ministère  du  diable.  Ce  que 
voyant  Néron,  il  pensait  qu'il  était  le  véritable  fils 
de  Dieu  :  mais  l'apôtre  Pierre  enseignait  qu'il  était 
voleur,  menteur,  magicien,  vilain,  scélérat,  et 
dans  toutes  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  adversaire 
de  la  vérité;  et  qu'il  ne  restait  plus  rien  qu'à  faire 
connaître  par  l'ordre  de  Dieu  son  iniquité  devant 
tout  le  monde.  Alors  Simon,  étant  entré  vers  Né- 
ron, dit:  Ecoutez -moi,  bon  empereur;  je  suis  le 
fils  de  Dieu  qui  suis  descendu  du  ciel  :  jusqu'à  pré- 
sent, je  souffrais  Pierre  qui  se  dit  apôtre;  mais  à 
présent  le  mal  est  doublé;  car  l'on  dit  que  Paul,  qui 
enseigne  aussi  les  mêmes  choses,  et  qui  pense  contre 
moi,  prêche  avec  lui  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  si  vous  ne  pensez  pas  à  les  faire  mourir,  votre 
royaume  ne  pourra  pas  subsister. 

Alors  Néron,  agité  d'inquiétude ,  ordonna  qu'on 
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les  lui  amenât  promptemeiit.  Or,  le  lendemain, 
comme  Simon  le  magicien ,  et  les  ajjotres  de  Christ 
Pierre  et  Paul,  furent  entrés  vers  Néron ,  Simon 
dit  :  Ce  sont  là  les  disciples  de  ce  Nazaréen ,  qui 
n'ont  pas  tant  de  bonheur  que  d'être  du  peuple  des 
Juifs.  Néron  dit  :  Qu'est-ce  que  le  Nazaréen?  Simon 
dit  :  H  y  a  une  ville  dans  la  Judée,  qui  a  toujours 
fait  contre  vous;  elle  s'appelle  Nazareth,  et  leur 
maître  en  était.  Néron  dit  :  Dieu  avertit  tout  homme 
et  le  chérit.  Pourquoi  les  persécutez -vous?  Simon 
dit  :  C'est  cette  race  d'hommes  qui  ont  détourné 
toute  la  Judée  de  me  croire.  Néron  dit  à  Pierre  : 
Pourquoi  étes-vous  si  perfides,  comme  votre  race? 
Alors  Pierre  dit  à  Simon  :  Vous  en  avez  pu  imposer 
à  tous,  mais  jamais  à  moi  ;  et  ceux  que  vous  aviez 
trompés ,  Dieu  les  a  retirés  par  moi  de  votre  erreur; 
et  puisque  vous  avez  éprouvé  que  vous  ne  pouvez 
me  surpasser,  j'admire  de  quel  front  vous  vous 
vantez  en  présence  du  roi  de  surpasser,  par  votre 
art  magique,  les  disciples  de  Christ.  Néron  dit: 
Quel  est  le  Christ  ?  Pierre  dit  :  Celui-là  est  le  Christ, 
qui  a  été  crucifié  pour  la  rédemption  du  monde  ; 
et  ce  Simon  le  magicien  affirme  que  c'est  lui  qui 
l'est;  mais  il  est  un  homme  très -méchant,  et  ses 
œuvres  sont  diaboliques.  Or ,  si  vous  voulez  savoir , 
ô  empereur!  ce  qui  s'est  passé  en  Judée  touchant 
le  Christ,  envoyez,  et  prenez  les  lettres  de  Ponce 
Pilate,  adressées  à  Claude  César;  et  ainsi  vous  con- 
naîtrez toutes  choses.  Néron  ,  ayant  entendu  cela, 
les  fit  prendre  et  lire  en  sa  présence.  Or  le  texte  de 
l'Écriture  était  de  cette  manière  : 
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Et  lorsque  la  lettre  eut  été  lue,  Néron  dit  : 
Dites-moi,  Pierre,  est-ce  ainsi  que  toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui  ?  Pierre  dit  :  Oui ,  je  ne  vous 
trompe  pas,  bon  empereur.  Ce  Simon,  plein  de 
mensonges  et  envirormé  de  tromperies ,  pense  être 
aussi  ce  que  Dieu  est,  quoiqu'il  soit  un  homme 
très-méchant.  Or,  il  y  a  dans  le  Christ  les  deux 
substances  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  de  l'homme 
qu'a  pris  cette  majesté  incompréhensible,  qui  par 
l'homme  a  daigné  subvenir  aux  hommes  :  mais 
dans  ce  Simon  ,  il  y  a  les  deux  substances  de 
l'homme  et  du  diable ,  qui  par  l'homme  tâche 
d'embarrasser  les  hommes".  Simon  dit  :  Je  vous 
admire,  ô  empereur,  que  vous  regardiez  comme 
de  quelque  conséquence  cet  homme  ignorant,  pé- 
cheur, très-menteur,  qui  n'est  remarquable  ni  par 
la  parole,  ni  par  sa  famille,  ni  par  quelque  puis- 
sance. Mais,  pour  ne  pas  souffrir  plus  long-temps 
cet  ennemi,  je  vais  commander  à  mes  anges  qu'ils 
viennent,  et  me  vengent  de  lui.  Pierre  dit  :  Je  ne 
crains  pas  vos  anges,  mais  eux  pourront  me  craindre 
dans  la  vertu ,  et  dans  la  confiance  de  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  que  vous  prétendez  fausse- 

"  Hégésippe,  Im  m,  ch.  ii,  De  Bello  judaico ,  et  urhis  HierosoU- 
mitanœ  excidio ,  et  Abdias,  ch.  xvi,  Jpostol.  hlstor.,  avant  de  rap- 
porter l'aventure  des  chiens  et  du  pain  d'orge ,  racontent  comment 
Pierre,  par  la  prière,  ressuscita,  au  nom  de  Jésus-Christ,  un  jeune 
homme ,  noble  et  parent  de  César ,  après  que  Simon  eut  en  vain 
tâché  de  le  faire  revivre  par  ses  enchantements.  Le  mort  avait  paru 
remuer  la  tête  ;  mais  Pierre  le  fit  parler,  marcher,  et  le  rendit  vivant 
à  sa  mère. 
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ment  être.  Néron  dit  :  Pierre,  vous  ne  craignez 
pas  Simon,  qui  affirme  sa  divinité  par  des  effets? 
Pierre  dit  :  La  divinité  est  dans  celui  qui  sonde  les 
secrets  des  cœurs;  si  donc  la  divinité  est  en  lui, 
qu'il  me  dise  maintenant  ce  que  je  pense  ou  ce  que 
je  fais.  Avant  qu'il  devine  ma  pensée,  je  vais  vous 
la  dire  à  l'oreille,  afin  qu'il  n'ose  pas  mentir  ce 
que  je  pense.  Néron  dit  :  Dites-moi  qu'est-ce  que 
vous  pensez?  Pierre  dit  :  Ordonnez  que  l'on  m'ap- 
porte un  pain  d'orge,  et  qu'on  me  le  donne  en 
cachette.  Et  lorsqu'il  eut  ordonné  qu'on  l'appor- 
tât ,  et  qu'on  le  donnât  à  Pierre ,  ayant  pris  le  pain, 
Pierre  le  rompit,  le  cacha  sous  sa  manche,  et  dit  : 
Qu'il  dise  maintenant  ce  que  j'ai  pensé,  ce  qu'on 
a  dit,  ou  ce  qu'on  a  fait.  Néron  dit  :  Voulez-vous 
donc  que  je  croie,  parce  que  Simon  n'ignore  pas 
ces  choses,  lui  qui  a  ressuscité  un  mort,  et  qui, 
ayant  été  décollé,  s'est  représenté  après  le  troi- 
sième jour,  et  a  fait  tout  ce  qu'il  avait  dit  qu'il 
ferait?  Pierre  dit  :  Mais  il  ne  l'a  pas  fait  devant 
moi.  Néron  dit  :  Il  a  fait  toutes  ces  choses  en  ma 
présence,  car  il  a  dit  à  ses  anges  de  venir  à  lui,  et 
ils  sont  venus.  Pierre  dit  :  Donc  s'il  a  fait  ce  qui 
est  très-grand,  pourquoi  ne  fait-il  pas  ce  qui  est 
moindre?  Qu'il  dise  ce*  que  j'ai  pensé,  et  ce  que 
j'ai  fait.  Néron  dit  :  Que  dites-vous,  Simon?  Je  ne 
saurais  être  d'accord  entre  vous.  Simon  dit  :  Que 
Pierre  dise  ce  que  je  pense.  Pierre  répondit  :  Je 
vous  ferai  voir  que  je  sais  ce  que  pense  Simon, 
pourvu  que  je  fasse  ce  qu'il  aura  pensé.  Simon 
dit  :  Sachez  cela,  6  empereur!  que  personne  no 
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connaît  les  pensées  dos  hommes,  si  non  Dieu  seul. 
Pierre  dit  :  Vous  donc  qui  dites  que  vous  êtes  le  fils 
de  Dieu,  dites  ce  que  je  pense  ,  exprimez,  si  vous 
pouvez,  ce  que  je  viens  de  f\\ire  en  cachette.  Car 
Pierre  avait  béni  le  pain  d'orge  qu'il  avait  reçu, 
et  l'avait  rompu ,  et  l'avait  mis  dans  sa  manche 
droite  et  gauche.  Alors  Simon,  indigné  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  pas  dire  le  secret  de  l'apôtre,  s'écria, 
disant  :  Que  des  grands  chiens  s'avancent  et  le  dé- 
vorent en  présence  de  César;  et  sur-le-champ  pa- 
rurent des  chiens  d'une  grandeur  étonnante,  et 
ils  s'élancèrent  contre  Pierre.  Or  Pierre,  étendant 
les  mains  pour  prier,  montra  aux  chiens  le  pain 
qu'il  avait  béni.  Et  les  chiens  ne  l'eurent  pas  plus 
tôt  vu,  qu'ils  disparurent  tout-à-coup.  Alors  Pierre 
dit  à  Néron  :  Voilà  que  je  vous  ai  montré  que  je 
sais  ce  qu'a  pensé  Simon,  non  par  des  paroles, 
mais  par  des  faits;  car  ayant  promis  qu'il  ferait 
venir  contre  moi  des  anges ,  il  n'a  fait  paraître  que 
des  chiens,  afin  qu'il  montrât  qu'il  n'avait  pas  des 
anges  de  Dieu,  mais  de  chien.  Alors  Néron  dit  à 
Simon  :  Qu'est-ce  que  c'est,  Simon?  nous  sommes 
vaincus  ,  je  pense.  Simon  dit  :  Il  m'a  fait  ces  choses 
dans  la  Judée,  dans  toute  la  Palestine,  et  dans  la 
Césarée  ,  et  en  combattant  souvent  avec  moi,  c'est 
pourquoi  il  dit  que  cela  lui  est  contraire;  il  dit 
donc  cela  pour  m'échapper.   Car,  comme  j'ai  dit, 
personne  ne  connaît  les  pensées  des  hommes  que 
Dieu  seul.  Et  Pierre  dit  à  Simon  :  Certes  vous  mentez 
en  vous  disant  Dieu  ;  pourquoi  donc  ne  manifestez- 
vous  pas  les  pensées  de  chacun  ?  Alors  Néron  s'étant 
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tourné  vers  Paul,  dit  ainsi  :  Paul,  pourquoi  ne 
tlites-vous  rien  ?  Paul  dit  i  Sachez  cela ,  César ,  parce 
que  si  vous  laissez  ce  magicien  faire  de  si  grandes 
choses,  il  en  arrivera  un  plus  grand  mal  à  votre 
patrie,  et  il  fera  déchoir  votre  royaume  de  son 
état.  Néron  dit  à  Simon  :  Que  dites-vous,  Simon  ? 
Simon  répondit  :  Si  je  ne  démontre  pas  ouverte- 
ment que  je  suis  Dieu ,  personne  ne  me  rendra  la 
vénération  qui  m'est  due.  Néron  dit  :  Et  pourquoi 
différez-vous ,  et  ne  montrez-vous  pas  que  vous 
êtes  Dieu,  afin  que  ceux-ci  soient  punis?  Simon 
dit  :  Ordonnez  que  l'on  me  fasse  une  tour  élevée 
de  bois,  et  je  monterai  dessus,  et  j'appellerai  mes 
anges  :  et  je  leur  ordonnerai  qu'à  la  vue  de  tout 
le  monde  ils  me  portent  au  ciel  vers  mon  père. 
Comme  ceux-ci   ne  pourront  pas  le   faire,  vous 
éprouverez  qu'ils  sont  des  hommes  ignorants.  Or, 
Néron  dit  à  Pierre  :  Avez-vous  entendu ,  Pierre ,  ce 
que  Simon  a  dit  ?  de  là  il  apparaîtra  quelle  grande 
vertu  il  a,  ou  lui  ou  votre  Dieu.  Pierre  répondit 
à  cela  :  Très-bon  empereur,  si  vous  vouliez,  vous 
pouviez  le  comprendre,  parce  qu'il  est  plein  du 
démon.  L'empereur  Néron  dit  :Que  me  faites-vous 
chercher  des  détours  de  paroles?  Le  jour  de  de- 
main vous   éprouvera.  Simon  dit  :  Vous  croyez, 
bon  empereur,  que  je  suis  magicien,  puisque  j'ai 
été  mort,  et  je  suis  ressuscité.  Car  le  perfide  Si- 
mon avait  fait  par  son  prestige,  qu'il  avait  dit  à 
Néron  :  Ordonnez  que  l'on  me  décolle  dans  l'ob- 
scurité, et  que  l'on  m'y  laisse,  après  m'avoir  lue: 
et  si  je  ne  ressuscite  pas  le  troisième  jour,  sachez 
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que  j'étais  un  magicien;  mais  si  je  ressuscite,  sachez 
que  je  suis  le  fils  de  Dieu.  Et  comme  Néron  avait 
ordonné  que  cela  se  fît  dans  l'obscurité,  il  fît,  par 
son  art  magique,  qu'un  bélier  fut  décollé,  lequel 
bélier  parut  être  Simon  pendant  le  temps  qu'on  le 
décollait.  Ayant  été  décollé  dans  lobscurité,  lors- 
que celui  qui  l'avait  décollé  eut  examiné  et  porté 
sa  tête  à  la  lumière,  il  trouva  que  c'était  une  tète 
de  bélier;  mais  il  n'en  voulut  rien  dire  au  roi,  de 
peur  de  se  découvrir;  car  on  lui  avait  ordonné  de 
faire  cela  en  cachette.  C'était  donc  de  là  que  Si- 
mon disait  qu'il  était  ressuscité  le  troisième  jour, 
parce  qu'il  avait  enlevé  la  tète  et  les  membres  du 
bélier  ,  et  le  sang  y  était  figé  ;  et  le  troisième  jour 
il  se  montra  à  Néron ,  et  dit  :  Faites  essuyer  mon 
sang  qui  a  été  répandu,  parce  que  voilà  que  j'a- 
vais été  décollé,  et  que  je  suis  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  comme  je  l'ai  promis.  Lors  donc  que 
Néron  eut  dit.  Le  jour  de  demain  vous  éprouvera, 
s'étant  tourné  vers  Paul ,  il  dit  :  Vous ,  Paul,  pour- 
quoi  ne  dites-vous  rien ,  ou  qui  vous  a  enseigné , 
ou  quel  maître  avez-vous  eu ,  ou  comment  avez- 
vous  enseigné  dans  les  villes ,  ou  quels  disciples 
avez-vous  formés  par  votre  doctrine?  car  je  pense 
que  vous  n'avez  aucune  sagesse ,  et  que  vous  ne 
pouvez  opérer  aucune  vertu.  A  cela  Paul  répondit  : 
Pensez- vous  que  je  doive  parler  contre  un  homme 
perfide  ,  et  un  magicien  désespéré,  un  enchanteur 
qui  a  destiné  son  ame  à  la  mort ,  et  à  qui  le  trépas 
et  la  perdition  arriveront  bientôt,  qui  feint  d'être 
ce  qu'il  n'est  pas,  et  par  l'art  magi  que  fait  illusion 
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aux  hommes  pour  leur  perdition?  Si  vous  voulez 
écouter  ses  paroles  ,  vous  perdrez  peut-être  votre 
ame  et  votre  empire ,  car  cet  homme  est  très-mé- 
chant. Et  comme  les  magiciens  d'Egypte,  Jannès 
et  Mambrès ,  qui  entraînèrent  Pharaon  et  son  ar- 
mée dans  l'erreur  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  engloutis 
dans  la  mer,  de  même  celui-ci  persuade  les  hommes 
par  la  science  du  diable  son  père ,  et  fait  plusieurs 
maux  par  la  nécromancie ,  et  d'autres  maux  s'il  y 
en  a  chez  les  hommes,  et  en  séduit  ainsi  plusieurs 
qui  ne  se  tiennent  point  sur  leurs  gardes,  pour  la 
perdition  de  votre  empire.  ÎNïais  moi,  voyant  ré- 
pandre la  parole  du  diable  par  cet  homme,  j'agis 
avec  le  Saint-Esprit ,  par  les  gémissements  de  mon 
cœur ,  afin  qu'il  puisse  bientôt  paraître  ce  qu'il  est: 
car  autant  qu'il  pense  s'élever  vers  les  cieux ,  au- 
tant il  sera  englouti  dans  le  plus  profond  de  l'en- 
fer, où  il  y  a  des  pleurs ,  et  le  grincement  des  dents. 
Or ,  quant  à  la  doctrine  de  mon  maître  sur  laquelle 
vous  m'avez  interrogé ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  y  ap- 
portent un  cœur  pur  qui  la  comprennent  ;  car  je 
n'ai  enseigné  que  ce  qui  regarde  la  paix  et  la  cha- 
rité, et  j'ai  accompli  la  parole  de  paix  par  le  circuit 
depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie,  et  j'ai  surtout 
enseigné  que  les  hommes  se  chérissent.  J'ai  enseigné 
qu'ils  se  préviennent  réciproquement  d'honneur. 
J'ai  enseigné  aux  grands  et  aux  riches  de  ne  pas 
s'élever,  et  de  ne  pas  espérer  en  l'incertain  des  ri- 
chesses, mais  de  mettre  en  Dieu  leur  espérance. 
J'ai  enseigné  aux  médiocres  à  être  contents  de  la 
vie  et  du  vêtement.  J'ai  enseigné  aux  pauvres  à  se 
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réjouir  dans  leur  indigence.  J'ai  enseigné  aux  pères 
à  enseigner  à  leurs  fils  la  disciplin(;  de  la  crainte 
du  Seigneur.  J'ai  enseigné  aux  fils  à  obéir  à  leurs 
parents,  et  à  leurs  avis  salutaires.  J'ai  enseigné  à 
ceux  qui  ont  des  possessions ,  à  payer  les  impots 
aux  ministres  de  la  république.  J'ai  enseigné  aux 
femmes  à  chérir  leurs  maris ,  et  à  les  craindre 
comme  leurs  seigneurs.  J'ai  enseigné  aux  hommes 
à  garder  la  foi  à  leurs  épouses,  comme  ils  veulent 
qu'elles  leur  gardent  la  pudeur  en  toutes  manières  ; 
car  ce  qu'un  mari  punit  dans  une  épouse  adultère, 
le  Seigneur,  père  et  créateur  des  choses,  le  punit 
dans  un  mari  adultère.  J'ai  enseigné  aux  maîtres 
qu  ils  traitent  leu^"S  serviteurs  plus  doucement.  J'ai 
enseigné  aux  serviteurs  qu'il  servent  leurs  mai- 
1res  fidèlement,  et  comme  Dieu.  J'ai  enseigné  aux 
Églises  des  croyants  à  adorer  un  Dieu  tout-puis- 
sant et  invisible.  Or  ,  cette  doctrine  ne  m'a  pas  été 
donnée  des  hommes ,  ni  par  quelque  homme,  mais 
par  Jésus-Christ ,  et  par  le  Père  de  gloire  ,  qui  m'a 
parlé  du  ciel;  et  tandis  que  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ  m'envoyait  pour  la  prédication ,  il  me  dit  : 
Allez  ,  et  je  serai  avec  vous  ,  et  tout  ce  que  vous 
direz  ou  ferez  je  le  justifierai.  Néron  ayant  entendu 
ces  choses,  fut  interdit,  et  s'étant  tourné  vers 
Pierre  ,  il  dit  :  Et  vous ,  que  dites-vous  ?  Pierre  dit  : 
Toutes  les  choses  que  Paul  a  dites  sont  vraies ,  car 
il  y  a  quelques  années  que  j'ai  reçu  des  lettres  de 
nos  évêques  qui  sont  dans  tout  l'empire  romain , 
et  ils  m'ont  écrit  des  lettres  de  presque  toutes 
les  villes  touchant  ses  actions  ;    car   comme  il 
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était  persécuteur  de  la  loi  du  Christ,  une  voix 
l'a  appelé  du  ciel,  et  lui  a  enseigné  la  vérité,  parce 
qu'il  n'était  pas  ennemi  de  notre  foi  par  envie , 
mais  par  ignorance.  Car  il  y  a  eu  avant  nous  de 
faux  christs  comme  est  Simon  ;  il  y  a  eu  de  faux 
apôtres,  il  y  a  eu  de  faux  prophètes  qui,  venant 
contre  les  livres  sacrés,  se  sont  appliqués  à  dé- 
truire la  vérité  ;  et  il  était  nécessaire  d'agir  contre 
eux  ;  mais  celui-ci ,  qui ,  dès  son  enfance ,  ne  s'était 
appliqué  à  autre  chose  qu'à  examiner  les  mys- 
tères de  la  loi  divine  dans  lesquels  il  avait  appiis 
cela,  d'où  il  était  le  défenseur  de  la  vérité,  et  le 
persécuteur  de  la  fausseté,  parce  que  sa  persécu- 
tion ne  se  fesait  pas  par  émulation,  mais  pour  dé- 
fendre la  loi;  la  vérité  elle-même  lui  a  parlé  du 
ciel ,  lui  disant  :  Je  suis  Jésus  de  Nazareth ,  que  vous 
persécutez;  cessez  de  me  persécuter,  parce  que  je 
suis  la  vérité  même  pour  laquelle  vous  paraissez 
combattre.  Ayant  donc  connu  que  cela  était  ainsi, 
il  abandonna  ce  qu'il  défendait,  et  il  commença  à 
défendre  ce  sentier  du  Christ  qu'il  poursuivait,  qui 
est  la  véritable  voie  pour  ceux  qui  marchent  pu- 
rement, la  vérité  pour  ceux  qui  ne  trompent  point, 
et  la  vie  éternelle  pour  ceux  qui  croient.  Simon 
dit  :  Bon  empereur,  comprenez  leur  conspiration, 
ils  sont  sages  contre  moi.  Pierre  dit  :  Il  n'y  a  au- 
cune vérité  en  vous  ,  ennemi  de  la  vérité,  mais  c'est 
du  seul  mensonge  que  vous  dites  et  que  vous  faites 
toutes  ces  choses.  Néron  dit  :  Et  vous  Paul,  que 
dites-vous?  Paul  répondit  :  Croyez  ce  que  vous 
avez  entendu  dire  à  Pierre  et  à  moi ,  car  nous  avons 
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un  seul  sentiment,  parce  que  nous  avons  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ.  Simon  dit  :  Pensez-vous,  ô 
empereur,  que  j'aie  une  dispute  avec  eux,  qui  ont 
fait  un  complot  contre  moi?  Et  s'étant  tourné  vers 
les  apôtres,  il  dit  :  Écoutez,  Pierre  et  Paul;  si  je 
ne  puis  rien  faire  ici  avec  vous,  nous  viendrons  où 
il  faut  que  vous  me  jugiez.  Paul  répondit  :  Bon  em- 
pereur ,  voyez  quelles  menaces  il  nous  fait.  Et 
Pierre  dit  :  Pourquoi  ne  vous  riez-vous  pas  d'un 
homme  vain  et  d'une  tête  aliénée  qui,  joué  par 
les  démons,  pense  ne  pouvoir  pas  se  manifester? 
Simon  répondit  :  Je  vous  pardonne  maintenant, 
jusqu'à  ce  que  je  montre  ma  vertu.  A  cela  Pierre 
répondit  :  Si  Simon  ne  voit  la  vertu  de  Christ  notre 
Jésus-Christ ,  il  ne  croira  pas  qu'il  n'est  pas  le 
Christ.  Simon  dit  :  Très-sacré  empereur,  gardez- 
vous  de  les  croire,  parce  que  ce  sont  eux  qui  sont 
circoncis ,  et  qui  circoncisent.  A  cela  Paul  répon- 
dit :  Pour  nous ,  avant  que  nous  connussions  la  vé- 
rité, nous  avons  gardé  la  circoncision  de  la  chair; 
mais  dès  que  la  vérité  nous  a  apparu ,  c'est  de  la 
circoncision  du  cœur  que  nous  sommes  circoncis, 
et  que  nous  circoncisons.  Et  Pierre  dit  à  Simon  : 
Si  la  circoncision  est  mauvaise ,  pourquoi  étes-vous 
circoncis?  L'empereur  dit:  Simon  est-il  donc  aussi 
circoncis?  Pierre  répondit  :  Il  ne  pouvait  pas  au- 
trement tromper  les  amcs ,  s'il  n'eût  pas  fait  sem- 
blant d'être  Juif,  et  n'eût  montré  qu'il  enseignait  la 
loi  de  Dieu.  L'empereur  dit  :  Vous  Simon  ,  comme 
je  vois,  vous  êtes  conduit  par  le  zèle ,  c'est  pourquoi 
vous  les  poursuivez.  Car  il  y  a,  comme  je  vois,  un 
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grand  zèle  entre  vous  et  leur  Christ,  et  je  crains 
que  vous  ne  soyez  convaincu  par  eux,  et  que  vous 
ne  paraissiez  détruit  par  de  grands  maux.  Simon 
dit  :  Etes-vous  séduit,  o  empereur?  Néron  dit  : 
Qu'est-ce  que  c'est,  étes-vous  séduit?  Ce  que  je 
vois  en  vous,  je  le  dis,  que  vous  êtes  l'adversaire 
évident  de  Pierre  et  de  Paul,  et  de  leur  maître. 
Simon  répondit  :  Le  Christ  n'a  pas  été  le  maître  de 
Paul.  Paul  répondit  :  Celui  qui  a  enseigné  Pierre, 
m'a  instruit  par  révélation,  car  parce  qu'il  nous 
accuse  d'être  circoncis,  qu'il  dise  maintenant  pour- 
quoi il  est  lui-même  circoncis.  A  cela  Simon  répon- 
dit :  Pourquoi  m'interrogez-vous  là-dessus  ?  Paul 
dit  :  C'est  la  raison  que  nous  vous  interrogions. 
L'empereur  dit  :  Pourquoi  craignez-vous  de  leur 
répondre? Simon  dit  :  Je  suis  circoncis,  moi ,  parce 
que  la  circoncision  était  commandée  de  Dieu  dans 
le  temps  que  je  la  reçus.  Paul  dit  :  Avez-vous  en- 
tendu, empereur,  ce  qu'a  dit  Simon?  Si  donc  la 
circoncision  est  bonne,  pourquoi  avez-vous  trahi 
les  circoncis,  et  les  avez-vous  obligés  d'être  tués 
précipitamment?  L'empereur  dit:  Mais  je  ne  pense 
pas  bien  de  vous.  Pierre  et  Paul  dirent  :  Que  vous 
pensiez  bien  ou  mal  de  nous ,  cela  ne  fait  rien  à 
la  chose;  car  il  faudra  nécessairement  que  ce  que 
notre  maître  nous  a  promis  se  fasse.  L'empereur 
dit  :  Et  si  je  ne  veux  pas  ,  moi?  Pierre  dit  :  Ce  n'est 
pas  ce  que  vous  voudrez,  mais  ce  qu'il  nous  a  pro- 
mis. Simon  répondit  :  Bon  empereur,  ces  hommes 
ont  abusé  de  votre  clémence,  et  vous  ont  mis  dans 
leur  parti.  ISféron  dit  :  Mais  vous  ne  m'avez  pas  en- 
IV.  1 3 
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core  rassuré  sur  votre  compte.  Simon  répondit: 
.le  suis  surplis  qu  après  que  je  vous  ai  lait  voir  de 
si  grandes  choses,  et  de  tels  signes,  vous  parais- 
siez encore  douter.  L'empereur  répondit  :  Je  ne 
doute  ni  ne  crois  à  aucun  de  vous,  mais  répondez- 
moi  plutôt  à  ce  que  je  vous  demande.  Simon  dit: 
Je  ne  vous  réponds  rien  à  |>résent.  L'empereur  dit  : 
Vous  dites  cela  parce  que  vous  mentez.  Et  si  je  ne 
puis  rien  vous  taire.  Dieu  qui  est  puissant  le  fera. 
Simon  dit  :  Je  ne  vous  répondrai  plus.  L'empereur 
dit:  Et  moi,  je  ne  vous  compterai  plus  pour  quel- 
que chose,  car,  comme  je  le  sens ,  vous  êtes  trom- 
peur en  tout;  mais  à  quoi  bon  plus  de  discours? 
Vous  m'avez  fait  voir  tous  trois  votre  esprit  in- 
décis ,  et  vous  m'avez  rendu  si  incertain  en  toutes 
choses  que  je  ne  trouve  pas  à  qui  je  puisse  croire. 
A  cela  Pierre  répondit  :  Pour  moi,  je  suis  Juif  de 
nation ,  et  je  prêche  toutes  ces  choses  que  j'ai  ap- 
prises de  mon  maître,  afin  que  vous  croyiez  qu'il 
vaim  Dieu,  père  invisible  et  incompréhensible  et 
immense,  et  un  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  sau- 
veur et  créateur  de  toutes  choses.  Nous  annonçons 
au  oenre  humain  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
la  mer  et  toutes  les  choses  qui  y  sont,  qui  est  le 
véritable  roi,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  Et 
Paul  dit  :  Ce  qu'il  a  dit,  je  le  confesse  semblable- 
ment ,  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  salut  par  un 
autre,  sinon  par  Jésus -Christ.  L'empereur  dit: 
Qui  est  le  roi  Christ?  Paul  répondit  :  Le  Sauveur 
de  toutes  les  nations.  Simon  dit  :  Je  suis  celui  que 
vous  dites;  et  sachez,  Pierre  et  Paul,  qu'il  ne  vous 
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arrivera  pas  ce  que  vous  désirez,  que  je  vous  trouve 
(lignes  du  mart}  re.  Pierre  et  Paul  dirent  :  Que  ce 
que  nous  désirons  nous  arrive ,  et  puissiez-vous , 
Simon,  magicien,  et  plein  d'amertume,  n'être  ja- 
mais bien ,  parce  que  dans  tout  ce  que  vous  dites 
vous  mentez.  Simon  dit  :  Ecoutez-moi,  César  Né- 
ron, afin  que  vous  sachiez  qu'eux  sont  des  faus- 
saires, et  que  moi  j'ai  été  envoyé  du  ciel;  le  jour 
de  demain  j'irai  aux  cieux,  et  je  rendrai  heureux 
ceux  qui  croient  en  moi  ;  et  je  montrerai  ma  co- 
lère contre  ceux-là  qui  ont  osé  me  nier.  Pierre  et 
Paul  dirent  :  Dieu  nous  appela  autrefois  à  sa  gloire, 
mais  vous  êtes  appelé  maintenant  par  le  diable, 
vous  courez  aux  tourments.  Simon  dit  :  César  Né- 
ron, écoutez-moi.  Séparez  ces  insensés  de  vous, 
afin  que  lorsque  je  serai  venu  vers  mon  père 
dans  les  cieux ,  je  puisse  vous  être  favorable.  L'em- 
pereur dit  :  Et  d'où  prouvons-nous  cela ,  que  vous 
allez  au  ciel?  Simon  dit  :  Ordonnez  que  l'on  fasse 
une  tour  élevée  de  bois  et  de  grandes  poutres ,  et 
qu'on  la  place  dans  le  Champ-de-Mars ,  afin  que 
j'y  monte;  et  lorsque  j'y  serai  monté,  je  comman- 
derai à  mes  anges  qu'ils  descendent  du  ciel  vers 
moi ,  et  qu'ils  me  portent  dans  le  ciel  vers  mon 
père ,  afin  que  vous  sachiez  que  j'ai  été  envoyé  du 
ciel.  Car  ils  ne  peuvent  pas  venir  à  moi  sur  la  terre 
entre  les  pécheurs.  L'empereur  Néron  dit  :  Je  veux 
voir  si  vous  accomplirez  ce  q^ievous  dites.  Simon 
répondit:  Ordonnez  donc  que  cela  se  fasse  au  plus 
vite  afin  que  vous  voyiez. 

Alors   Néron   fit  faire  une  tour  élevée  dans  i*- 

i3. 
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Champ -de-Mars,  et  ordonna  que  tous  les  peuples 
et  toutes  les  dignités  s'assemblassent  à  ce  spectacle. 
Or,  le  lendemain  l'empereur  Néron  ,  avec  le  sénat 
et  les  chevaliers  romains,  et  tout  le  peuple,  vin- 
rent dans  le  Champ-de-Mars  au  spectacle;  et  lors- 
que tous  turent  venus ,  l'empereur  ordonna  que 
Pierre  et  Paul  fussent  présents  dans  toute  cette  as- 
semblée; et  comme  ils  eurent  aussitôt  été  amenés 
devant  lui ,  il  leur  dit  :  La  vérité  va  maintenant  pa- 
raître. Pierre  et  Paul  dirent  :  Ce  n'est  pas  nous 
qui  le  démasquons,  mais  le  Seigneur  Jésus-Christ 
fds  de  Dieu,  qu'il  a  dit  faussement  qu'il  était  lui- 
même.  Et  Paul,  s'étant  tourné  vers  Pierre,  dit  : 
C^est  à  moi  à  prier  Dieu  à  genoux ,  c'est  à  vous  à 
ordonner,  si  vous  voyez  Simon  entreprendre  quel- 
que chose, parce  que  vous  avez  été  élu  le  premier 
par  le  Seigneur.  Et  s'étant  mis  à  genoux ,  Paul 
priait  devant  tout  le  peuple  ;  mais  Pierre  regarda 
Simon ,  disant  :  Commencez  ce  que  vous  avez  en- 
trepris; car  le  moment  approche  que  vous  allez 
être  découvert,  et  que  nous  allons  être  appelés  de 
ce  siècle  ;  car  je  vois  le  Christ  qui  m'appelle  et  Paul 
aussi.  ISéron  dit  :  Et  où  irez-vous  contre  ma  vo- 
lonté? Pierre  répondit  :  Où  le  Seigneur  nous  ap- 
pellera. Néron  dit  :  Et  quel  est  votre  Seigneur? 
Pierre  répondit  :  Le  Seigneur  Jésus-Christ  que  je 
vois,  qui  nous  appelle.  Néron  dit  :  Et  irez-vous  au 
ciel  ?  Pierre  répondit  :  Nous  irons  où  il  plaira  à 
celui  qui  nous  appelle.  A  cela  Simon  répondit  : 
Afin  que  vous  sachiez  ,  o  empereur!  qu'ils  sont  des 
trompeurs, bientôt  quand  jeserai  monté  aux cieux. 
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je  VOUS  enverrai  mes  anges,  et  je  vous  ferai  venir 
à  moi.  L'empereur  dit  :  Faites  donc  comme  vous 
avez  parlé''.  Alors  Simon  monta  dans  la  tour  de- 
vant tout  le  monde  ,  les  mains  étendues,  couronné 
de  lauriers,  et  commença  à  voler.  Néron  l'ayant  vu , 
dit  ainsi  à  Pierre  :  Ce  Simon  est  véritable  ;  mais  vous 
et  Paul  êtes  des  séducteurs;  et  Pierre  lui  dit:  Sans 
tarder  vous  saurez  que  nous  sommes  de  véritables 
disciples  du  Christ ,  et  que  lui  n'est  pas  le  Christ , 
mais  un  magicien  et  un  enchanteur.  L'empereur 
dit  :  Persévérez-vous  encore  dans  votre  mensonge? 
Voilà  que  vous  le  voyez  pénétrer  jusque  dans  le 
ciel.  Alors  Pierre  dit  à  Paul  :  Paul ,  levez  la  tète 
et  voyez  ;  et  lorsque  Paul  eut  élevé  la  tête  pleine 
de  larmes ,  et  qu'il  eut  vu  Simon  voler ,  il  dit  ainsi  : 
Pierre ,  que  tardez-vous  ?  Achevez  ce  que  vous 
avez  commencé  ;  car  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
nous  appelle  maintenant;  et  Néron  ,  les  entendant, 
dit  en  souriant.  Ils  voient  déjà  qu'ils  sont  vaincus; 
ils  sont  actuellement  en  délire,  Pierre  répondit  : 
Vous  allez  éprouver  que  nous  ne  sommes  pas  en 
délire.  Pavd  dit  à  Pierre  :  Faites  au  plus  vite  ce 
que  vous  devez  faire;  et  regardant  contre  Simon, 
Pierre  dit:  Je  vous  conjure,  anges  de  Satan,  qui 
le  portez  dans  les  airs  pour  tromper  les  cœurs 
des  hommes  infidèles ,  par  Dieu ,  créateur  de  toutes 
choses ,  et  par  Jésus-Christ ,  que  dès  cette  heure 
vous  ne  le  portiez  plus; mais  que  vous  l'abandon- 

"  Hégésippe  et  Abdias  disent  qu'il  monta  sur  le  mont  Capitolin, 
et  que  s'élançant  d'un  rocher  il  commença  à  voler. 
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niez;  et  ayant  été  lâché  tout-à-coup",  il  tomba  dans 
l'endroit  qui  s'appelle  la  Voie  sacrée;  et  s'étant  par- 
tagé en  quatre  parts,  il  assembla  quatre  cailloux 
en  un,  qui  servent  encore  de  témoignage  à  la  vic- 
toire des  apôtres,  jusque  aujourd'hui.  Alors  Paul 
leva  la  tète  au  bruit  qu'il  fit  en  se  brisant,  et  dit  : 
Nous  vous  rendons  grâces.  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  nous  avez   exaucés,  et  avez  démasqué  Simon 
le  magicien ,  et  avez  prouvé  que  nous  sommes  vos 
disciples  dans  la  vérité.  Alors  Néron  ,  plein  d'une 
grande  colère,  fit  mettre  Pierre  et  Paul  dans  les 
chaînes;  et  pour  le  corps  de  Simon,  il  le  fit  soi- 
gneusement garder  trois  jours  et  trois  nuits,  pen- 
sant qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour;  et  Pierre 
lui  dit:  Vous  vous  trompez,  ô  empereur!  il  ne  res- 
suscitera pas,  parce  qu'il  est  véritablement  mort, 
et  condamné  à  la   peine  éternelle.  Néron  lui  ré- 
pondit :  Qui  vous  a  permis  de  commettre  un  tel 
crime  ?  Pierre  répondit  :  Soo  obstination  ;  et  si  vous 
le  comprenez,  c'est  un    grand  avantage  pour  lui 
qu'il  soit  péri ,  pour  ne  plus  multiplier  de  si  grands 
blasphèmes  contre  Dieu,  qui  aggraveraient  son  sup- 
plice. Néron  dit  :  Vous  m'avez  rendu  l'esprit  sus- 
pect ,  c'est  pourquoi ,  par   un  mauvais  exemple , 
je  vous  perdrai.  Pierre  répondit  :  Ce  n'est  pas  ce 

'  Ahdias  dit  que  les  ailes  qu'il  a\ait  prises  s'étant  embarrassées, 
il  tomba,  se  brisa  tout  le  corps,  s'estropia  les  cuisses,  et  expira 
dans  ce  lieu  même  quelques  heures  après;  au  contraire,  Aruobe, 
liv.  II,  ad^'enUs  geiitei ,  rapporte  que  son  char  et  ses  quatre  chevaux 
de  feu  s'étant  dissipés ,  il  tomba  par  son  propre  poids ,  se  brisa  les 
cuisses,  et  qu'ayant  été  porté  à  Brindes,  de  douleur  et  de  honte  il 
se  précipita  une  seconde  fois  du  haut  d'un  hàtiineiit. 
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que  vous  voulez  ,  mais  ce  qui  nous  a  été  promis  , 
qui  doit  nécessairement  s'accomplir.  Alors  INéron, 
rempli  de  colère,  dit  à  son  préfet  Agrippa  :  Il  iaut 
perdre  misérablement  ces  hommes  irréligieux  ; 
c'est  poui'quoi,  les  ayant  liés  de  chaînes  de  fer  , 
faites-les  périr  dans  le  bassin  où  se  donne  le  com- 
bat naval  ;  car  il  faut  que  tous  les  hommes  de  cette 
sorte  périssent  misérablement.  Le  préfet  Agrippa 
dit  "  :  Très-sacré  empereur,  vous  ne  les  faites  pas 
punir  par  un  exemple  convenable.  Néron  dit  :  Pour- 
quoi n'est -il  pas  convenable  ?  Agrippa  dit  :  Parce 
que  Paul  parait  innocent.  Pierre ,  qui  est  coupable 
d'un  homicide  ,  doit  souffrir  une  peine  amère. 
Néron  dit:  De  quel  exemple  périront-ils  donc? 
Agrippa  dit  :  A  ce  qu'il  me  semble,  il  est  juste  que 
Paul,  irréligieux  ,  ait  la  tête  tranchée,  et  Pierre, 
qui  de  plus  a  commis  un  homicide,  faites-le  élever 
en  croix.  Néron  dit:  Vous  avez  très -bien  jugé  ; 
et  sur-le-champ  Pierre  et  Paul  furent  amenés  en 
la  présence  de  Néron.  Paul  fut  décollé  dans  la  voie 
d'0.stie  ;  mais  Pierre  étant  venu  vers  sa  croix  ,  dit  : 
Parce  que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  descendu 
du  ciel  en  terre ,  il  a  été  élevé  sur  une  croix  droite- 
mais  moi  que  ma  croix  daigne  appeler  de  la  terre 
au  ciel,  ma  tête  doit  être  près  de  la  terre,  et  mes 
pieds  dirigés  vers  le  ciel;  donc  parce  que  je  ne 
suis  pas  digne  d'être  en  croix  comme  mon  Seigneur, 

Lin,  de  Passtoiie  Pelri,  ajoute  une  autre  cause  du  supplice  de 
l'apùtre  :  c'est  qu'il  avait  détourné  les  épouses  d'Aj^rippa ,  d'Albin , 
et  de  quelques  autres  grands ,  de  l'amour  conjugal  envers  leurs 
maris. 
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tournez  ma  croix,  et  cnicifiez-moi  la  tète  en  bas; 
mais  eux  tournèrent  la  croix,  et  attachèrent  ses 
pieds  en  haut,  et  ses  mains  en  bas.  Or,  il  s'assem* 
b!a  en  ce  lieu  une  multitude  innombrable  de 
peuple  qui  maudissaient  César  Néron , qui  étaient  si 
pleins  de  fureur,  qu'ils  voulaient  brûler  Néron  lui- 
même;  mais  Pierre  les  empêchait,  disant  :  Gardez- 
vous  bien ,  mes  petits  enfants ,  gardez-vous  bien 
de  faire  cela;  mais  écoutez  plutôt  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dire;  car  il  y  a  peu  de  jours  qu'à  la  sol- 
licitation des  frères,  je  m'éloignai  d'ici,  et  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  me  rencontra  en  chemin  à 
la  porte  de  cette  ville,  et  je  l'adorai,  et  lui  dis: 
Seigneur,  où  allez-vous  ?  Et  il  me  dit  :  Suivez-moi , 
parce  que  je  vais  à  Rome  être  crucifié  une  se- 
conde fois  ;  et  pendant  que  je  le  suivais  ,  je  revins 
à  Rome,  et  il  me  dit  :  Ne  craignez  point ,  parce 
que  je  suis  avec  vous,  jusqu'à  ce  que  je  vous  in- 
troduise dans  la  maison  de  mon  père  ;  c'est  pour 
quoi,  mes  petits  enfants,  gardez-vous  bien  d'empê- 
cher mon  voyage  ;  mes  pieds  marchent  déjà  dans 
la  voie  du  ciel.  Ne  vous  chagrinez  point  ;  mais  ré- 
jouissez-vous avec  moi,  parce  que  j'obtiens  aujour- 
d'hui le  fruit  de  mes  travaux  ;  et  après  qu'il  eut 
dit  ces  paroles,  il  dit  :  Je  vous  rends  grâces,  bon 
pasteur  ,  parce  que  les  brebis  que  vous  m'avez 
données  ont  compassion  de  moi.  Je  vous  demande 
qu'elles  participent  avec  moi  à  votre  grâce. 'Je  vous 
recommande  les  brebis  que  vous  m'avez  confiées, 
afin  qu'elles  ne  sentent  pas  qu'elles  sont  sans  moi, 
en  vous  ayant ,  et  je  vous  prie  qu'elles  soient  tou- 
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jours  protégées  par  votre  secours ,  Seigneur  Jésus- 
Clirist,  par  qui  j'ai  pu  gouverner  ce  troupeau;  et 
disant  cela,  il  rendit  l'esprit.  Aussitôt  y  apparurent 
de   saints  hommes  que  jamais  personne  n'avait 
vus  auparavant,  et  qu'ils  ne  purent  voir  depuis  ; 
car  ils  disaient  que   c'était  à  cause   d'eux  qu'ils 
étaient  arrivés  de  Jérusalem;  et  de  compagnie  avec 
Marcel ,  homme   illustre ,  qui    avait  cru  ,  et  qui , 
laissant  Simon,  avait  suivi  Pierre,  ils  enlevèrent 
son  corps  en  cachette ,  et  le  mirent  vers  le  Téré- 
hinthe  auprès  du  canal  où  se  donne  le  combat  na- 
val ,  dans  le  lieu  qui  s'appelle  le  Vatican.  Or  ,  ces 
hommes  qui  dirent  qu'ils  étaient  arrivés  de  Jéru- 
salem, dirent  au  peuple  :  Réjouissez-vous ,  et  tres- 
saillissez  *  de  joie,  parce  que  vous  avez  mérité  d'avoir 
de  grands  patrons,  et  des  amis  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Or,  sachez  que  ce  Néron  très-méchant, 
après  la  mort  des  apôtres ,  ne  pourra  garder  le 
royaume. 

Or ,  il  arriva  après  cela  que  Néron  encourut  la 
haine  de  son  armée ,  et  la  haine  du  peuple  ro- 
main ,  de  sorte  qu'ils  résolurent  de  lui  couper  enfin 
le  cou  publiquement ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort , 
et  expirât.  Ayant  eu  vent  de  ce  complot,  il  fut  saisi 
d'un  tremblement  et  d'une  crainte  insupportable , 
de  sorte  qu'il  s'enfuit ,  et  ne  parut  plus  depuis.  Il 
y  en  eut  aussi  qui  disaient  que  comme  il  errait 
dans  les  forets  en  fuyant,  il  était  mort  de  froid  et 
de  faim,  et  avait  été  dévoré  par  les  loups.  Or, 

C'est  ainsi  que  portent  toutes  les  éditions  ;   niais  il  faut  lire , 

tressaillez. 
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comme  les  Grecs  enlevaient  les  corps  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  pour  les  porter  en  Orient , 
il  survint  un  grand  t'emhlement  de  terre,  et  le 
peuple  romain  courut, et  ils  les  arrêtèrent  vers  le 
lieu  que  l'on  nomme  Catacombe,  dans  la  voie  Ap- 
pienne  au  troisième  mille,  et  les  corps  y  furent 
gardés  un  an  et  sept  mois  ,  jus(ju'à  ce  qu'on 
eût  préparé  les  lieux  où  leurs  corps  furent  mis , 
et  c'est  là  qu'ils  sont  considérés  avec  l'honneur  et 
la  révérence  convenables,  et  par  les  louanges  des 
hymnes;  et  le  corps  du  très-heureux  Pierre  fut  mis 
dans  le  Vatican  du  combat  naval,  et  celui  de  saint 
Paul  dans  la  voie  d'Ostie  au  second  mille,  où  re- 
çoivent les  bienfaits  de  leurs  prières  ceux  qui  les 
demandent  assidûment  et  fidèlement  ,  pour  la 
louange  et  la  gloire  de  notre  Seigneur  J^ésus-Christ , 
qui  vit  et  règne  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

Moi ,  Mai'cel  ,  disciple  de  mon  maître  l'apùtre 
Pierre,  j'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu. 

Les  curieux  trouveront  encore  beaucoup  d'autres 
pièces  dans  Fabricius,  Gnd^ius ,  Cotelerius  ,  etc. 
On  a  cru  que  celles-ci  suffisaient  au  grand  nombre 
des  lecteurs,  qise  les  savants  ont  toujours  trop  né- 
gligés. 
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LA  VIE  DE  JEAJX  MESLIER 


Jean  Meslier ,  curé  d'Étrepigni  et  de  But  en 
Champagne,  natif  du  village  de  Mazerni,  dépen- 
dant du  duché  de  Mazarin,  était  le  fils  d'un  ouvrier 
en  serge;  élevé  à  la  campagne,  il  a  néanmoins  fait 
ses  études  et  est  parvenu  à  la  prêtrise. 

Étant  au  séminaire,  où  il  vécut  avec  beaucoup 
de  régularité,  il  s'attacha  au  système  de  Descartes. 
Ses  mœurs  ont  paru  irréprochables,  fesant  souvent 
l'aumône;  d'ailleurs  très-sobre,  tant  sur  sa  bouche 
que  sur  les  femmes. 

MM.  Voiri  etDelavaux,  l'un  curé  de  Va,  et  l'autre 
curé  de  Boulzicourt ,  étaient  ses  confesseurs ,  et 
les  seuls  qu'il  fréquentait. 

Il  était  seulement  rigide  partisan  de  la  justice» 
et  poussait  quelquefois  ce  zèle  un  peu  trop  loin. 
Le  seigneur  de  son  village,  nommé  le  sieur  de 
Touilli,  ayant  maltraité  quelques  paysans,  il  ne 
voulut  pas  le  recommander  nommément  au  prône  : 
M.  de  Mailli ,  archevêque  de  Reims ,  devant  qui  la 
contestation  fut  portée,  l'y  condamna.  Mais  le  di- 
manche qui  suivit  cette  décision  ,  ce  curé  monta 
en  chaire  et  se  plaignit  de  la  sentence  du  cardinal» 

Ce  morceau  est  de  Voltaire. 
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«  Voici,  dit-il,  le  sort  ordinaire  des  pauvres  curés 
«  de  campagne,  les  archevêques,  qui  sont  de  grands 
«seigneurs,  les  méprisent  et  ih;  les  écoutent  pas. 
«  Recommandons  donc  le  seigneur  de  ce  lieu.  Nous 
«prierons  Dieu  pour  Antoine  de  Touilli,  qu'il  le 
«  convertisse,  et  lui  fasse  la  grâce  de  ne  point  mal- 
«  traiter  le  pauvre  et  dépouiller  l'orphelin.  » 

Ce  seigneur,  présent  à  cette  mortifiante  recom- 
mandation ,  en  porta  de  nouvelles  plaintes  au 
même  archevêque  ,  qui  fit  venir  le  sieur  Meslier  à 
Doncheri ,  où  il  le  maltraita  de  paroles. 

Il  n'a  guère  eu  depuis  d'autres  événements  dans 
sa  vie,  ni  d'autre  bénéfice  que  celui  d'Etrepigni. 

Les  principaux  de  ses  livres  étaient  la  Bible ,  un 
Moréri ,  un  Montaigne,  et  quelques  Pères;  et  ce 
n'est  que  dans  la  lecture  de  la  Bible  et  des  Pères 
qu'il  puisa  ses  Sentiments.  Il  en  fit  trois  copies  de 
sa  main  ,  l'une  desquelles  fut  portée  au  garde  des 
sceaux  de  France,  sur  laquelle  on  a  tiré  l'extrait 
suivant.  Son  IMS.  est  adressé  à  M.  Leroux ,  procu- 
reiu^  et  avocat  en  parlement,  à  Mézières. 

Il  est  écrit  à  l'autre  côté  d'un  gros  papier  gris 
qui  sert  d'enveloppe  :  «J'ai  vu  et  reconnu  les  er- 
«  reurs,  les  abus,  les  vanités,  les  folies  et  les  mé- 
«  chancetés  des  hommes,  je  les  ai  haïs  et  détestés; 
«je  ne  l'ai  osé  dire  pendant  ma  vie,  mais  je  le  di- 
«  rai  au  moins  en  mourant  et  après  ma  mort;  et 
«  c'est  afin  qu'on  le  sache,  que  je  fais  et  écris  le 
«  présent  Mémoire ,  afin  qu'il  puisse  servir  de  té- 
«  raoignage  de  vérité  à  tous  ceux  qui  le  verront  et 
«  qui  le  liront,  si  bon  leur  semble.» 
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On  a  aussi  trouve  parmi  les  livres  de  ce  curé  un 
imprimé  des  Traités  de  M.  <ie  Fénéion ,  archevêque 
de  Cambrai  {Édit.  <:/e  1 7 1 8  ) ,  sur  l'existence  de  Dieu 
et  sur  ses  attributs ,  et  les  Réflexions  du  P.  ïour- 
nemine,  jésuite,  sur  l'athéisme,  auxquels  Traités 
il  a  mis  ses  notes  en  marge,  signées  de  sa  main. 

Il  avait  écrit  deux  lettres  aux  curés  de  son  voisi- 
nage, pour  leur  faire  part  de  ses  Sentiments,  etc. 
Il  leur  dit  qu'il  a  consigné  au  greffe^de  la  jus- 
tice de  la  paroisse  une  copie  de  son  écrit,  en  366 
feuillets  i/z-8o,  mais  qu'il  craint  qu'on  ne  la  sup- 
prime, suivant  le  mauvais  usage  établi  d'empêcher 
que  les  simples  ne  soient  instruits,  et  ne  connais- 
sent la  vérité  ^. 

Ce  curé  a  travaillé  toute  sa  vie  en  secret  pour 
attaquer  toutes  les  opinions  qu'il  croyait  fausses. 

On  trouve  à  la  tête  de  son  Testament  une  espèce 
de  préface  ou  d'avant-propos ,  dans  lequel  il  de- 
mande pardon  à  ses  paroissiens  de  leur  avoir  prê- 
ché long-temps  des  mensonges  qu'il  détestait  au 
fond  de  son  cœur. 

Meslier  mourut  en  lySS  ,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans.  On  a  cru  que,  dégoûté  de  la  vie,  il  s'était  ex- 
près refusé  les  aliments  nécessaires,  parce  qu'il  ne 
voulut  rien  prendre,  pas  même  un  verre  de  vin. 

Par  son  testament  il  a  donné  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, qui  n'était  pas  considérable,  à  ses  parois- 
siens, et  il  a  plié  qu  on  l'enterrât  dans  son  jardin. 

"  De  Sainte-Mencliould. 

''  On  flit  que  M.  Lebègiie  ,  graiid-vioaire  rie  Reims,  s'est  emparé 
fie  la  troisième  ropie. 
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«  Vous  connaissez ,  mes  frères ,  mon  désintéresse- 
u  ment;  je  ne  sacrifie  point  ma  croyance  à  un  vil 
M  intérêt.  Si  j'ai  embrassé  une  profession  si  direc- 
«  tement  opposée  à  mes  Sentiments ,  ce  n'est  point 
«  par  cupidité;  j'ai  obéi  à  mes  parents.  Je  vous  au- 
arais  plus  tôt  éclairés,  si  j'avais  pu  le  faire  impu- 
M  nément.  Vous  êtes  témoins  de  ce  que  j'avance.  Je 
«  n'ai  point  avili  mon  ministère  en  exigeant  des  ré- 
(c  tributions  qui  y  sont  attachées. 

«J'atteste  le  ciel  que  j'ai  aussi  souverainement 
«  méprisé  ceux  qui  se  riaient  de  la  simplicité  des 
«  peuples  aveuglés ,  lesquels  fournissaient  pieuse- 
«  ment  des  sommes  considérables  pour  acheter  des 
«  prières.  Combien  n'est  pas  horrible  ce  monopole! 
«  Je  ne  blâme  pas  le  mépris' que  ceux  qui  s'engrais- 
«  sent  de  vos  sueurs  et  de  vos  peines  témoignent 
«  pour  leurs  mystères  et  leurs  superstitions;  mais  je 
«  déteste  leur  insatiable  cupidité  et  l'indigne  plai- 
«  sir  que  leurs  pareils  prennent  à  se  railler  de  Fi- 
«  onorance  de  ceux  qu'ils  ont  soin  d'entretenir 
«  dans  cet  état  d'aveuglement. 

«  Qu'ils  se  contentent  de  rire  de  leur  propre  ai- 
ti  sance,  mais  qu'ils  ne  multiplient  pas  du  moins  les 
«  erreurs,  en  abusant  de  l'aveugle  piété  de  ceux 
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«  qui  par  leur  simplicité  leur  procurent  une  vie 
«  si  commode.  Vous  me  rendez  sans  doute ,  mes 
«  frères,  la  justice  qui  m'est  due.  La  sensibilité  que 
«j'ai  témoignée  pour  vos  peines  me  garantit  du 
«  moindre  de  vos  soupçons.  Combien  de  fois  ne  me 
«suis -je  point  acquitté  gratuitement  des  fonc- 
«  tions  de  mon  niinistère!  Combien  de  fois  aussi 
«  ma  tendresse  n'a-t-elle  pas  été  affligée  de  ne  pou- 
«  voir  vous  secourir  aussi  souvent  et  aussi  abon- 
«  damment  que  je  l'aurais  souhaité!  Ne  vous  ai-je 
«  pas  toujours  prouvé  que  je  prenais  plus  de  plai- 
«  sir  à  donner  qu'à  recevoir?  J'ai  évité  avec  soin  de 
«vous  exhorter  à  la  bigoterie;  et  je  ne  vous  ai 
«  parlé  qu'aussi  rarement  qu'il  m'a  été  possible  de 
«  nos  malheureux  dogmes.  Il  fallait  bien  que  je 
«m'acquittasse,  comme  curé,  de  mon  ministère. 
«Mais  aussi  combien  n'ai-je  pas  souffert  en  moi- 
«  même,  lorsque  j'ai  été  forcé  de  vous  prêcher  ces 
«  pieux  mensonges  que  je  détestais  dans  le  cœur  ! 
«  Quel  mépris  n'avais  -  je  pas  pour  mon  minis- 
«  tère ,  et  particulièrement  pour  cette  supersti- 
«  tieuse  messe,  et  ces  ridicules  administrations  de 
«  sacrements,  surtout  lorsqu'il  fallait  les  faire  avec 
«  cette  solennité  qui  attirait  votre  piété  et  toute 
«  votre  bonne  foi  !  Que  de  remords  ne  m'a  point 
«  excités  votre  crédulité?  Mille  fois  sur  le  point  d'é- 
«  dater  publiquement ,  j'allais  dessiller  vos  yeux , 
«  mais  une  crainte  supérieure  à  mes  forces  me  con- 
«  tenait  soudain,  et  m'a  forcé  au  silence  jusqu'à 
«  ma  mort.  » 
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CHAPITRE  [. 

Première  preuve ,  tirée  des  motifs  qui  ont  porté  les  hommes  à 
établir  une  religion. 

Comme  il  n'y  a  aucune  secte  particulière  de  re- 
ligion qui  ne  prétende  être  véritablement  fondée 
sur  l'autorité  de  Dieu  et  entièrement  exempte  de 
toutes  les  erreurs  et  impostures  qui  se  trouvent 
dans  les  autres,  c'est  à  ceux  qui  prétendent  établir 
la  vérité  de  leur  secte,  à  faire  voir  qu'elle  est  d'in- 
stitution divine,  par  des  preuves  et  des  témoi- 
gnages clairs  et  convaincants,  faute  de  quoi  il  fau- 
dra tenir  pour  certain  qu'elle  n'est  que  d'invention 
humaine,  pleine  d'erreurs  et  de  tromperies;  car  il 
n'est  pas  croyable  qu'un  Dieu  tout-puissant,  infini- 
ment bon ,  aurait  voulu  donner  des  lois  et  des  or- 
donnances aux  hommes,  et  qu'il  n'aurait  pas  voulu 
qu'elles  portassent  des  marques  plus  sûres  et  plus 
authentiques  de  vérité,  que  celles  des  imposteurs 
qui  sont  en  si  grand  nombre.  Or,  il  n'y  a  aucun 
de  nos  christicoles,  de  quelque  secte  qu'il  soit, 
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qui  puisse  faire  voir,  par  des  preuves  claires,  que 
sa  religion  soit  véritablement  d'institution  divine; 
et  pour  preuve  de  cela,  c'est  que  depuis  tant  de 
siècles  qu'ils  sont  en  contestation  sur  ce  sujet  les 
uns  contre  les  autres,  même  jusqu'à  se  persécuter 
à  feu  et  à  sang  pour  le  maintien  de  leurs  opinions, 
il  n'y  a  eu  cependant  encore  aucun  parti  d'entre 
eux  qui  ait  pu  convaincre  et  persuader  les  autres 
par  de  tels  témoignages  de  vérité ,  ce  qui  ne  serait 
certainement  point,  s'il  y  avait  de  part  ou  d'autre 
des  raisons  ou  des  preuves  claires  et  sûres  d'une 
institution  divine;  car  comme  personne  d'aucune 
secte  de  religion,  éclairé  et  de  bonne  foi ,  ne  pré- 
tend tenir  et  favoriser  l'erreur  et  le  mensonge,  et 
qu'au  contraire  chacun  de  son  côté  prétend  soute-^ 
nir  la  vérité ,  le  véritable  moyen  de  bannir  toutes 
erreurs  ,  et  de  réunir  tous  les  hommes  en  paix  dans 
les  mêmes  sentiments  et  dans  une  même  forme  de 
religion,  serait  de  produire  ces  preuves  et  ces  témoi- 
gnages convaincants  de  la  vérité ,  et  de  faire  voir  par 
là  que  telle  religion  est  véritablement  d'institution 
divine,  et  non  pas  aucune  des  autres.  Alors  chacun 
se  rendrait  à  cette  vérité ,  et  personne  n'oserait  en- 
treprendre de  combattre  ces  témoignages,  ni  sou- 
tenir le  parti  de  l'erreur  et  de  l'imposture  qu'il  ne 
fût  en  même  temps  confondu  par  des  preuves  con- 
traires; mais  comme  ces  preuves  ne  se  trouvent 
dans  aucune  religion  ,  cela  donne  lieu  aux  impos- 
teurs d'inventer  et  de  soutenir  hardiment  toutes 
sortes  de  mensonges. 

Voici  encore  d'autres  preuves  qui  ne  feront  pas 

1  î 


ll'2  EXTRAIT  DES  SENTIMENTS 

moins  clairement  voir  la  fausseté  des  religions  hu- 
maines ,  et  surtout  la  fausseté  de  la  notre. 

Deuxième  preuve ,  tirée  des  erreurs  de  la  foi. 

Toute  religion  qui  pose  pour  fondement  de  ses 
mystères,  et  qui  prend  pour  règle  de  sa  doctrine 
et  de  sa  morale  un  principe  d'erreurs,  et  qui  est 
même  une  source  funeste  de  troubles  et  de  divi- 
sions éternelles  parmi  les  hommes,  ne  peut  être 
ime  véritable  religion,  ni  être  d'institution  divine. 
Or,  les  religions  humaines,  et  principalement  la 
catholique,  pose  pour  fondement  de  sa  doctrine 
et  de  sa  morale  un  principe  d'erreurs.  Donc,  etc. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  nier  la  première  pro- 
position de  cet  argument  ;  elle  est  trop  claire  et 
trop  évidente  pour  pouvoir  en  douter.  Je  passe  à  la 
preuve  delà  seconde  proposition,  qui  est  que  la  reli- 
gion chrétienne  prend  pour  règle  de  sa  doctrine  et 
de  sa  morale  ce  qu'ils  appellent  foi,  c'est-à-dire  une 
créance  aveugle,  mais  cependant  ferme  et  assurée 
de  quelques  lois,  ou  de  quelques  révélations  di- 
vines, et  de  quelque  divinité.  Il  faut  nécessaire- 
ment qu'elle  le  suppose  ainsi  ;  car  c'est  cette  créance 
de  quelque  divinité  et  de  quelques  révélations  di- 
vines qui  donne  tout  le  crédit  et  toute  l'autorité 
qu'elle  a  dans  le  monde,  sans  quoi  on  ne  ferait 
aucun  état  de  ce  qu'elle  prescrirait.  C'est  pourquoi 
il  n'y  a  point  de  religion  qui  ne  recommande  ex- 
pressément à  ses  sectateurs  ^  d'être  fermes  dans 
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leur  foi.  De  là  vient  que  tous  les  christico|es  tien- 
nent pour  maximes  que  la  foi  est  le  commence- 
ment et  le  fondement  du  salut,  et  qu'elle  est  la 
racine  de  toute  justice  et  de  toute  sanctification , 
comme  il  est  marqué  dans  le  concile  de  Trente, 
sess.  6,  chap.  vui. 

Or,  il  est  évident  qu'une  créance  aveugle  de  tout 
ce  qui  se  propose  sous  le  nom  et  l'autorité  de  Dieu , 
est  un  principe  d'erreurs  et  de  mensonges.  Pour 
preuve,  c'est  que  l'on  voit  qu'il  n'y  a  aucun  im- 
posteur, en  matière  de  religion,  qui  ne  prétende 
se  couvrir  du  nom  de  l'autorité  de  Dieu,  et  ne  se 
dise  particulièrement  inspiré  et  envoyé  de  Dieu. 
Non-seulement  cette  foi  et  cette  créance  aveugle, 
qu'ils  posent  pour  fondement  de  leur  doctrine, 
est  un  principe  d'erreurs,  etc.,  mais  elle  est  aussi 
une  source  funeste  de  troubles  et  de  divisions 
parmi  les  hommes,  pour  le  maintien  de  leur  reli- 
gion. Il  n'y  a  point  de  méchancetés  qu'ils  n'exer- 
cent les  uns  contre  les  autres  sous  ce  spécieux  pré- 
texte. 

Or,  il  n'est  pas  croyable  qu'un  Dieu  tout-puis- 
sant ,  infiniment  bon  et  sage ,  voulût  se  servir  d'un 
tel  moyen  ni  d'une  voie  si  trompeuse  pour  faire 
connaître  ses  volontés  aux  hommes;  car  ce  serait 
manifestement  vouloir  les  induire  en  erreur  et  leur 
tendre  des  pièges  pour  leur  faire  embrasser  le  parti 
du  mensonge.  Il  n'est  pareillement  pas  croyable 
qu'un  Dieu  qui  aimerait  l'union  et  la  paix,  le  bien 
et  le  salut  des  hommes,  eût  jamais  établi,  pour 
fondement  de  sa  religion ,  une  source  si  fatale  de 
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troubles  et  de  divisions  éternelles  parmi  lesliointnes. 
Donc  des  religions  pareilles  ne  peuvent  être;  véri- 
tables, ni  avoir  été  instituées  de  Dieu. 

Mais  je  vois  bien  que  nos  christicoles  ne  man- 
queront pas  de  recourir  h  leurs  prétendus  motifs 
de  crédibilité,  et  qu'ils  diront  que,  quoique  leur 
loi  et  leur  créance  soient  aveugles  en  un  sens,  elles 
ne  laissent  pas  néanmoins  d'être  appuyées  par  de 
si  clairs  et  de  si  convaincants  témoignages  de  vé- 
rité, que  ce  serait  non-seulement  une  imprudence, 
mais  une  témérité  et  une  grande  folie,  de  ne  pas 
vouloir  s'y  rendre.  Ils  réduisent  ordinairement  tous 
ces  prétendus  motifs  à  trois  ou  quatre  chefs. 

I^e  premier  ils  le  tiennent  de  la  prétendue  sain- 
teté de  leur  religion ,  qui  condamne  le  vice  et  qui 
recommande  la  pratique  de  la  vertu.  Sa  doctrine 
est  si  pure,  si  simple,  à  ce  qu'ils  disent,  qu'il  est 
visible  qu'elle  ne  peut  venir  que  de  la  pureté  et  de 
la  sainteté  d'un  Dieu  infiniment  bon  et  sage. 

Le  second  motif  de  crédibilité,  ils  le  tirent  de 
l'innocence  et  de  la  sainteté  de  la  vie  de  ceux  qui 
l'ont  embrassée  avec  amour,  et  défendue  jusqu'à 
souffrir  la  mort,  et  les  plus  cruels  tourments ,  plu- 
tôt que  de  l'abandonner ,  n'étant  pas  croyable  que 
de  si  grands  personnages  se  soient  laissé  tromper 
dans  leur  créance,  qu'ils  aient  renoncé  à  tous  les 
avantages  de  la  vie ,  et  se  soient  exposés  à  de  si 
cruelles  persécutions',  pour  ne  maintenir  que  des 
erreurs  et  des  impostures. 

Ils  tirent  leur  troisième  motif  de  crédibilité  des 
oracles  et  des  prophéties  qui  ont  été  depuis  si  long- 
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temps  rendus  en  leur  faveur,  et  qu'ils  prétendent 
accomplis  d'une  façon  à  n'en  point  douter. 

Enfin,  leur  quatrième  motif  de  crédibilité,  qui 
est  comme  le  principal  de  tous ,  se  tire  de  la  gran- 
deur et  de  la  multitude  des  miracles  faits  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  en  faveur  de  leur  religion. 

Mais  il  est  facile  de  réfuter  tous  ces  vains  raison- 
nements ,  et  de  faire  connaître  la  fausseté  de  tous 
ces  témoignages.  Car  j  "  les  arguments  que  nos 
christicoles  tirent  de  leurs  prétendus  motifs  de  cré- 
dibilité, peuvent  également  servir  à  établir  et  con- 
firmer le  mensonge  comme  la  vérité;  car  l'on  voit 
effectivement  qu'il  n'y  a  point  de  religion ,  si  fausse 
qu'elle  puisse  être ,  qui  ne  prétende  s'appuyer  sur 
de  semblables  motifs  de  crédibilité  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  prétende  avoir  une  doctrine  saine  et 
véritable,  et,  au  moins  en  sa  manière ,  qui  ne  con- 
damne tous  les  vices,  et  ne  recommande  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Il  n'y  en  a  point  qui 
n*ait  eu  de  doctes  et  de  zélés  défenseurs,  qui  ont 
souffert  de  rudes  persécutions  pour  le  maintien 
et  la  défense  de  leur  religion;  et  enfin  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  prétende  avoir  des  prodiges  et  des 
miracles  qui  ont  été  faits  en  sa  faveur. 

Les  mahométans,  les  Indiens,  les  païens,  en  al- 
lèguent en  faveur  de  leurs  religions,  aussi  bien  que 
les  chrétiens.  Si  nos  christicoles  font  état  de  leurs 
miracles  et  de  leurs  prophéties,  il  ne  s'en  trouve 
pas  moins  dans  les  religions  païennes  que  dans  la 
leur.  Ainsi  l'avantage  que  l'on  pourrait  tirer  de 
tous  ces  prétendus  motifs  de  crédibilité,  se  trouve 
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à  peu  près  également  dans  toutes  sortes  de  reli- 
gions. 

Cela  étant ,  comme  toutes  les  histoires  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  religions  le  démontrent,  il  s'en- 
suit évidemment  que  tous  ces  prétendus  motifs 
de  crédibilité  dont  nos  cliristicoles  veident  tant  se 
prévaloir ,  se  trouvent  également  dans  toutes  les 
religions,  et  par  conséquent  ne  peuvent  servir  de 
preuves  et  de  témoignages  assurés  de  la  vérité  de 
leur  religion,  non  plus  que  de  la  vérité  d'aucune; 
la  conséquence  est  claire. 

2°  Pour  donner  une  idée  du  rapport  des  miracles 
du  paganisme  avec  ceux  du  christianisme ,  ne  pour- 
rait-on pas  dire,  par  exemple,  qu'il  y  aurait  plus 
de  raison  de  croire  Philostrate ,  en  ce  qu'il  récite 
de  la  vie  d'Apollonius  ,  que  de  croire  tous  les  évan- 
gélistes  ensemble ,  dans  ce  qu'ils  disent  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  parce  que  l'on  sait  au  moins 
que  Philostrate  était  un  homme  d'esprit,  éloquent 
et  disert ,  qu'il  était  secrétaire  de  l'impératrice  Julie, 
femme  de  l'empereur  Sévère,  et  que  c'a  été  à  la 
sollicitation  de  cette  impératrice  qu'il  écrivit  la  vie 
et  les  actions  merveilleuses  d'Apollonius  ?  marque 
certaine  que  cet  Apollonius  s'était  rendu  fameux 
par  de  grandes  et  extraordinaires  actions,  puis- 
qu'une impératrice  était  si  curieuse  d'aA  oii'  sa  vie 
par  écrit;  ce  que  l'on  ne  peut  nullement  dire  de 
Jésus-Christ,  ni  de  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie;  car 
ils  n'étaient  que  des  ignorants ,  gens  de  la  lie  du 
peuple  ;  de  pauvres  mercenaires  ,  des  pécheurs  qui 
n'avaient  pas  seulement  l'esprit  de  raconter  de 
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suite  et  par  ordre  les  faits  dont  ils  parlent,  et  qui 
se  contredisent  même  très-souvent  et  très-grossiè- 
rement. 

A  l'égard  de  celui  do,nt  ils  décrivent  la  vie  et  les 
actions ,  s'il  avait  véritablement  fait  les  miracles 
qu'ils  lui  attribuent,  il  se  serait  infailliblement  rendu 
très-recommandable  par  ses  belles  actions;  chacun 
l'aurait  admiré,  et  on  lui  aurait  érigé  des  statues, 
comme  on  a  fait  en  faveur  des  dieux  :  mais  au  lieu 
de  cela  on  l'a  regardé  comme  un  homme  de  néant, 
un  fanatique ,  etc. 

Josèphe  l'historien,  après  avoir  parlé  des  plus 
grands  miracles  rapportés  en  faveur  de  sa  nation 
et  de  sa  religion,  ei^  diminue  aussitôt  la  créance 
et  la  rend  suspecte  ,  en  disant  qu'il  laisse  à  chacun 
la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra;  marque  bien 
certaine  qu'il  n'y  ajoutait  pas  beaucoup  de  foi. 
C'est  aussi  ce  qui  donne  lieu  aux  plus  judicieux  de 
regarder  les  histoires  qui  parlent  de  ces  sortes  de 
choses ,  comme  des  narrations  fabuleuses.  Voyez 
Montaigne  et  l'auteur  de  X Apologie  des  grands 
hommes.  On  peut  aussi  voir  la  relation  des  mission- 
naires de  l'île  de  Santorini  :  il  y  a  trois  chapitres 
de  suite  sur  cette  belle  matière. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  nous  fait 
clairement  voir  que  les  prétendus  miracles  se  peu- 
vent également  imaginer  en  faveur  du  vice  et  du 
mensonge,  comme  en  faveur  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

Je  le  prouve  par  le  témoignage  de  ce  que  nos 
christicoles  mêmes  appellent  la  parole  de  Dieu ,  et 
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l)ar  le  témoignage  de  celui  qu'ils  adorent  ;  car  leuis 
livres,  qu'ils  disent  contenir  la  parole  de  Dieu  ,  et 
le  Christ  lui-même  qu'ils  adorent  comme  un  Dieu 
fait  homme,  nous  marquent  expressément  qu'il  y 
a  non-seulement  de  faux  prophètes,  c'est-à-dire 
des  imposteurs  qui  se  disent  envoyés  de  Dieu  et 
qui  parlent  en  son  nom ,  mais  nous  marquent  ex- 
pressément encore  qu'ils  font  et  qu'ils  feront  de 
si  grands  et  si  prodigieux  miracles,  que  peu  s'en 
faudra  que  les  justes  n'en  soient  séduits,  f^ojez 
Matthieu,  xxiv,  5  ,  i  j  ,  2t  ,  et  ailleurs. 

De  plus,  ces  prétencàis  feseurs  de  miracles  veu 
lent  qu'on  y  ajoute  foi ,  et  non  à  ceux  que  font  les 
autres  d'un  parti  contraire  au  leur,  se  détruisant 
les  uns  les  autres. 

Un  jour  un  de  ces  prétendus  prophètes  nommé 
Sédécias,  se  voyant  contredit  par  u,n  autre  appelé 
Michée,  celui-là  donna  un  soufflet  à  celui-ci,  et 
lui  dit  plaisamment  ^  :  «  Par  quelle  voie  l'esprit  de 
«  Dieu  a-t-il  passé  de  moi  pour  aller  à  toi  ?  »  Voyez 
encore  lu  Reg.,  xvni,  4o,  et  autres. 

Mais  comment  ces  prétendus  miracles  seraient- 
ils  des  témoignages  de  vérité,  puisqu'il  est  clair 
qu'ils  n'ont  pas  été  faits? Car  il  faudrait  savoir  i^si 
ceux  que  l'on  dit  être  les  premiers  auteurs  de  ces 
narrations  le  sont  véritablement;  a'' s'ils  étaient 
gens  de  probité,  dignes  de  foi,  sages  et  éclairés,  et 
s'ils  n'étaient  point  prévenus  en  faveur  de  ceux 
dont  ils  parlent  si  avantageusement;  3**  s'ils  ont 
bien  examiné  toutes  les  circonstances  des  faits  qu'ils 

'  II  Parai.,  xvin  ,  a 3. 
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rapportent,  s'ils  les  ont  bien  connues,  et  s'ils  les 
rapportent  bien  fidèlement  ;  4" si  leslivresou  leshis- 
toires  anciennes  qui  rapportent  tous  ces  grands  mi- 
racles n'ont  pas  été  falsifiés  et  corrompus  dans  la 
suite  du  temps  ,  comme  quantité  d'autres  l'ont  été. 

Que  l'on  consulte  Tacite  et  quantité  d'autres  cé- 
lèbres historiens  au  sujet  de  Moïse  et  de  sa  nation, 
on  verra  qu'ils  sont  regardés  comme  une  troupe 
de  voleurs  et  de  bandits.  La  magie  et  l'astrologie 
étaient  pour  lors  les  seules  sciences  à  la  mode  ;  et 
comme  Moïse  était,  dit-on  ,  instruit  dans  la  sagesse 
des  Égyptiens,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'inspirer 
de  la  vénération  et  de  l'attachement  pour  sa  ])er- 
sonne  aux  enfants  de  Jacob,  rustiques  et  ignorants, 
et  de  leur  faire  embrasser,  dans  la  misère  où  ils 
étaient, la  disciphne  qu'il  voulut  leur  donner.  Voilà 
qui  est  bien  différent  de  ce  que  les  Juifs  et  nos 
christicoles  nous  en  veulent  faire  accroire.  Par  quelle 
règle  certaine  connaîtra-t-on  qu'il  faut  ajouter  foi 
à  ceux-ci  plutôt  qu'aux  autres  ?  Il  n'y  en  a  certaine- 
ment aucune  raison  vraisemblable. 

Il  y  a  aussi  peu  de  certitude ,  et  même  de  vrai- 
semblance, sur  les  miracles  du  nouveau  Testament 
que  vsur  ceux  de  l'ancien,  pour  pouvoir  remplir  les 
conditions  précédentes. 

Il  ne  servirait  de  rien  de  dire  que  les  histoires 
qui  rapportent  les  faits  contenus  dans  X^^Évangiles, 
ont  été  regardées  comme  saintes  et  sacrées,  qu'elles 
ont  toujours  été  fidèlement  conservées  sans  aucune 
altération  des  vérités  qu'elles  renferment,  puisque 
c'est  peut  -  être  par  là  même  qu'elles  doivent  être 
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plus  suspectes ,  et  d'autant  plus  corrompues  par 
ceux  qui  prétendent  en  tirer  avantage,  ou  qui  crai- 
gnent qu'elles  ne  leur  soient  pas  assez  favorables  ; 
l'ordinaire  des  auteurs  qui  transcrivent  ces  sortes 
d'histoires  étant  d'y  ajouter,  d'y  changer,  ou  d'en  . 
retrancher  tout  ce  que  bon  leur  semble  pour  servir 
à  leur  dessein. 

C'est  ce  que  nos  christicoles  mêmes  ne  sauraient 
nier,  puisque,  sans  parler  de  plusieurs  autres  graves 
personnages  qui  ont  reconnu  les  additions ,  les  re- 
tranchements et  les  falsifications  qui  ont  été  faites 
en  différents  temps,  à  ce  qu'ils  appellent  leur  Écri- 
ture sainte,  leur  saint  Jérôme,  fameux  docteur  parmi 
eux,  dit  formellement  en  plusieurs  endroits  de  ses 
prologues,  qu'elles  ont  été  corrompues  et  falsifiées, 
étant  déjà  de  son  temps  entre  les  mains  de  toutes 
sortes  de  personnes,  qui  y  ajoutaient  et  en  retran- 
chaient tout  ce  que  bon  leur  semblait  ;  en  sorte 
qu'il  y  avait,  dit-il,  autant  d'exemplaires  différents, 
qu'il  y  avait  de  différentes  copies. 

Voyez  ses  prologues  à  Paulin,  sa  préface  sur  Jo- 
sué ,  son  épître  à  Galéate ,  sa  préface  sur  Job ,  celle 
sur  les  Éi^angiles  au  pape  Damase ,  celle  sur  les 
psaumes  à  Paul  et  à  Eustachium ,  etc. 

Touchant  les  livres  de  l'ancien  Testament  en  par- 
ticulier ,  Esdras ,  prêtre  de  la  loi ,  témoigne  lui- 
même  avoir  corrigé  et  remis  dans  leur  entier  les 
prétendus  livres  sacrés  de  sa  loi ,  qui  avaient  été 
en  partie  perdus  et  en  partie  corrompus.  Il  les  dis- 
tribua en  XXII  livres ,  selon  le  nombre  des  lettres 
hébraïques,  et  composa  plusieurs  autres  livres  dont 
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la  doctrine  ne  devait  se  connmuniquer  qu'aux  seuls 
sages.  Si  ces  livres  ont  été  partie  perdus ,  partie 
corrompus,  comme  le  témoignent  Esdras  et  le  doc- 
teur saint  Jérôme  en  tant  d'endroits ,  il  n'y  a  donc 
aucune  certitude  sur  ce  qu'ils  contiennent  ;  et  quant 
à  ce  qu'Esdras  dit  les  avoir  corrigés  et  remis  en  leur 
entier  par  l'inspiration  de  Dieu  même ,  il  n'y  a  au- 
cune certitude  de  cela,  et  il  n'y  a  point  d'imposteur 
qui  n'en  puisse  dire  autant. 

Tous  les  livres  de  la  loi  de  Moïse  et  des  prophètes 
qu'on  put  trouver,  furent  brûlés  du  temps  d'Antio- 
chus.  Le  Talmud,  regardé  par  les  Juifs  comme  un 
livre  saint  et  sacré,  et  qui  contient  toutes  les  lois 
divines  ,  avec  les  sentences  et  dits  notables  des 
rabbins  ;  leur  exposition ,  tant  sur  les  lois  divines 
qu'humaines,  et  une  quantité  prodigieuse  d'autres 
secrets  et  mystères  de  la  langue  hébraïque ,  est  re- 
gardé par  les  chrétiens  comme  un  livre  farci  de 
rêveries,  de  fables,  d'impostures  et  d'impiétés.  En 
l'année  i559,  ils  firent  brûler  à  Rome,  par  le  com- 
mandement des  inquisiteurs  de  la  foi ,  douze  cents 
de  ces  Talmuds  trouvés  dans  une  bibliothèque  de 
la  ville  de  Crémone. 

Les  pharisiens,  qui  fesaient  parmi  les  Juifs  une 
fameuse  secte,  ne  recevaient  que  les  cinq  livres  de 
Moïse ,  et  rejetaient  tous  les  prophètes.  Parmi  les 
chrétiens,  Marcion  et  ses  sectateurs  rejetaient  les 
livres  de  Moïse  et  les  prophètes ,  et  introduisaient 
d'autres  écritures  à  la  mode;  Carpocrate  et  ses  sec- 
tateurs en  fesaient  de  même,  et  rejetaient  tout  l'an- 
cien Testament  y  et  maintenaient  que  Jésus-Christ 
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n'(''tait  qu'un  homme  comme  les  autres.  Les  mar- 
cionites  et  les  souverains  réprouvaient  aussi  tout 
l'ancien  Testament  comme  mauvais ,  et  rejetaient 
aussi  la  plus  grande  partie  des  quatre  Evangiles , 
et  les  Épîtrcs  de  saint  Paul. 

Les  ébionites  n'admettai(^nt  que  le  seul  Évangile 
de  saint  Matthieu,  rejetant  les  trois  autres,  et  les 
Épures  àe  saint  Paul.  Les  marcionites  publiaient  un 
Évangile  sous  le  nom  de  saint  Mathias  pour  con- 
firmer leur  doctrine.  Les  apostoliques  introdui- 
saient d'autres  écritures  pour  maintenir  leurs  er- 
reurs ,  et  pour  cet  effet  se  servaient  de  certains 
actes,  qu'ils  attribuaient  à  saint  André  et  à  saint 
Thomas. 

Les  manichéens  (Chron.,  page  287)  écrivirent 
un  Évangile  à  leur  mode ,  et  rejetaient  les  écrits 
des  prophètes  et  des  apôtres.  Les  Etzaïtes  débi- 
taient un  certain  livre  qu'ils  disaient  être  venu  du 
ciel  ;  ils  tronçonnaient  les  autres  écritures  à  leur 
fantaisie.  Origène  même,  avec  tout  son  grand  es- 
prit, ne  laissait  pas  que  de  corrompre  les  Ecritu- 
res, et  forgeait  à  tous  coups  des  allégories  hors  de 
propos,  et  se  détournait,  par  ce  moyen,  du  sens 
des  prophètes  et  des  apôtres ,  et  même  avait  cor- 
rompu quelques-uns  des  principaux  points  de  la 
doctrine.  Ses  livres  sont  maintenant  mutilés  et  fal- 
sifiés :  ce  ne  sont  plus  que  pièces  cousues  et  ra- 
massées par  d'autres  qui  sont  venus  depuis;  aussi 
y  rencontre- t-on  des  erreurs  et  des  fautes  mani- 
festes. 

Les  Allogiens  attribuaient  à  l'hérétique  Gérinthus 
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VÉ^'angilc  et  K Ayocaljpsc  tle  saint  Jean  ;  c'est  jjonr- 
quoi  ils  les  rejetaient.  Les  hérétiques  de  nos  der- 
niers siècles  rejettent  comme  apocryphes  plusieurs 
livres  que  les  catholiques  romains  regardent  comme 
saints  et  sacrés ,  comme  sont  les  livres  de  Tohie^  de 
Judith  y  (ï^st/ier,  de  Bariich  ,  le  Cantique  des  trois 
Enfants  dans  la  fournaise,  l'histoire  de  Siisanne,  et 
celle  de  X Idole  de  Bel,  la  Sapience  de  Salomon,  \ Ec- 
clésiastique ^  le  premier  et  le  second  livre  des  Ma- 
chabées ,  auxquels  livres  incertains  et  douteux  on 
pourrait  encore  en  ajouter  plusieurs  que  l'on  attri- 
buait aux  autres  apôtres,  comme  sont,  par  exemple, 
\q%  Actes  de  saint  Thomas,  ses  Circuits,  son  Évangile 
et  son  Apocalypse  ;  \ Evangile  de  saint  Barthélemi , 
celui  de  saint  Mathias,  celui  de  saint  Jacques,  celui 
de  saint  Pierre,  et  celui  des  apôtres  ;  comme  aussi 
les  Gestes  de  saint  Pierre,  son  livre  de  la  Prédication, 
et  celui  de  son  Apocalypse;  celui  du  Jugement^  celui 
de  \ Enfance  du  Sauveur,  et  plusieurs  autres  de  sem- 
blable farine,  qui  sont  tous  rejetés  comme  apocry- 
phes par  les  catholiques  romains  ,  même  par  le 
pape  Gélase  et  par  les  SS.  PP.  de  la  communion 
romaine. 

Ce  qui  confirme  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun 
fondement  de  certitude  touchant  l'autorité  que  l'on 
prétend  donner  à  ces  livres,  c'est  que  ceux  qui  en 
maintiennent  la  divinité  sont  obligés  d'avouer  qu'ils 
n'auraient  aucune  certitude  pour  les  fixer,  si  leur 
foi,  disent -ils,  ne  les  en  assurait,  et  ne  les  obligeait 
absolument  de  le  croire  ainsi.  Or,  comme  la  foi  n'est 
qu'un  principe  d'erreur  et  d'imposture,  comment 
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la  foi,  c'est-à-dire  une  créance  aveugle,  peut-elle 
rendre  certains  les  livres  qui  sont  eux-mêmes  le 
fondement  de  cette  créance  aveugle?  Quelle  pitié 
et  quelle  démence! 

Mais  voyons  si  ces  livres  portent  en  eux-mêmes 
quelque  caractère  particulier  de  vérité,  comme,  par 
exemple,  d'érudition,  de  sagesse  et  de  sainteté,  ou 
de  quelques  autres  perfections  qui  ne  puissent  con- 
venir qu'à  un  Dieu ,  et  si  les  miracles  qui  y  sont 
cités  s'accordent  avec  ce  que  l'on  devrait  penser  de 
la  grandeur,  de  la  bonté,  de  la  justice  et  de  la  sa- 
gesse infinie  d'un  Dieu  tout-puissant. 

Premièrement,  on  verra  qu'il  n'y  a  aucune  éru- 
dition, aucune  pensée  sublime,  ni  aucune  produc- 
tion qui  passe  les  forces  ordinaires  de  l'esprit  hu- 
main. Au  contraire  on  n'y  verra,  d'un  côté,  que  des 
narrations  fabuleuses ,  comme  sont  celles  de  la  for- 
mation de  la  femme  tirée  d'une  côte  de  l'homme, 
du  prétendu  paradis  terrestre ,  d'un  serpent  qui 
parlait,  qui  raisonnait,  et  qui  était  même  plus  rusé 
que  l'homme;  d'une  ânesse  qui  parlait,  et  qui  re- 
prenait son  maître  de  ce  qu'il  la  maltraitait  mal  à 
propos  ;  d'un  déluge  universel ,  et  d'une  arche  où 
des  animaux  de  toute  espèce  étaient  renfermés;  de 
la  confusion  des  langues  et  de  la  division  des  na- 
tions, sans  parler  de  quantité  d'autres  vains  récits 
particuliers  sur  des  sujets  bas  et  frivoles,  et  que  des 
auteurs  graves  mépriseraient  de  rapporter.  Toutes 
ces  narrations  n'ont  pas  moins  l'air  de  fables  que 
celles  que  l'on  a  inventées  sur  l'industrie  de,  Pro- 
méthée ,  sur  la  boîte  de  Pandore ,  ou  sur  la  guerre 
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des  géants  contre  les  dieux,  et  autres  semblables  que 
les  poètes  ont  inventées  pour  amuser  les  hommes 
de  leur  temps. 

D'un  autre  côté,  on  n'y  verra  qu'un  mélange  de 
quantité  de  lois  et  d'ordonnances ,  ou  de  pratiques 
superstitieuses  touchant  les  sacrifices ,  les  purifica- 
tions de  l'ancienne  loi,  le  vain  discernement  des  ani- 
maux ,  dont  elle  suppose  les  uns  purs  et  les  autres 
impurs.  Ces  lois  ne  sont  pas  plus  respectables  que 
celles  des  nations  les  plus  idolâtres. 

On  n'y  verra  encore  que  de  simples  histoires , 
vraies  ou  fausses,  de  plusieurs  rois,  de  plusieurs 
princes  ou  particuliers  qui  auront  bien  ou  mal  vécu, 
ou  qui  auront  fait  quelques  belles  ou  mauvaises 
actions,  parmi  d'autres  actions  basses  et  frivoles  qui 
y  sont  rapportées  aussi. 

Pour  faire  tout  cela,  il  est  visible  qu'il  ne  fallait 
pas  avoir  un  grand  génie,  ni  avoir  des  révélations 
divines.  Ce  n'est  pas  faire  honneur  à  un  Dieu. 

Enfin ,  on  ne  voit  dans  ces  hvres ,  que  les  dis- 
cours, là  conduite  et  les  actions  de  ces  renommés 
prophètes  qui  se  disaient  être  tout  particulièrement 
inspirés  de  Dieu.  On  verra  leur  manière  d'agir  et  de 
parler,  leurs  songes,  leurs  illusions,  leurs  rêveries  ; 
et  il  sera  facile  de  juger  qu'ils  ressemblaient  beau- 
coup plus  à  des  visionnaires  et  à  des  fanatiques  qu'à 
des  personnes  sages  et  éclairées. 

Il  y  a  cependant  dans  quelques-uns  de  ces  livres 

plusieurs  bons  enseignements  et  de  belles  maximes 

de  morale,  comme  dans  les  Proverbes  attribués  à 

Salomon,  dans  le  livre  de  la  Sagesse  et  de  VEcclé- 
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siastique;  mais  ce  même  Salomon,  le  plus  sage  de 
leurs  écrivains,  est  aussi  le  plus  incrédule.  Il  doute 
même  de  l'immortalité  de  l'ame,  et  il  conclut  ses 
ouvrages  par  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  de 
jouir  en  paix  de  son  labeur,  et  de  vivre  avec  ce  que 
l'on  aime. 

D'ailleurs,  combien  les  auteurs  qu'on  nomme 
profanes ,  Xénophon  ,  Platon  ,  Cicéron ,  l'empereur 
Antonin,  l'empereur  Julien,  Virgile,  etc.,  sont-ils 
au-dessus  de  ces  livres  qu'on  nous  dit  inspirés  de 
Dieu!  Je  crois  pouvoir  dire  que  quand  il  n'y  au- 
rait, par  exemple,  que  les  fables  d'Ésope,  elles  sont 
certainement  beaucoup  plus  ingénieuses  et  plus 
instructives  que  ne  le  sont  toutes  ces  grossières  et 
basses  paraboles  qui  sont  rapportées  dans  \^^  Évan- 
giles. 

Mais  ce  qui  fait  encore  voir  que  ces  sortes  de 
livres  ne  peuvent  venir  d'aucune  inspiration  divine, 
c'est  qu'outre  la  bassesse  et  la  grossièreté  du  style  , 
et  le  défaut  d'ordre  dans  la  narration  des  faits  par- 
ticuliers qui  y  sont  très -mal  circonstanciés  ,  on  ne 
voit  point  que  les  auteurs  s'accordent  ;  ils  se  contre- 
disent en  plusieurs  choses;  ils  n'avaient  pas  même 
assez  de  lumières  ni  de  talents  naturels  pour  bien 
rédiger  une  histoire. 

Voici  quelques  exemples  des  contradictions  qui 
se  trouvent  entre  eux.  L'évangéliste  Matthieu  fait 
descendre  Jésus -Christ  du  roi  David  par  son  fils 
Salomon,  jusqu'à  Joseph,  père  au  moins  putatif 
de  Jésus -Christ,  et  Luc  le  fait  descendre  du  même 
David  par  son  fils  Nathan  jusqu'à  Joseph. 
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Matthieu  dit,  parlant  de  Jésus,  que  le  bruit^é- 
tant  répandu  dans  Jérusalem  qu'il  était  né  un  nou- 
veau roi  des  Juifs,  et  que  les  mages  étant  venus  le 
chercher  pour  l'adorer ,  le  roi  Hérode ,  craignant 
que  ce  prétendu  roi  nouveau-né  lui  otât  quelque 
jour  la  couronne,  fit  égorger  tous  les  enfants  nou- 
vellement nés  depuis  deux  ans ,  dans  tous  les  en- 
virons de  Bethléem,  où  on  lui  avait  dit  que  ce  nou- 
veau roi  devait  naitre,  et  que  Joseph  et  la  mère  de 
Jésus  ayant  été  avertis  en  songe  par  un  ange,  de  ce 
mauvais  dessein  ,  ils  s'enfuirent  incontinent  en 
Egypte,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  mort  d'Hé- 
rode,  qui  n'arriva  que  plusieurs  années  après. 

Au  contraire,  Luc  marque  que  Joseph  et  la  mère 
de  Jésus  demeurèrent  paisiblement  durant  six  se- 
maines dans  l'endroit  où  leur  enfant  Jésus  fut  né  ; 
qu'il  y  fut  circoncis  suivant  la  loi  des  Juifs ,  huit 
jours  après  sa  naissance,  et  que  lorsque  le  temps 
prescrit  par  cette  loi  pour  la  purification  de  sa  mère 
fut  arrivé ,  elle  et  Joseph  son  mari  le  portèrent  à 
Jérusalem  pour  le  présenter  à  Dieu  dans  son  tem  pie, 
et  pour  offrir  en  même  temps  un  sacrifice,  ce  qui 
était  ordonné  par  la  loi  de  Dieu  ;  après  quoi  ils  s'en 
retournèrent  en  Galilée  dans  leur  ville  de  Naza- 
reth, où  leur  enfant  Jésus  croissait  tous  les  jours 
en  grâce  et  en  sagesse  ;  et  que  son  père  et  sa  mère 
allaient  tous  les  ans  à  Jérusalem  ,  aux  jours  solen- 
nels de  leur  fête  de  Pâque ,  si  bien  que  Luc  ne  fait 
aucune  mention  de  leur  fuite  en  Egypte,  ni  de  la 
cruauté  d'Hérode  envers  les  enfants  de  la  province 
de  Bethléem. 


j  j. 
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Ji  l'égard  de  la  cruauté  d'Iïérode,  comme  les  his- 
toriens de  ce  lemps-là  n'en  parlent  point,  non  plus 
que  Josèphe  l'historien,  qui  a  écrit  la  vie  de  cet 
Hérode ,  et  que  les  autres  évangélistes  n'en  font 
aucune  mention ,  il  est  évident  que  le  voyage  de 
ces  mages  conduits  par  une  étoile,  ce  massacre  des 
petits  enfants,  et  cette  fuite  en  Egypte,  ne  sont 
qu'un  mensonge  absurde.  Car  il  n'est  pas  croyable 
que  Josèphe,  qui  a  blâmé  les  vices  de  ce  roi ,  eût 
passé  sous  silence  une  action  si  noire  et  si  détes- 
table, si  ce  que  cet  évangéliste  dit  eut  été  vrai. 

Sur  la  durée  du  temps  de  la  vie  publique  de  Jé- 
sus-Christ, suivant  ce  que  disent  les  trois  premiers 
évangélistes,  il  ne  pouvait  y  avoir  eu  guère  plus  de 
trois  mois  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort,  en 
supposant  qu'il  avait  trente  ans  lorsqu'il  fut  baptisé 
par  Jean,  comme  dit  Luc,  et  qu'il  fût  ne  le  2 5  dé- 
cembre. Car  depuis  ce  baptême,  qui  fut  l'an  i5  de 
Tibère-César,  et  l'année  qu'Anne  et  Caïphe  étaient 
grands -prêtres,  jusqu'au  premier  Pâque  suivant, 
qui  était  dans  le  mois  de  mars ,  il  n'y  avait  qu'envi- 
ron trois  mois;  suivant  ce  que  disent  les  trois  pre- 
miers évangélistes,  il  fut  crucifié  la  veille  du  premier 
Pâque  suivant,  après  son  baptême,  et  la  première  fois 
qu'il  vint  à  Jérusalem  avec  ses  disciples  ;  car  tout 
ce  qu'ils  disent  de  son  baptême,  de  ses  voyages,  de 
ses  miracles,  de  ses  prédications,  et  de  sa  mort  et 
passion,  se  doit  rapporter  nécessairement  à  la  même 
année  de  son  baptême,  puisque  ces  évangélistes  ne 
parlent  d'aucune  autre  année  suivante,  et  qu'il  pa- 
raît même ,  par  la  narration  qu'ils  font  de  ses  ac- 
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lions,  qu'il  les  a  toutes  faites  immédiatement  après 
son  baptême  ,  consécutivement  les  unes  après  les 
autres ,  et  en  fort  peu  de  temps  ,  pendant  lequel 
on  ne  voit  qu'un  seul  intervalle  de  six  jours  avant 
sa  transfiguration,  pendant  lesquels  six  jours  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  fait  aucune  chose. 

On  voit  par  là  qu'il  n'aurait  vécu,  après  son 
baptême,  qu'environ  trois  mois,  desquels,  si  l'on 
vient  à  ôter  six  semaines  de  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  qu'il  passa  dans  le  désert  immédiate- 
ment après  son  baptême,  il  s'ensuivra  que  le  temps 
de  sa  vie  publique,  depuis  ses  premières  prédica- 
tions jusqu'à  sa  mort,  n'aura  duré  qu'environ  six 
semaines  ;  et  suivant  ce  que  Jean  dit ,  il  aurait  au 
moins  duré  trois  ans  et  trois  mois,  parce  qu'il'pa- 
raît,  par  l'Évangile  de  cet  apôtre,  qu'il  aurait  été, 
pendant  le  cours  de  sa  vie  publique ,  trois  ou  quatre 
fois  à  Jérusalem  à  la  fête  de  Pâque ,  qui  n'arrivait 
qu'une  fois  l'an. 

Or,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  été  trois  ou  quatre  fois 
depuis  son  baptême,  comme  Jean  le  témoigne,  il 
est  faux  qu'il  n'ait  vécu,  que  trois  mois  après  son 
baptême*,  et  qu'il  ait  été  crucifié  la  première  fois 
qu'il  alla  à  Jérusalem. 

Si  l'on  dit  que  ces  trois  premiers  évangélistes  ne 
parlent  effectivement  que  d'une  seule  année,  mais 
qu'ils  ne  marquent  pas  distinctement  les  autres 
qui  se  sont  écoulées  depuis  son  baptême,  ou  que 
Jean  n'entend  parler  que  d'une  seule  Pâque,  quoi- 
qu'il semble  qu'il  parle  de  plusieurs ,  et  que  c'est 
par  anticipation  qu'il  répète  plusieurs  fois  que  la 
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fête  (le  Pâqiie  des  Juifs  était  proche,  et  que  Jésus 
alla  à  Jérusalem  ,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a 
qu'une  contrariété  apparente  sur  ce  sujet  entre  ces 
évangélistes,  je  le  veux  bien;  mais  il  est  constant 
que  cette  contrariété  apparente  ne  viendrait  que 
de  ce  qu'ils  ne  s'expliquent  pas  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  auraient  été  à  remarquer  dans  le 
récit  qu'ils  font.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours 
lieu  de  tirer  cette  conséquence,  qu'ils  n'étaient 
donc  pas  inspirés  de  Dieu  lorsqu'ils  ont  écrit  leurs 
histoires? 

Autre  contradiction  au  sujet  de  la  première 
chose  que  Jésus-Christ  fit  incontinent  après  son 
baptême;  car  les  trois  premiers  évangélistes  disent 
qu'il  fut  aussitôt  transporté  par  l'esprit  dans  un 
désert ,  où  il  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits , 
et  où  il  fut  plusieurs  fois  tenté  par  le  diable;  et, 
suivant  ce  que  dit  Jean,  il  partit  deux  jours  après 
son  baptême  pour  aller  en  Galilée,  où  il  fît  son 
premier  miracle  en  y  changeant  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana,  où  il  se  trouva  trois  jours  après 
son  arrivée  en  Galilée,  à  plus  de  trente  lieues  de 
l'endroit  où  il  était. 

A  l'égard  du  lieu  de  sa  première  retraite  après 
sa  sortie  du  désert,  Matthieu  dit,  ch.  iv  ,  vers.  i3  , 
qu'il  s'en  vint  en  Galilée ,  et  que  laissant  la  ville  de 
Nazareth,  il  vint  demeurer  à  Capharnaûm,  ville 
maritime;  et  Luc,  ch.  iv,  vers.  i6  et  3i ,  dit  qu'il 
vint  d'abord  à  Nazareth  ,  et  qu'ensuite  il  vint  à  Ca-  . 
pharnaûm. 

Ils  se  contredisent  sur  le  temps  et  la  manière 
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dont  les  apôtres  se  mirent  à  sa  suite  ;  car  les  trois 
premiers  disent  que  Jésus  passant  sur  le  bord  de 
la  mer  de  (ialilée,  il  vit  Simon  et  André  son  frère, 
et  qu'un  peu  plus  loin  il  vit  Jacques  et  Jean  son  frère 
avec  leur  père  Zébédée.  Jean ,  au  contraire,  dit  que 
ce  fut  André,  frère  de  Simon  Pierre,  qui  se  joi- 
gnit premièrement  à  Jésus ,  avec  un  autre  disciple 
de  Jean-Baptiste,  l'ayant  vu  passer  devant  eux ,  lors- 
qu'ils étaient  avec  leur  maître  sur  les  bords  du 
Jourdain. 

Au  sujet  de  la  cène,  les  trois  premiers  évaugé- 
listes  marquent  que  Jésus-Christ  fit  Tinstitution  du 
sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang,  sous  les 
espèces  et  apparences  du  pain  et  du  vin ,  comme 
parlent  nos  christicoles  romains;  et  Jean  ne  fait  au- 
cune mention  de  ce  mystérieux  sacrement.  Jean  dit, 
ch.  xiii,  vers.  5 ,  qu'après  cette  cène  Jésus  lava  les 
pieds  à  ses  apôtres  ,  qu'il  leur  commanda  e5f  pressé- 
ment  de  se  faire  les  uns  aux  autres  la  même  chose , 
et  rapporte  un  long  discours  qu'il  leur  fit  dans  ce 
même  temps.  Mais  les  autres  évangélistes  ne  parlent 
aucunement  de  ce  lavement  de  pieds,  ni  d'un  long 
discours  qu'il  leur  fit  pour  lors.  Au  contraire,  ils 
témoignent  qu'incontinent  après  cette  cène,  il  s'en 
alla  avec  ses  apôtres  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
où  il  abandonna  son  ame  à  la  tristesse ,  et  qu'enfin 
il  tomba  en  agonie,  pendant  que  ses  apôtres  dor- 
mirent un  peu  plus  loin. 

Ils  se  contredisent  eux-mêmes  sur  le  jour  qu'ils 
disent  qu'il  fit  cette  cène  ;  car  d'un  côté  ils  marquent 
qu'il   la  fit  le  soir  de  la  veille  de  Pâque,  c'est-à- 
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dire  le  soir  du  premier  jour  des  azymes  ,  ou  de  l'u- 
sage des  pains  sans  levain,  comme  il  est  marqué 
dans  V£a:odc%Ti.u,  1 8;  Lcuit. ,  xxiii,  5  ;  dans  les  Nomh. , 
xxviii,  i6;  et  d'un  autre  côté  ils  disent  qu'il  fut 
crilcifié  le  lendemain  du  jour  qu'il  fit  cette  cène, 
vers  l'heure  de  raidi,  après  que  les  Juifs  lui  eurent 
fait  son  procès  pendant  toute  la  nuit  et  le  matin. 
Or,  suivant  leur  dire,  le  lendemain  qu'il  fit  cette 
cène  n'aurait  pas  dû  être  la  veille  de  Pâque.  Donc, 
s'il  est  mort  la  veille  de  Paque  vers  le  midi ,  ce 
n'était  point  le  soir  de  la  veille  de  cette  fête  qu'il 
fit  cette  cène.  Donc  il  y  a  erreur  manifeste. 

Ils  se  contredisent  aussi  sur  ce  qu'ils  rapportent 
des  femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  depuis  la  Ga- 
lilée; car  les  trois  premiers  évangélistes  disent  que 
ces  femmes ,  et  tous  ceux  de  sa  connaissance ,  entre 
lesquelles  étaient  Marie-Magdeleine ,  et  Marie,  mère 
de  Jacques  et  de  Josès ,  et  la  mère  des  enfants  de 
Zébédée,  regardaient  de  loin  ce  qui  se  passait, 
lorsqu'il  était  pendu  et  attaché  à  la  croix.  Jean  dit 
au  contraire,  xix,  25,  que  la  mère  de  Jésus,  et  la 
sœur  de  sa  mère  ,  et  jMarie-^Iagdeleine ,  étaient  de- 
bout auprès  de  la  croix ,  avec  Jean  son  apôtre.  La 
contrariété  est  manifeste ,  car  si  ces  femmes  et  ce 
disciple  étaient  près  de  lui,  elles  n'étaient  donc  pas 
éloignées,  comme  disent  les  autres. 

Ils  se  contredisent  sur  les  prétendues  appari- 
tions qu'ils  rapportent  que  Jésus-Christ  fit  après  sa 
prétendue  résurrection;  car  Matthieu,  ch.  xxviii, 
vers.  9  et  i6,  ne  parle  que  de  deux  apparitions; 
l'une,  lorsqu'il  apparut  à  Marie-Magdeleine,  et  à 
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une  autre  femme ,  nommée  aussi  Marie ,  et  lorsqu'il 
apj3arut  à  ses  onze  disciples,  qui  s'étaient  rendus 
en  Galilée  sur  la  montagne  qu'il  leur  avait  marquée 
pour  le  voir.  Marc  parle  de  trois  apparitions  :  là 
première ,  lorsqu'il  apparut  à  Marie-Magdeleine  ;  la 
seconde,  lorsqu'il  apparut  à  ses  deux  disciples,  qui 
allaient  à  Emmaûs;  et  la  troisième,  lorsqu'il  appa- 
rut à  ses  onze  disciples  ,  à  qui  il  fit  reproche  de  leur 
incrédulité.  Luc  ne  parle  que  des  deux  premières 
apparitions  comme  Matthieu;  et  Jean  l'évangéliste 
parle  de  quatre  apparitions,  et  ajoute  aux  trois 
de  Marc  celle  qu'il  fit  à  sept  ou  huit  de  ses  disciples, 
qui  péchaient  sur  la  mer  de  Tihériade. 

Ils  se  contredisent  encore  sur  le  lieu  de  ces  ap- 
paritions; car  Matthieu  dit  que  ce  fut  en  Galilée, 
sur  une  montagne;  Marc  dit  que  ce  fut  lorsqu'ils 
étaient  à  table;  Luc  dit  qu'il  les  mena  hors  de  Jéru- 
salem, et  qu'il  les  mena  jusqu'en  Béthanie,  où  il 
les  quitta  en  s'élevant  au  ciel  ;  et  Jean  dit  que  ce  fut 
dans  la  ville  de  Jérusalem  ,  dans  une  maison  dont 
ils  avaient  fermé  les  portes  ;  et  une  autre  fois  sur 
îa  mer  de  Tihériade. 

Voilà  bien  de  la  contrariété  dans  le  récit  de  ces 
prétendues  apparitions.  Ils  se  contredisent  au  su- 
jet de  sa  prétendue  ascension  au  ciel;  car  Luc  et 
Marc  disent  positivement  qu'il  monta  au  ciel  en 
présence  de  ses  onze  apôtres;  mais  ni  Matthieu  ni 
Jean  ne  font  aucune  mention  de  cette  prétendue 
ascension.  Bien  plus,  Matthieu  témoigne  assez  clai- 
rement qu'il  n'est  point  monté  au  ciel  ;  puisqu'il  dit 
positivement  que  Jésus-Christ  assura  ses  apôtres 


u!V|  KXTKAIT   DES  SKNTIMKNTS 

cju'il  serait  et  qu'il  demeurerait  toujours  avec  eux 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  «Allez  donc,  leur  dit-il 
«  dans  cette  prétendue  apparition ,  enseignez  toutes 
«  les  nations,  et  soyez  assurés  que  je  serai  toujours 
«  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

Luc  se  contredit  lui-nièni(î  sur  ce  sujet;  car  dans 
son  Évangile,  ch.  xxiv,  v.  5o,  il  dit  que  ce  fut  en 
Béthanie  qu'il  monta  au  ciel  en  présence  de  ses 
apôtres;  et  dans  ses  Actes  des  Apôtres ,  supposé  qu'il 
en  soit  l'auteur ,  il  dit  que  ce  fut  sur  la  montagne 
des  Oliviers.  Il  se  contredit  encore  lui-même  dans 
une  autre  circonstance  de  cette  ascension;  car  il 
marque  dans  son  Évangile  que  ce  fut  le  jour  même 
de  sa  résurrection,  ou  la  première  nuit  suivante, 
qu'il  monta  au  ciel;  et  dans  ses  Actes  des  Apôtres ,  il 
dit  que  ce  fut  quarante  jours  après  sa  résurrection  ; 
ce  qui  ne  s'accorde  certainement  pas. 

Si  tous  les  apôtres  avaient  véritablement  vu  leui 
maître  monter  glorieusement  au  ciel ,  comment 
Matthieu  et  Jean ,  qui  l'auraient  vu  comme  les  autres, 
auraient-ils  passé  sous  silence  un  si  glorieux  mys- 
tère ,  et  si  avantageux  à  leur  maître ,  vu  qu'ils  rap- 
portent quantité  d'autres  circonstances  de  sa  vie 
et  de  ses  actions,  qui  sont  beaucoup  moins  consi- 
dérables que  celle-ci?  Comment  Matthieu  ne  fait-il 
pas  mention  expresse  de  cette  ascension ,  et  n'ex- 
plique-t-il  pas  clairement  de  quelle  manière  il  de- 
meurerait toujours  avec  eux,  quoiqu'il  les  quittât 
visiblement  pour  monter  au  ciel?  Il  n'est  pas  fa- 
cile de  comprendre  par  quel  secret  il  pouvait  de- 
meurer avec  ceux  qu'il  quittait. 
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Je  passe  sous  silence  quantité  d'autres  contradie- 
tions;  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire  voir 
que  ces  livres  ne  viennent  d'aucune  inspiration  di- 
vine, ni  même  d'aucune  sagesse  humaine,  et  par 
conséquent  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  y  ajoute 
aucune  foi. 


CHAPITRE  II. 

Mais  par  quel  privilège  ces  quatre  Évangiles ,  et 
quelques  autres  semblables  livres  ,  passent  -  ils 
pour  saints  et  divins,  plutôt  que  plusieurs  autres 
qui  ne  portent  pas  moins  le  titre  d'Evangile,  et  qui 
ont  autrefois  été,  comme  les  premiers,  publiés 
sous  le  nom  de  quelques  autres  apôtres?  Si  l'on  dit 
que  les  Évangiles  réfutés  sont  supposés  et  fausse- 
ment attribués  aux  apôtres,  on  en  peut  dire  autant 
des  premiers;  si  l'on  suppose  les  uns  falsifiés  et 
corrompus ,  on  en  peut  supposer  autant  pour  les 
autres.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  preuve  assurée  pour 
discerner  les  uns  d'avec  les  autres ,  en  dépit  de 
l'Église  qui  veut  en  décider;  elle  n'est  pas  plus 
croyable. 

Pour  ce  qui  est  des  prétendus  miracles  rappor- 
tés dans  le  vieux  Testament ,  ils  n'auraient  été  faits 
que  pour  marquer  de  la  part  de  Dieu  une  injuste  et 
odieuse  acception  de  peuples  et  de  personnes ,  et 
pour  accabler  de  maux,  de  propos  délibéré,  les 
uns,  pour  favoriser  tout  particulièrement  lesautres. 
La  vocation  et  le  choix  que  Dieu  fit  des  patriarches 
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Abraham,  Isaac,  et  Jacob,  pour,  de  leur  jjoslé- 
rité ,  se  faire  un  peuple  qu'il  sanctifierait  et  béni- 
rait par-dessus  tous  les  autres  peuples  de  la  terre, 
en  est  une  preuve. 

Mais,  dira-t-on,Dieu  est  le  maître  absolu  de  ses 
grâces  et  de  ses  bienfaits,  il  peut  les  accorder  h 
qui  bon  lui  semble,  sans  qu'on  ait  droit  de  s'en 
plaindre  ni  de  l'accuser  d'injustice.  Cette  raison 
est  vaine  ;  car  Dieu  ,  l'auteur  de  la  nature ,  le  père 
de  tous  les  hommes,  doit  également  les  aimer  tous, 
comme  ses  propres  ouvrages,  et  par  conséquent 
il  doit  également  être  leur  protecteur  et  leur  bien- 
faiteur; car  celui  qui  donne  l'être  doit  donner  les 
suites  et  les  conséquences  nécessaires  pour  le  bien- 
être;  si  ce  n'est  que  nos  christicoies  veuillent  dire 
que  leur  Dieu  voudrait  faire  exprès  des  créatures 
pour  les  rendre  misérables,  ce  qu'il  serait  certai- 
nement indigne  de  penser  d'un  Etre  infiniment 
bon. 

De  plus,  si  tous  les  prétendus  miracles  tant  du 
vieux  que  du  nouveau  Tejtowe/z^  étaient  véritables, 
on  pourrait  dire  que  Dieu  aurait  eu  plus  de  soin 
de  pourvoir  au  moindre  bien  des  hommes,  qu'à 
leur  plus  grand  et  principal  bien  ;  qu'il  aurait  voulu 
plus  sévèrement  punir  dans  de  certaines  personnes 
des  fautes  légères,  qu'il  n'aurait  puni  dans  d'autres 
de  très -grands  crimes;  et  enfin  qu'il  n'aurait  pas 
voulu  se  montrer  si  bienfesant  dans  les  plus  pres- 
sants besoins  que  dans  les'moindres.  C'est  ce  qu'il 
est  facile  de  faire  voir,  tant  par  les  miracles  qu'on 
prétend  qu'il  a  faits ,  que  par  ceux  qu'il  n'a   pas 
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faits,  et  qu'il  aurait  néanmoins  plutôt  faits  qu'aucun 
autre,  s'il  était  vrai  qu'il  en  eût  fait.  Par  exemple, 
(lire  que  Dieu  aurait  eu  la  complaisance  d'envoyer 
un  ange  pour  consoler  et  secourir  une  simple  ser- 
vante, pendant  qu'il  aurait  laissé  et  qu'il  laisse 
encore  tous  les  jours  languir  et  mourir  de  misère 
une  infinité  d'innocents;  qu'il  aurait  conservé  mi- 
raculeusement ,  pendant  quarante  ans ,  les  habil- 
lements et  les  chaussures  d'un  misérable  peuple, 
pendant  qu'il  ne  veut  pas  veiller  à  la  conservation 
naturelle  de  tant  de  biens  si  utiles  et  nécessaires 
pour  la  subsistance  des  peuples,  et  qui  se  sont 
néanmoins  perdus  et  se  perdent  encore  tous  les 
jours  par  différents  accidents.  Quoi  î  il  aurait  en- 
voyé aux  premiers  chefs  du  genre  humain ,  Adam 
et  Eve,  un  démon,  un  diable,  ou  un  simple  ser- 
pent, pour  les  séduire,  et  pour  perdre  par  ce 
moyen  tous  les  hommes?  cela  n'est  pas  croyable. 
Quoi ,  il  aurait  voulu ,  par  une  grâce  spéciale  de  sa 
Providence ,  empêcher  que  le  roi  de  Géraris  (Gé- 
rare)  ,  païen ,  ne  tombât  dans  une  faute  légère  avec 
une  femme  étrangère ,  faute  cependant  qui  n'au- 
rait eu  aucune  mauvaise  suite  ;  et  il  n'aurait  pas 
voulu  empêcher  qu'Adam  et  Eve  ne  l'offensassent, 
et  ne  tombassent  dans  le  péché  de  désobéissance , 
péché  qui ,  selon  nos  christicoles ,  devait  être  fatal , 
et  causer  la  perte  de  tout  le  genre  humain?  Cela 
n'est  pas  croyable. 

Venons  aux  prétendus  miracles  du  nouveau  Tes- 
tament. Ils  consistent,  comme  on  le  prétend,  en 
ce  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  guérissaient  di- 
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viiiement  toutes  sortes  d(;  maladies  et  d'iiifirnnt«*s, 
en  ce  qu'ils  rendaient,  quand  ils  voulaient,  la  vue 
aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets,  qu'ils  fesaient  marcher  droit  les  boiteux, 
qu'ils  guérissaient  les  paralytiques,  qu'ils  chas- 
saient les  démons  des  corps  des  possédés ,  et  qu'ils 
ressuscitaient  les  morts. 

On  voit  plusieurs  de  ces  miracles  dans  les  Évan- 
giles; mais  on  en  voit  beaucoup  plus  dans  les 
livres  que  nos  christicoles  ont  faits  des  vies  admi- 
rables de  leurs  saints;  car  on  y  lit  presque  partout 
que  ces  prétendus  bienheureux  guérissaient  les 
maladies  et  les  infirmités,  chassaient  les  démons 
presque  en  toute  rencontre,  et  ce,  au  seul  nom 
de  Jésus ,  ou  par  le  seul  signe  de  la  croix  ;  qu'ils  com- 
mandaient, pour  ainsi  dire,  aux  éléments;  que  Dieu 
les  favorisait  si  fort,  qu'il  leur  conservait  même 
après  leur  mort  son  divin  pouvoir,  et  que  ce  divin 
pouvoir  se  serait  communiqué  jusqu'au  moindre 
de  leurs  habillements,  et  même  jusqu'à  l'ombre 
de  leurs  corps,  et  jusqu'aux  instruments  honteux 
de  leur  mort.  Il  est  dit  que  la  chaussette  de  saint 
Honoré  ressuscita  un  mort  au  6  de  janvier  ;  que  les 
bâtons  de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Bernard ,  opéraient  des  miracles.  On  dit  de  même 
de  la  corde  de  saint  François,  du  bâton  de  saint 
Jean  de  Dieu ,  et  de  la  ceinture  de  sainte  Mélanie. 
Il  est  dit  de  saint  Gracilien  qu'il  fut  divinement 
instruit  de  ce  qu'il  devait  croire  et  enseigner ,  et 
qu'il  fit,  par  le  mérite  de  son  oraison,  reculer  une 
montagne  qui  l'empêchait  de  bâtir  une  église.  Que 
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(lu  sépulcre  de  saint  André  il  en  coulait  sans  cesse 
une  liqueur  qui  guérissait  toutes  sortes  de  maladies. 
Que  l'ame  de  saint  Benoît  fut  vue  monter  au  ciel, 
revêtue  d'un  précieux  manteau  et  environnée  de 
lampes  ardentes.  Saint  Dominique  disait  que  Dieu 
ne  l'avait  jamais  éconduit  de  choses  qu'il  lui  eût 
demandées.  Que  saint  François  commandait  aux 
hirorldelles ,  aux  cygnes  et  autres  oiseaux ,  qu'ils 
lui  obéissaient ;*et  que  souvent  les  poissons,  les 
lapins  et  les  lièvres,  venaient  se  mettre  entre  ses 
mains  et  dans  son  giron.  Que  saint  Paul  et  saint 
Pantaléon ,  ayant  eu  la  tète  tranchée ,  il  en  sortit 
du  lait  au  lieu  de  sang.  Que  le  bienheureux  Pierre 
de  Luxembourg ,  dans  les  deux  premières  années 
d'après  sa  mort,  1 388  et  1 389,  fit  deux  mille  quatre 
cents  miracles,  entre  lesquels  il  y  eut  quarante- 
deux  morts  ressuscites,  non  compris  plus  de  trois 
mille  autres  miracles  qu'il  a  faits  depuis,  sans  ceux 
qu'il  fait  encore  tous  les  jours.  Que  les  cinquante 
philosophes  que  sainte  Catherine  convertit  ayant 
tous  été  jetés  dans  un  grand  feu  ,  leurs  corps  furent 
après  trouvés  entiers ,  et  pas  un  seul  de  leurs  che- 
veux brûlé.  Que  le  corps  de  sainte  Catherine  fut 
enlevé  par  les  anges  après  sa  mort,  et  enterré  par 
eux  sur  le  mont  Sinaï.  Que  le  jour  de  la  canonisa- 
tion de  saint  Antoine  de  Padoue  toutes  les  cloches 
de  la  ville  de  Lisbonne  sonnèrent  d'elles-mêmes 
sans  que  l'on  sût  d'où  cela  venait.  Que  ce  saint 
étant  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  ayant  ap- 
pelé les  poissons  pour  les  prêcher,  ils  vinrent  de- 
vant lui  en  foule ,  et ,  mettant  la  tête  hors  de  l'eau , 
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ils  l'écoiitaient  attentivement.  On  ne  finirait  point 
s'il  fallait  rapporter  toutes  ces  balivernes;  il  n'y  a 
sujet  si  vain  et  si  frivole,  et  même  si  ridicule,  où 
les  auteurs  de  ces  Vies  de  saints  ne  prennent  j^lai- 
sir  d'entasser  miracles  sur  miracles,  tant  ils  sont  ha- 
biles à  forger  de  beaux  mensonges.  Voyez  aussi  le 
sentiment  de  Naudé  sur  cette  matière,  dans  son 
apologie  des  grands  hommes^  chap.  i^"*,  page  i3. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  en  effet,  que  l'on  re- 
garde ces  choses  comme  de  vains  mensonges;  car 
il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  prétendus  mira- 
cles n'ont  été  inventés  qu'à  l'imitation  des  fables 
des  poètes  païens;  c'est  ce  qui  paraît  assez  visible- 
ment par  la  conformité  qu'il  y  a  des  uns  aux  autres. 


CHAPITRE  III. 

Conformité  des  anciens  et  nouveaux  miracles. 

Si  nos  christicoles  disent  que  Dieu  donnait  véri- 
tablement pouvoir  à  ses  saints  de  faire  tous  les 
miracles  rapportés  dans  leurs  vies,  de  même  aussi 
les  païens  disent  que  les  filles  d'Anius,  grand-prétre 
d'Apollon ,  avaient  véritablement  reçu  du  dieu  Bac- 
clîus  la  faveur  et  le  pouvoir  de  changer  tout  ce 
qu'elles  voudraient  en  blé,  en  vin  ,  en  huile,  etc.; 
que  Jupiter  donna  aux  nymphes  qui  eurent  soin  de 
son  éducation  une  corne  de  la  chèvre  qui  l'avait 
allaité  dans  son  enfance ,  avec  cette  propriété 
qu  elle  leur  fournissait  abondamment  tout  ce  qui 
leur  venait  à  souhait. 
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Si  nos  christicoles  disent  que  leurs  saints  avaient 
le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts,  et  qu'ils  avaient 
des  révélations  divines,  les  païens  avaient  dit  avant 
eux  qu'Athalide ,  fils  de  Mercure ,  avait  obtenu  de 
son  père  le  don  de  pouvoir  vivre,  mourir  et  res- 
susciter quand  il  voudrait;  qu'il  avait  aussi  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  se  fesait  au  monde,  et 
en  l'autre  vie  ;  et  qu'Esculape ,  fils  d'Apollon ,  avait 
ressuscité  des  morts ,  et  entre  autres  qu'il  ressus- 
cita Hippoly te ,  fils  de  Thésée ,  à  la  prière  de  Diane , 
et  qu'Hercule  ressuscita  aussi  Alceste ,  femme  d'Ad- 
mète,  roi  de  Thessalie,  pour  la  rendre  à  son  mari. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leur  Christ  est  né 
miraculeusement  d'une  vierge,  sans  connaissance 
d'homme,  les  païens  avaient  déjà  dit  avant  eux  que 
Rémus  et  Romulus,  fondateurs  de  Rome,  étaient 
miraculeusement  nés  d'une  vierge  vestale  nommée 
Iha,  ou  Silvia,  ou  Rhéa  Silvia;  ils  avaient  déjà  dit 
que  Mars,  Argé,  Vulcain ,  et  autres,  avaient  été 
engendrés  de  la  déesse  Junon ,  sans  connaissance 
d'homme,  et  avaient  déjà  dit  aussi  que  Minerve, 
déesse  des  sciences,  avait  été  engendrée  dans  le 
cerveau  de  Jupiter ,  et  qu'elle  en  sortit  tout  armée, 
par  la  force  d'im  coup  de  poing,  dont  ce  dieu  se 
frappa  là  tête. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leurs  saints  fesaient 
sortir  des  fontaines  d'eau  des  rochers,  les  païens 
disent  de  même  que  Minerve  fit  jaillir  une  fontaine 
d'huile,  en  récompense  d'un  temple  qu'on  lui  avait 
dédié. 

Si  nos  christicoles  se  vantent  d'avoir  reçu  mi- 
IV.  t6 
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raculeusenient  des  images  du  ciel,  comme,  par 
exemple,  celles  de  INolre-Dame  de  Lorette  et  de 
Liesse ,  et  plusieurs  autres  présents  du  ciel ,  comme 
la  prétendue  sainte  ampoule  de  Reims,  comme  la 
chasuble  blanche  que  saint  lldefonse  reçut  de  la 
vierge  Marie,  et  autres  choses  semblables;  les  païens 
se  vantaient  avant  eux  d'avoir  reçu  un  bouclier  sa- 
cré, pour  marque  de  la  conservation  de  leur  ville 
de  Rome,  et  les  Troyens  se  vantaient  avant  eux  d'a- 
voir reçu  miraculeusement  du  ciel  leur  Palladium, 
ou  leur  simulacre  de  Pallas,  qui  vint,  disaient-ils, 
prendre  sa  place  dans  le  temple  qu'on  avait  édifié 
à  l'honneur  de  cette  déesse. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leur  Jésus-Christ 
fut  vu  par  ses  apôtres  monter  glorieusement  au 
ciel,  et  que  plusieurs  anies  de  leurs  prétendus  saints 
furent  vues  transférées  glorieusement  au  ciel  par 
les  anges ,  les  païens  romains  avaient  déjà  dit  avant 
eux  que  Romulus,  leur  fondateur,  fut  vu  tout  glo- 
rieux après  sa  mort,  que  Ganymède ,  fils  de  Tros  roi 
de  Troie,  fut,  par  Jupiter,  transporté  au  ciel  pour 
lui  servir  d'échanson  ,  que  la  chevelure  de  Béré- 
nice ,  ayant  été  consacrée  au  temple  de  Vénus ,  fut 
après  transportée  au  ciel  :  ils  disent  la  même  chose 
de  Cassiopée  et  d'Andromède ,  et  même  de  l'âne 
de  Silène. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  corps  de 
leurs  saints  ont  été  miraculeusement  préservés  de 
corruption  après  leur  mort,  et  qu'ils  ont  été  re- 
trouvés par  des  révélations  divines ,  après  avoir  été 
un  fort  long  temps  perdus  sans  savoir  où  ils  pou- 
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valent  être  ;  les  païens  en  disent  de  même  du  corj3s 
d'Oreste,  qu'ils  prétendent  avoir  été  trouvé  par  l'a- 
vertissement de  l'oracle ,  etc. 

Si  nos  christicoles  disent  que  les  sept  frères  dor- 
mants dormirent  miraculeusement  pendant  1 7 7  ans 
qu'ils  furent  enfermés  dans  une  caverne,  les  païens 
disent  qu'Epiménide  le  philosophe  dormit  pendant 
57  ans  dans  une  caverne  où  il  s'était  endormi. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saints  parlaient  encore  miraculeusement  après  avoir 
eu  la  tête  ou  la  langue  coupée ,  les  païens  disent 
que  la  tète  de  Gabienus  chanta  un  long  poème 
après  avoir  été  séparée  de  son  corps. 

Si  nos  christicoles  se  glorifient  de  ce  que  leurs 
temples  et  églises  sont  ornés  de  plusieurs  tableaux 
et  riches  présents,  qui  montrent  les  guérisons  mi- 
raculeuses qui  ont  été  faites  par  l'intercession  de 
leurs  saints ,  on  voit  aussi ,  ou  du  moins  on  voyait 
autrefois,  dans  le  temple  d'Esculape,  en  Epidaure, 
quantité  de  tableaux  des  cures  et  guérisons  mira- 
culeuses qu'il  avait  faites. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saints  ont  été  miraculeusement  conservés  dans  les 
flammes  ardentes,  sans  y  recevoir  aucun  dommage 
dans  leurs  corps  ni  dans  leurs  habits ,  les  païens 
disaient  que  les  religieuses  du  temple  de  Diane 
marchaient  sur  les  charbons  ardents  pieds  nus,  sans 
se  brûler  et  sans  se  blesser  les  pieds ,  et  que  les 
prêtres  de  la  déesse  Féronie  et  de  Hirpicus ,  mar- 
chaient de  même  sur  des  charbons  ardents,  dans  les 
feux  de  joie  que  l'on  fesait  à  l'honneur  d'Apollon. 

16. 
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Si  les  anges  bâtiront  une  cliapcllc?  à  saint  (élément 
au  fond  tle  la  mer,  la  petite  maison  de  Ijaucis  et  de 
Pliilémon  fut  miraculeusement  changée  en  nn  su- 
perbe temple,  en  récompense  de  leur  piété. 

Si  plusieurs  de  leurs  saints,  comme  saint  Jacques, 
saint  Maurice,  etc.,  ont  plusieurs  fois  paru  dans 
leurs  armées  ,  montés  et  équipés  à  ravantage  , 
combattre  en  leur  faveur.  Castor  et  Pollux  ont 
paru  plusieurs  fois  en  bataille  combattre  pour  les 
Romains  contre  leurs  ennemis. 

Si  un  bélier  se  trouva  miraculeusement  pour 
être  offert  en  sacrifice  k  la  place  d'Isaac,  lorsque 
son  père  Abraham  le  voulait  sacrifier ,  la  déesse 
Vesta  envoya  aussi  une  génisse  pour  lui  être  sacri- 
fiée à  la  place  de  Métella,  fille  de  Métellus;  la 
déesse  Diane  envoya  de  même  une  biche  à  la  place 
d'ipliigénie,  lorsqu'elle  était  sur  le  bûcher  pour 
lui  être  immolée,  et  par  ce  moyen  Iphigénie  fui 
délivrée. 

Si  saint  Joseph  fuit  en  Egypte  sur  l'avertissement 
de  l'ange ,  Simonides ,  le  poète ,  évita  plusieurs  dan- 
gers mortels,  sur  un  avertissement  miraculeux  qui 
lui  en  fut  fait. 

Si  Moïse  fit  sortir  une  source  d'eau  vive  d'un  ro- 
cher en  le  frappant  de  son  bâton ,  le  cheval  Pégase 
en  fît  autant,  en  frappant  de  son  pied  un  rocher; 
il  en  sortit  une  fontaine. 

Si  saint  Vincent  Feri  ier  ressuscita  un  mort  ha- 
ché en  pièces,  et  dont  le  corps  était  déjà  moitié 
cuit  et  moitié  rôti,  Pélops,  fils  de  Tantale  roi  de 
Phrygie,  ayant  été  rais  en   pièces  par  son  père, 
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pour  le  faire  manger  aux  dieux,  ils  eu  ramassèrent 
tous  les  membres,  les  réunirent,  et  lui  rendirent 
la  vie. 

Si  plusieurs  crucifix  et  autres  images  ont  mira- 
culeusement parlé  et  rendu  des  réponses,  les  païens 
disent  que  leurs  oracles  ont  divinement  parlé  et 
rendu  des  réponses  à  ceux  qui  les  consultaient,  et 
que  la  tète  d'Orphée  et  celle  de  Polycrate  rendaient 
des  oracles  après  leur  mort. 

Si  Dieu  fit  connaître  par  une  voix  du  ciel  que  Jé- 
sus-Christ était  son  fils,  comme  le  citent  les  évan- 
gélistes  ,  Vulcain  fit  voir  par  l'apparition  d'une 
flamme  miraculeuse  que  Cœculus  était  véritable- 
ment son  fils. 

Si  Dieu  a  miraculeusement  nourri  quelques-uns 
de  ses  saints,  les  poètes  païens  disent  que  Tripto- 
lème  fut  miraculeusement  nourri  d'un  lait  divin 
par  Cérès,  qui  lui  donna  aussi  un  char  attelé  de 
deux  dragons  ;  et  que  Phénée ,  fils  de  Mars  ,  étant 
sorti  du  ventre  de  sa  mère  déjà  morte,  fut  néan- 
moins miraculeusement  nourri  de  son  lait. 

Si  plusieurs  saints  ont  miraculeusement  adouci 
la  cruauté  et  la  férocité  des  bètes  les  plus  cruelles, 
il  est  dit  qu'Orphée  attirait  à  lui ,  par  la  douceiu- 
de  son  chant  et  l'harmonie  de  ses  instruments ,  les 
lions,  les  ours  et  les  tigres,  et  adoucissait  la  féro- 
cité de  leur  nature;  qu'il  attirait  à  lui  les  rochers, 
les  arbres;  et  même  que  les  rivières  arrêtaient 
leur  cours  pour  l'entendre  chanter. 

Enfin,  pour  abréger,  car  on  en  pourrait  rap- 
porter bien  d'autres ,  si  nos  christicoles  disent  que 
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les  murailles  de  la  ville  de  Jéricho  tombèrent  par 
le  son  des  trompettes,  les  païens  disent  que  les 
murailles  de  la  ville  de  Ttièbes  furent  bâties  par 
le  son  des  instruments  de  musique  d'Ampliion, 
les  pierres,  disent  les  poètes,  s'étant  agencées  d'el- 
les-mêmes par  la  douceur  de  son  harmonie  ;  ce 
qui  serait  encore  bien  plus  miraculeux  et  plus  ad- 
mirable que  de  voir  tomber  des  murailles  par 
terre. 

Voilà  certainement  une  grande  conformité  de 
miracles  de  part  et  d'autre.  Comme  ce  serait  une 
grande  sottise  d'ajouter  foi  à  ces  prétendus  miracles 
du  paganisme ,  ce  n'en  est  pas  moins  une  d'en  ajou- 
ter à  ceux  du  christianisme,  puisqu'ils  ne  viennent 
tous  que  d'un  même  principe  d'erreur.  C'était  pour 
cela  aussi  que  les  manichéens  et  les  ariens ,  qui 
étaient  vers  le  commencement  du  christianisme , 
se  moquaient  de  ces  prétendus  miracles,  faits  par 
l'invocation  des  saints,  et  blâmaient  ceux  qui  les 
invoquaient  après  leur  mort,  et  qui  honoraient 
leurs  reliques. 

Revenons  à  présent  à  la  principale  fin  que  Dieu 
se  serait  proposée  en  envoyant  son  Fils  au  monde, 
qui  se  serait  fait  homme;  c'aurait  été,  comme  il 
est  dit,  d'ôter  les  péchés  du  monde,  et  de  détruire 
entièrement  les  œuvres  du  prétendu  démon ,  etc.  ; 
c'est  ce  que  nos  christicoles  soutiennent,  comme 
aussi  que  Jésus-Christ  aurait  bien  voulu  mourir 
pour  l'amour  d'eux ,  suivant  l'intention  de  Dieu  son 
père,  ce  qui  est  clairement  marqué  dans  tous  les 
prétendus  saints  livres. 
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Quoi!  un  Dieu  tout-puissant ,  et  qui  aurait  voulu 
se  faire  homme  mortel  pour  l'amour  d'eux,  et  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour 
les  sauver  tous,  aurait  voulu  borner  sa  puissance 
à  guérir  seulement  quelques  maladies  et  quelques 
infirmités  du  corps  ,  dans  quelques  infirmes  qu'on 
lui  aurait  présentés ,  et  il  n'aurait  pas  voulu  em- 
ployer sa  bonté  divine  à  guérir  toutes  les  infir- 
mités de  nos  âmes ,  c'est-à-dire  à  guérir  tous  les 
hommes  de  leurs  vices  et  de  leurs  dérèglements , 
qui  sont  pires  que  les  maladies  du  corps  !  Cela  n'est 
pas  croyable.  Quoi  !  un  Dieu  si  bon  aurait  voulu 
miraculeusement  préserver  des  corps  morts  de 
pouriture  et  de  corruption,  et  il  n'aurait  pas  voulu 
de  même  préserver  de  la  contagion  et  de  la  cor- 
ruption du  vice  et  du  péché  les  âmes  d'une  infinité 
de  personnes  qu'il  serait  venu  racheter  au  prix  de 
son  sang,  et  qu'il  devait  sanctifier  par  sa  grâce' 
Quelle  pitoyable  contradiction! 


CHAPITRE   lY. 

Troisième  preuve  de  la  fixusseté  de  la  religion,  tirée  des  prétendues 
visions  et  révélations  divines. 

Venons  aux  prétendues  visions  et  révélations 
divines ,  sur  lesquelles  nos  christicoles  fondent  et 
établissent  la  vérité  et  la  certitude  de  leur  religion. 

Pour  en  donner  une  juste  idée,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  mieux  faire  que  de  dire  en  général 
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qu'elles  sont  telles,  que  si  quelqu'un  osait  mainte- 
nant se  vanter  d'en  avoir  de  semblables,  et  qu'il 
voulût  s'en  prévaloir,  on  le  regarderait  infaillible- 
ment comme  un  fou ,  un  fanatique. 

Voici  quelles  furent  ces  prétendues  visions  et 
révélations  divines. 

Dieu,  disent  les  prétendus  saints  livres,  s'étant 
pour  la  première  fois  apparu  à  Abraham ,  lui  dit  : 
«  Sortez  de  votre  pays  (il  était  alors  en  Chaldée), 
«  quittez  la  maison  de  votre  père ,  et  allez-vous-en 
«  au  pays  que  je  vous  montrerai.  »  Cet  Abraham  y 
étant  allé,  Dieu,  dit  l'histoire,  Gen.,  xn,7,  s'appa- 
rut une  seconde  fois  à  lui,  et  lui  dit: «Je  donnerai 
«  tout  ce  pays-ci  où  vous  êtes,  à  votre  postérité.  » 
En  reconnaissance  de  cette  gracieuse  promesse, 
Abraham  lui  dressa  un  autel. 

Après  la  mort  d'Isaac ,  son  fils  Jacob  allant  un 
jour  en  Mésopotamie,  pour  chercher  une  femme 
qui  lui  fût  convenable,  ayant  marché  tout  le  jour, 
se  sentant  fatigué  du  chemin,  il  voulut  se  reposer 
sur  le  soir;  couché  par  terre,  sa  tète  appuyée  sur 
quelques  pierres  pour  s'y  reposer,  il  s'endormit, 
et  pendant  son  sommeil,  il  vit  en  songe  une  échelle 
dressée  de  la  terre  à  l'extrémité  du  ciel,  et  il  lui 
semblait  voir  les  anges  monter  et  descendre  par 
cette  échelle ,  et  qu'il  voyait  Dieu  lui-même  s'ap- 
puyer sur  le  plus  haut  bout,  lui  disant  :  «  Je  suis 
«  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu  d'Isaac 
«  votre  père;  je  vous  donnerai,  à  vous  et  à  votre 
«  postérité ,  tout  le  pays  où  vous  dormez  ;  elle  sera 
«  aussi  nombreuse  que  la  poussière  de  la  terre  ;  elle 
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(«  s'étendra  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident,  et  de- 
«  puis  le  midi  jusqu'au  septentrion  ;  je  serai  votre 
«  protecteur  partout  où  vous  irez;  je  vous  ramè- 
<f  nerai  sain  et  sauf  de  cette  terre,  et  je  ne  vous 
«  abandonnerai  point  que  je  n'aie  accompli  tout  ce 
«  que  je  vous  ai  promis.  »  Jacob,  s'étant  éveillé  dans 
ce  songe,  fut  saisi  de  crainte,  et  dit:  «  Quoi!  Dieu 
'(  est  vraiment  ici,  et  je  n'en  savais  rien!  Ah!  que 
«  ce  lieu-ci  est  terrible,  puisque  ce  n'est  autre  chose 
«  que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel!  »  Puis 
s'étant  levé ,  il  dressa  une  pierre ,  sur  laquelle  il 
répandit  de  l'huile  en  mémoire  de  ce  qui  venait  de 
lui  arriver,  et  fît  en  même  temps  vœu  à  Dieu  que 
s'il  revenait  sain  et  sauf,  il  lui  offrirait  la  dîme  de 
tout  ce  qu'il  aurait. 

Voici  encore  une  autre  vision.  Gardant  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Laban,  qui  lui  avait  promis 
que  tous  les  agneaux  de  diverses  couleurs  que  les 
brebis  produiraient,  seraient  sa  récompense,  il 
songea  une  nuit  qu'il  voyait  les  niàles  sauter  sur 
les  femelles,  et  quelles  lui  produisaient  toutes  des 
agneaux  de  diverses  couleurs.  Dans  ce  beau  songe 
Dieu  lui  apparut ,  et  lui  dit^  :  «  Regardez  et  voyez 
«  comme  les  mâles  montent  sur  les  femelles,  et 
«  comme  ils  sont  de  diverses  couleurs;  car  j'ai  vu 
«  la  tromperie  et  l'injustice  que  vous  fait  Laban 
a  votre  beau-père  :  levez- vous  donc  maintenant; 
(c  sortez  de  ce  pays-ci,  et  retoiu'nez  dans  le  vôtre  » 
Comme  il  s'en  rt^tournait  avec  toute  sa  famillf^ ,  et 

Gcn.,  \xxi  ,13 
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avec  ce  qu'il  avait  gagné  chez  son  beau-père,  i! 
eut,  (lit  l'histoire,  en  rencontre  pendant  la  nuit  un 
homme  inconnu,  contre  lequel  il  lui  fallut  com- 
battre toute  la  nuit  jusqu'au  point  du  jour;  et  cet 
homme  ne  l'ayant  pu  vaincre,  il  lui  demanda  qui 
il  était;  Jacob  lui  dit  son  nom.  «  Vous  ne  serez 
«  plus  appelé  Jacob,  mais  Israël;  car  puisque  vous 
«  avez  été  fort  en  combattant  contre  Dieu ,  à  plus 
a  forte  raison  serez-vous  fort  en  combattant  contre 
«  les  hommes.  »  Gen.  xxxn,  ^5,  28. 

Voilà  quelles  furent  en  partie  les  premières  de 
ces  prétendues  visions  et  révélations  divines.  Il  ne 
faut  pas  juger  autrement  des  autres  que  de  celles-ci. 
Or,  quelle  apparence  de  divinité  y  a-t-il  dans  des 
songes  si  grossiers  et  dans  des  illusions  si  vaines?  Si 
quelques  personnes  venaient  maintenant  nous  con- 
ter de  pareilles  sornettes,  et  les  crussent  pour  de  vé- 
ritables révélations  divines;  comme,  par  exemple, 
si  quelques  étrangers,  quelques  Allemands  ve- 
nus dans  notre  France,  et  qui  auraient  vu  toutes 
les  plus  belles  provinces  du  royaume ,  venaient  à 
dire  que  Dieu  leur  serait  apparu  dans  leur  pays, 
qu'il  leur  aurait  dit  de  venir  en  France,  et  qu'il 
leur  donnerait  à  eux  et  à  tous  leurs  descendants 
toutes  les  belles  terres  ,  seigneuries  et  provinces  de 
ce  royaume ,  qui  sont  depuis  les  fleuves  du  Rhin 
et  du  Rhône,  jusqu'à  la  mer  Océane  ;  qu'il  ferait 
une  éternelle  alliance  avec  eux,  qu'il  multiplierait 
leur  race,  qu'il  rendrait  leur  postérité  aussi  nom- 
breuse que  les  étoiles  du  ciel  et  que  les  grains  de 
sable  de  la  mer,  etc.;  qui  ne  rirait  de  telles  sot- 
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tises,  et  qui  ne  regarderait  ces  étrangers  comme 
(les  fous?  Il  n'y  a  certainement  personne  qui  ne 
les  regardât  comme  tels ,  et  qui  ne  se  moquât  de 
toutes  ces  belles  visions  et  révélations  divines. 

Or ,  il  n'y  a  aucune  raison  de  juger  ni  de  penser 
autrement  de  tout  ce  qu'on  fait  dire  à  ces  grands 
prétendus  saints  patriarches,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  sur  les  prétendues  révélations  divines  qu'ils 
disaient  avoir  eues. 

A  l'égard  de  l'institution  des  sacrifices  sanglants, 
les  livres  sacrés  l'attribuent  manifestement  à  Dieu. 
C^omme  il  serait  trop  ennuyeux  de  faire  les  détails 
dégoûtants  de  ces  sortes  de  sacrifices,  je  renvoie 
le  lecteur  à  Y  Exode  ^  chap.  xxv,  i  ;  xxvn  ,  i  et  2  i  ; 
xxviu,  3;  xxrx,  i;  ibid.y.  1,  4,  5,6,  7,  8,9,  10,  1 1. 

Mais  les  hommes  n'étaient-ils  pas  bien  fous  et 
bien  aveuglés  de  croire  faire  honneur  à  Dieu  de 
déchirer,  tuer  et  brûler  ses  propres  créatures,  sous 
prétexte  de  lui  en  faire  des  sacrifices?  Et  mainte- 
nant encore  comment  est-ce  que  nos  cliristicoles 
sont  si  extravagants  que  de  croire  faire  un  plaisir 
extrême  à  leur  Dieu  le  Père,  de  lui  offrir  éternelle- 
ment en  sacrifice  son  divin  Fils,  en  mémoire  de 
ce  qu'il  aurait  été  honteusement  et  misérablement 
pendu  à  une  croix  où  il  serait  expiré?  Certaine- 
ment cela  ne  peut  venir  que  d'un  opiniâtre  aveugle- 
ment d'esprit. 

A  l'égard  du  détail  des  sacrifices  d'animaux ,  il 
ne  consiste  qu'en  des  vêtements  de  couleurs,  en 
sang,  fressures,  foies,  jabots,  rognons,  ongles, 
peaux  ,  fiente ,  fumée ,  gâteaux ,  certaines  mesures 
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(l'Iiuile  et  de  vin,  le  tout  offert  et  infecté  de  céré- 
monies sales  et  aussi  pitoyables  cjue  des  opérations 
de  magie  les  plus  extravagantes. 

Ce  qu'il  y  a  de  ])lus  horrible ,  c'est  que  la  loi  de 
ce  détestable  peuple  juif  ordonnait  aussi  que  l'on 
sacrifiât  des  hommes.  Les  barbares  (  quels  qu'ils 
soient)  qui  avaient  rédigé  cette  loi  affreuse,  or- 
donnaient, Léi'i't.,  chap.  27,  que  l'on  fit  mourir, 
sans  miséricorde,  tout  homme  qui  avait  été  voué 
au  Dieu  des  Juifs,  qu'ils  nommaient  Adonaï;  et 
c'est  selon  ce  précepte  exécrable  que  Jephté  im- 
mola sa  fille,  que  Said  voulut  immoler  son  fils. 

Mais  voici  encore  une  preuve  de  la  fausseté  de 
ces  révélations  dont  nous  avons  parlé.  C'est  le  dé- 
faut d'accomplissement  des  grandes  et  magnifiques 
promesses  qui  les  accompagnaient;  car  il  est  cons- 
tant que  ces  promesses  n'ont  jamais  été  accomplies. 

La  preuve  de  cela  consiste  en  trois  choses  prin- 
cipales :  1°  à  rendre  leur  postérité  plus  nombreuse 
que  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  etc.;  2^  à 
rendre  le  peuple  cjui  viendrait  de  leiu'  race  le  plus 
heureux ,  le  plus  saint  et  les  plus  triomphant  de 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  etc.  ;  3°  et  aussi  à  rendre 
son  alliance  éternelle  ,  et  qu'ils  posséderaient  à  ja- 
mais le  pays  qu'il  leur  donnerait.  Or,  il  est  cons- 
tantque  ces  promesses  n'ont  jamais  été  accomplies. 

Premièrement,  il  est  certain  que  le  peuple  juif, 
ou  le  peuple  d'Israël ,  qui  est  le  seul  qu'on  puisse 
regarder  comme  descendant  des  patriarches  Abra- 
ham ,  Tsaac  et  Jacob  ,  et  le  seul  dans  lequel  ces  pro- 
messes auraient  du  s'accomplir,  n'a  jamais  été  si 
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nombreux  pour  qu'il  puisse  être  comparable  en 
nombre  aux  autres  peuples  de  la  terre,  beaucoup 
moins,  par  conséquent,  aux  grains  de  sable,  etc.; 
car  l'on  voit  que  dans  le  temps  même  qu'il  a  été 
le  plus  nombreux  et  le  plus  florissant ,  il  n'a  jamais 
occupé  que  les  petites  provinces  stériles  de  la  Pa- 
lestine et  des  environs,  qui  ne  sont  presque  rien 
en  comparaison  de  la  vaste  étendue  d'une  multi- 
tude de  royaumes  florissants  qui  sont  de  tous  côtés 
sur  la  terre. 

Secondement,  elles  n'ont  jamais  été  accomplies 
touchant  les  grandes  bénédictions  dont  ils  auraient 
du  être  favorisés;  car  quoiqu'ils  aient  remporté 
quelques  petites  victoires  sur  de  pauvres  peuples 
qu'ils  ont  pillés ,  cela  n'a  pas  empêché  qu'ils  n'aient 
été  le  plus  souvent  vaincus  et  réduits  en  servitude, 
leur  royaume  détruit,  aussi  bien  que  leur  nation, 
par  l'armée  des  Romains;  et  maintenant  encore 
nous  voyons  que  le  reste  de  cette  malheureuse  na- 
tion n'est  regardé  que  comme  le  peuple  le  plus  vil 
et  le  plus  méprisable  de  toute  la  terre ,  n'ayant  en 
aucun  endroit  ni  domination  ni  supériorité. 

Troisièmement.  Enfin  ces  promesses  n'ont  point 
été  non  plus  accomplies  à  l'égard  de  cette  alliance 
éternelle  que  Dieu  aurait  dû  faire  avec  eux,  puisque 
l'on  ne  voit  maintenant  et  que  l'on  n'a  même  jamais 
vu  aucune  marque  de  cette  alliance;  et  qu'au  con- 
traire ils  sont,  depuis  plusieurs  siècles,  exchis  de 
la  possession  du  petit  pays  qu'ils  prétendent  leur 
avoir  été  promis  de  la  part  de  Dieu  pour  en  jouir 
à  tout  jamais.   Ainsi   toutes   ces   prétendues  pro- 
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messes  n'ayant  point  eu  leur  effet,  c'est  unemarque 
assurée  de  leur  fausseté.  Ce  qui  prouve  manifeste- 
ment encore  que  ces  prétendus  saints  et  sacrés 
livres  qui  les  contiennent,  n'ont  pas  été  faits  par 
l'inspiration  de  Dieu.  Donc  c'est  en  vain  que  nos 
christicoles  prétendent  s'en  servir  comme  d'un  té- 
moignage infaillible  pour  prouver  la  vérité  de  leur 
religion. 


CHAPITRE   V. 

§  I.  De  l'ancien  testament. 

Nos  christicoles  mettent  encore  au  rang  des  mo- 
tifs de  crédiljilité  et  des  preuves  certaines  de  la 
vérité  de  leur  religion,  les  prophéties,  qui  sont, 
prétendent-ils,  des  témoignages  assurés  de  la  vé- 
rité des  révélations  ou  inspirations  de  Dieu ,  n'y 
ayant  que  Dieu  seul  qui  puisse  certainement  pré- 
dire les  choses  futures  si  long-temps  avant  qu'elles 
soient  arrivées ,  comme  sont  celles  qui  ont  été  pré- 
dites par  les  prophètes. 

Voyons  donc  ce  que  c'est  que  ces  prétendus  pro- 
phètes ,  et  si  Ion  en  doit  faire  tant  d'état  que  nos 
christicoles  le  prétendent. 

Ces  hommes  n'étaient  que  des  visionnaires  et 
des  fanatiques,  qui  agissaient  et  parlaient  suivant 
les  impulsions  ou  les  transports  de  leurs  passions 
dominantes,  et  qui  s'imaginaient  cependant  que 
c'était  par  l'esprit  de  Dieu  qu'ils  agissaient  et  qu'ils 
parlaient;  ou  bien  c'étaient  des  imposteurs  qui  con- 
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trefesaient  les  prophètes,  et  qui,  pour  tromper 
plus  (acilement  les  ignorants  et  les  simples,  se 
vantaient  d'agir  et  de  parler  par  l'esprit  de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  serait  reçu  un 
Ézéclîiel  qui  dit,  chap.  ni  et  iv,  que  Dieu  lui  a 
fait  manger  à  son  déjeuner  un  livre  de  parche- 
min ,  lui  a  ordonné  de  se  faire  lier  comme  un  fou  , 
lui  a  prescrit  de  se  coucher  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  droit  et  quarante  sur  le 
gauche;  lui  a  commandé  de  manger  de  la  merde 
sur  son  pain,  et  ensuite,  par  accommodement,  de 
la  fiente  de  bœuf?  Je  demande  comment  un  pa- 
reil extravagant  serait  reçu  chez  les  plus  imbéciles 
mêmes  de  tous  nos  provinciaux? 

Quelle  plus  grande  preuve  encore  de  la  fausseté 
de  ces  prétendues  prédictions ,  que  les  reproches 
violents  que  ces  prophètes  se  fesaient  les  uns  aux 
autres,  de  ce  qu'ils  parlaient  faussement  au  nom  de 
Dieu  ;  reproches  mêmes  qu'ils  se  fesaient ,  disaient- 
ils,  de  la  part  de  Dieu?  Voyez  Ézéchi.,  xni,  3;  So- 
phon.,  III,  4;  f^t  Jérém. ,  ii,  8. 

Ils  disent  tous,  Gardez-vous  des  faux  prophètes , 
comme  les  vendeurs  de  mithridate  disent,  Gar- 
dez-vous des  pUules  contrefaites. 

Ces  malheureux  font  parler  Dieu  d'une  ma- 
nière dont  un  crocheteur  n'oserait  parler.  Dieu 
dit,  au  23^  chap.  d'Ézéchiel,  que  la  jeune  Oolla 
n'aime  que  ceux  qui  ont  membre  d'àne  et  sperme 
de  cheval.  Comment  ces  fourbes  insensés  auraient- 
ils  connu  l'avenir?  Nulle  prédiction  en  faveur  de 
leur  nation  juive  n'a  été  accomplie. 
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Le  nombre  des  prophéties  qui  prédisent  la  fé- 
licité et  la  grandeur  de  Jérusalem  est  presque  in- 
nombrable; aussi,  dira-t-on,  il  est  ties-naturel 
qu'un  peuple  vaincu  et  captif  se  console  dans  ses 
maux  réels  par  des  espérances  imaginaires  ;  comme 
il  ne  s'est  pas  passé  une  année  depuis  la  destitution 
du  roi  Jacques, que  les  Irlandais  de  son  parti  n'aient 
forgé  plusieurs  prophéties  en  sa  faveur. 

Mais  si  ces  promesses  faites  aux  Juifs  se  fussent 
effectivement  trouvées  véritables,  il  y  aurait  déjà 
long-temps  que  la  nation  juive  aurait  été  et  serait 
encore  le  peuple  le  plus  nombreux ,  le  plus  puis- 
sant, le  plus  heureux,  et  le  plus  triomphant. 

§  II.  Du  nouveau  Testament. 

Il  faut  maintenant  examiner  les  prétendues  pro- 
phéties contenues  dans  les  Evangiles. 

Premièrement.  Un  ange  s'étant  apparu  en  songe 
à  un  nommé  Joseph,  père  au  moins  putatif  de  Je 
sus  fils  de  Marie,  lui  dit  :  «Joseph,  fils  de  David, 
«  ne  craignez  point  de  prendre  chez  vous  Marie 
«  votre  épouse  ;  car  ce  qui  est  dans  elle  est  l'ou- 
«  vrage  du  Saint-Esprit''.  Elle  vous  enfantera  un 
«  fils  que  vous  appellerez  Jésus,  parce  que  ce  sera 
«  lui  qui  délivrera  son  peuple  de  ses  péchés.  » 

Cet  ange  dit  aussi  à  Marie  :  «Ne  craignez  point, 
«  parce  que  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu. 
«  Je  vous  déclare  que  vous  concevrez  dans  votre 
«  sein  et  que  vous  enfanterez  un  fils  que  vous  nom- 

"  Combien ,  dit  Montaigne ,  y  a-t-il  d'histoires  de  seraWahles  co- 
cua^es  procurés  par  les  dieux  contre  les  pauvres  humains,  etc. 
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«merez  Jésus.  Il  sera  grand,  sera  appelé  le  fils  du 
«Très-Haut.  Le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône 
«de  David  son  père;  il  régnera  à  jamais  dans  la 
«  maison  de  Jacob ,  et  son  règne  n'aura  point  de 
«fin.»  Mattii.^  I5  20;  et  Luc.  ^  i,  3o. 

Jésus  commença  à  prêcher  et  à  dire  :  «  Faites 
«pénitence,  car  le  ro^Mume  du  ciel  approche. 
«  Matth.  IV,  17.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  et  ne 
«  dites  pas.  Que  mangerons-nous  ou  boirons-nous  ? 
«  ou  de  quoi  serons-nous  vêtus?  car  votre  père  cé- 
«  leste  sait  que  toutes  ces  choses  vous  sont  néces- 
«  saires.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume 
«  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous  se- 
«  ront  données  pour  surcroît.»  Mat.^w,  3i,  82,  33. 
Or,  maintenant  que  tout  homme  qui  n'a  pas 
perdu  le  sens  commun  examine  un  peu  si  ce  Jésus 
a  été  jamais  roi,  si  ses  disciples  ont  eu  toutes 
choses  en  abondance. 

Ce  Jésus  promet  souvent  qu'il  délivrera  le  monde 
du  péché.  Y  a-t-il  une  prophétie  plus  fausse?  et 
notre  siècle  n'en  est-il  pas  une  preuve  parlante? 

Il  est  dit  que  Jésus  est  venu  sauver  son  peuple. 
Quelle  façon  de  le  sauver!  C'est  la  plus  grande 
partie  qui  donne  la  dénomination  à  une  chose  :  une 
douzaine  ou  deux,  par  exemple,  d'Espagnols  ou 
de  Français,  ne  sont  pas  le  peuple  français  ou  le 
peuple  espagnol  ;  et  si  une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes  était  faite  prisonnière  de  guerre  par 
une  plus  forte  armée  d'ennemis,  et  si  le  chef  de 
cette  armée  rachetait  seulement  quelques  hommes, 
comme  dix  à  douze  soldats  ou  officiers,  en  payant 
IV.  17 
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leui'  lançon,  on  no  tliiiiit  pas  pour  cela  qu'il  au- 
rait délivré  ou  racheté  son  armée.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  Dieu  qui  vient  se  faire  crucifier  et  mourir 
pour  sauver  tout  le  monde,  et  qui  laisse  tant  de  na- 
tions damnées?  Quelle  pitié  et  quelle  horreur  ! 

Jésus -Christ  dit  qu'il  n'y  a  qu'à  demander  et 
qu'on  recevra,  qu'à  chercher  et  qu'on  trouvera. 
Il  assure  que  tout  ce  qu'on  demandera  à  Dieu  en 
son  nom,  on  l'obtiendra;  et  que  si  Ton  avait  seu- 
lement la  grosseur  d'un  grain  de  moutarde  de  foi, 
l'on  ferait,  par  une  seule  parole,  transporter  des 
montagnes  d'un  endroit  à  un  autre.  Si  cette  pro- 
messe est  véritable,  rien  ne  paraîtrait  impossible 
à  nos  christicoles  qui  ont  la  foi  à  leur  Christ.  Ce- 
pendant tout  le  contraire  arrive. 

Si  Mahomet  eût  fait  de  semblables  promesses  à 
ses  sectateurs  que  le  Christ  en  a  fait  aux  siens  sans 
aucun  succès,  que  ne  dirait-on  pas?  On  crierait. 
Ah,  le  fourbe',  ah,  l'imposteur!  ah!  les  fous  de 
croire  un  te!  imposteur!  Les  voilà  ces  christicoles 
eux-mêmes  dans  le  cas  ;  il  y  a  long-temps  qu'ils  y 
sont  sans  revenir  de  leur  aveuglement;  au  con- 
traire, ils  sont  si  ingénieux  à  se  tromper,  qu'ils  pré- 
tendent que  ces  promesses  ont  eu  leur  accomplis- 
sement dès  le  commencement  du  christianisme; 
étant  pour  lors,  disent-ils,  nécessaire  qu'il  y  eût 
des  miracles ,  afin  de  convaincre  les  incrédules  de 
la  vérité  de  la  religion  ;  mais  que  cette  religion 
étant  suffisamment  établie,  les  miracles  n'ont  plus 
été  nécessaires  :  où  est  donc  la  certitude  de  cette 
proposition  ? 


D'ailleurs  celui  qui  a  fait  ces  promesses  ne  les  a 
pas  restreintes  seulement  pour  un  certain  temps,  ni 
pour  certains  lieux ,  ni  pour  certaines  personnes 
en  particulier,  mais  il  les  a  faites  généralement  à 
tout  le  monde.  «La  foi  de  ceux  qui  croiront,  dit- 
ce  il,  sera  suivie  de  ces  miracles -ci  :  ils  chasseront 
a  les  démons  en  mon  nom  ;  ils  parleront  diverses 
«  langues;  ils  toucheront  les  serpents,  etc.  » 

A  l'égard  du  transport  des  montagnes ,  il  dit  po- 
sitivement que  quiconque  dira  à  une  montagne , 
Ote-toi  de  là,  et  te  jette  dans  la  mer,  pourvu  qu'il 
n'hésite  pas  en  son  cœur,  mais  qu'il  croie,  tout  ce 
qu'il  commandera  sera  fait.  Ne  sont-ce  pas  des  pro- 
messes qui  sont  tout-à-fait  générales,  sans  restric- 
tion de  temps,  de  lieu,  ni  de  personnes? 

Il  est  dit  que  toutes  les  sectes  d'erreurs  et  d'im- 
postures prendront  honteusement  fin.  Mais  si  Jé- 
sus-Christ entend  seulement  dire  qu'il  a  fondé  et 
établi  une  société  de  sectateurs  qui  ne  tomberaient 
point  dans  le  vice  ni  dans  l'erreur,  ces  paroles  sont 
absolument  fausses,  puisqu'il  n'y  a  dans  le  chris- 
tianisme aucune  secte,  ni  société  et  Église  qui  ne 
soit  pleine  d'erreurs  et  de  vices,  principalement 
la  secte  ou  société  de  l'Eglise  romaine,  quoiqu'elle 
se  dise  la  plus  pure  et  la  plus  sainte  de  toutes.  Il 
y  a  long -temps  qu'elle  est  tombée  dans  l'erreur; 
elle  y  est  née  ;  pour  mieux  dire ,  elle  y  a  été  en- 
gendrée et  formée;  et  maintenant  elle  est  même 
dans  des  erreurs  qui  sont  contre  l'intention  ,  les 
sentiments  et  la  doctrine  de  son  fondateur,  puis- 
qu'elle a,  contre  son  dessein,  aboli  les  lois  des  Juifs 

17- 
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qu'il  approuvait,  et  qu'il  était  venu  lui-même,  di- 
sait-il, pour  les  aceomplir,  et  non  pour  les  détruire, 
et  qu'elle  est  tombée  dans  les  erreurs  et  l'idolâtrie 
du  paganisme ,  comme  il  se  voit  par  le  culte  ido- 
làtrique  qu'elle  rend  à  son  Dieu  de  pâte,  à  ses  saints, 
à  leurs  images  et  à  leurs  reliques. 

Je  sais  bien  que  nos  chrislicoles  regardent  comme 
une  grossièreté  d'esprit,  de  vouloir  prendre  au  pied 
de  la  lettre  les  promo^ses  et  prophéties  comme 
elles  sont  exprimées;  ils  abandonnent  le  sens  lit- 
téral et  naturel  des  paroles,  pour  leur  donner  un 
sens  qu'ils  appellent  mystique  et  spirituel,  et  qu'ils 
nomment  allégorique  et  tropologique,  disant,  par 
exemple,  que  par  le  peuple  d'Israël  et  de  Juda,  à 
qui  ces  promesses  ont  été  faites,  il  faut  entendre, 
non  les  Israélites  selon  la  chair,  mais  les  Israélites 
selon  l'esprit,  c'est-à-dire  les  chrétiens,  qui  sont 
l'Israël  de  Dieu ,  le  vrai  peuple  choisi. 

Que  par  la  promesse  faite  à  ce  peuple  esclave  de 
le  délivrer  de  la  captivité,  il  faut  entendre  non  une 
délivrance  corporelle  d'un  seul  peuple  captif,  mais 
la  délivrance  spirituelle  de  tous  les  hommes  de  la 
servitude  du  démon,  qui  se  devait  faire  par  leur 
divin  Sauveur. 

Que  par  l'abondance  des  richesses  et  toutes  les 
félicités  temporelles  promises  à  ce  peuple ,  il  faut 
entendre  l'abondance  des  grâces  spirituelles  ;  et 
qu'enfin,  par  la  ville  de  Jérusalem,  il  faut  entendre 
non  la  Jérusalem  terrestre ,  mais  la  Jérusalem  spi- 
rituelle, qui  est  l'Eglise  chrétienne. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sens  spirituels 


DE  JKAN   MESL1ER.  iG  \ 

et  allégoriques  n'étant  qu'un  sens  étranger,  ima- 
ginaire, un  subterfuge  des  interprètes,  il  ne  peut 
nullement  servir  à  faire  voir  la  vérité  ni  la  fausseté 
d'une  proposition,  ni  d'une  promesse  quelconque. 
Il  est  ridicule  de  forger  ainsi  des  sens  allégoriques, 
puisque  ce  n'est  que  par  rapport  au  sens  naturel 
et  véritable  que  l'on  peut  juger  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté.  Une  proposition  par  exemple ,  une  pro- 
messe qui  se  trouve  véritable  dans  le  sens  propre 
et  naturel  des  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue, 
ne  deviendra  pas  fausse  en  elle-même,  sous  pré- 
texte qu'on  voudrait  lui  donner  un  sens  étranger 
qu'elle  n'aurait  pas  ;  de  même  que  celles  qui  se 
trouvent  manifestement    fausses   dans   leur    sens 
propre  et  naturel ,  ne  deviendront  pas  véritables 
en  elles-mêmes,  sous  prétexte  qu'on  voudrait  leur 
donner  un  sens  étranger  qu'elles  n'auraient  pas. 

On  peut  dire  que  les  prophéties  de  l'ancien  Tes- 
tament y  ajustées  au  nouveau,  sont  des  choses  bien 
absurdes  et  bien  puériles.  Par  exemple,  Abraham 
avait  deux  femmes,  dont  l'une,  qui  n'était  que  ser- 
vante, figurait  la  synagogue,  et  l'autre,  qui  était 
épouse ,  figurait  l'Église  chrétienne  ;  et  sous  pré- 
texte encore  que  cet  Abraham  avait  eu  deux  fils , 
dont  l'un ,  qui  était  de  la  servante,  figurait  le  vieux 
Testament^  et  l'autre,  qui  était  de  son  épouse,  figu- 
rait le  nouveau  Testament.  Qui  ne  rirait  d'une  si  ri- 
dicule doctrine^  ? 

'         «  Spectatura  admissi  risum  teneatis  amici.  » 

HoR.,  de  Art.  poct. 
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N'est -il  pas  encore  plaisant  qu'un  morceau  de 
drap  rouge  exposé  par  une  putain  *,  pour  servir 
de  signal  à  des  espions,  dans  l'ancien  Testament , 
soit  la  figure  du  sang  de  Jésus-Christ  répandu  dans 
le  nouveau  ? 

Si,  suivant  cette  manière  d'interpréter  allégori- 
quement  tout  ce  qui  s'est  dit ,  fait  et  pratiqué  dans 
cette  ancienne  loi  des  Juifs,  on  voulait  interpréter 
de  même  allégoriquement  tous  les  discours ,  toutes 
les  actions,  et  toutes  les  aventures  du  fameux  don 
Quichotte  de  la  Manche,  en  y  trouverait  certaine- 
ment autant  de  mystères  et  de  figures. 

C'est  néanmoins  sur  ce  ridicule  fondement  que 
toute  la  religion  chrétienne  suhsiste.  C'est  pour- 
quoi il  n'est  presque  rien  dans  cette  ancienne  loi, 
que  les  docteurs  christicoles  ne  tâchent  d'expliquer 
mystiquement. 

La  prophétie  la  plus  fausse  et  la  plus  ridicule 
qu'on  ait  jamais  faite  est  celle  de  Jésus  dans  Luc, 
ch.  XXI.  Il  est  prédit  qu'il  y  aura  des  signes  dans 
le  soleil  et  dans  la  lune,  et  que  le  Fils  de  l'homme 
viendra  dans  une  nuée  juger  les  hommes;  et  il  pré- 
dit cela  pour  la  génération  présente.  Cela  est -il 
arrivé?  Le  Fils  de  l'homme  est -il  venu  dans  une 
nuée  ? 

*  Rahab  la  prostituée. 
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CHAPITRE  VI. 

Qualriéine  preuve,  lirée  des  erreurs  de  la  docliiiie  et  de  la  morale. 

La  religion  chrétienne,  apostolique  et  romaine, 
enseigne  et  oblige  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  et  en  même  temps  qu'il  y  a  trois  personnes 
divines,  chacune  desquelles  est  véritablement  Dieu. 
Ce  qui  est  manifestement  absurde  ;  car  s'il  y  eri  a 
trois  qui  soient  véritablement  Dieu ,  ce  sont  véri- 
tablement trois  Dieux.  Il  est  faux  de  dire  qu'il  n'y 
ait  qu'un  seul  Dieu  ,.ou  s'il  est  vrai  de  le  dire,  il 
est  faux  de  dire  qu'il  y  en  ait  véritablement  trois 
qui  soient  Dieu ,  puisqu'un  et  trois  ne  se  peut  véri- 
tablement dire  d'une  seule  et  même  chose. 

11  est  aussi  dit  que  la  première  de  ces  préten- 
dues personnes  divines ,  qu'on  appelle  le  Père ,  a 
engendré  la  seconde  personne  qu'on  appelle  le  Fils , 
et  que  ces  deux  premières  personnes  ensemble  ont 
produit  la  troisième  que  l'on  appelle  Saint-Esprit, 
et  néanmoins  que  ces  trois  prétendues  divines  per- 
sonnes ne  dépendent  point  l'une  de  l'autre,  et  ne 
sont  pas  même  plus  anciennes  l'une  que  l'autre. 
Cela  est  encore  manifestement  absurde,  puisqu'une 
chose  ne  peut  recevoir  son  être  d'une  autre  sans 
quelque  dépendance  de  cette  autre  ,  et  qu'il  faut 
nécessairement  qu'une  chose  soit,  pour  qu'elle 
puisse  donner  l'être  à  une  autre.  Si  donc  la  seconde 
et  la  troisième  personne  divine  ont  reçu  leur  être 
de  la  première,  il  faut  nécessairement  qu'elles  dé- 
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pendent,  dans  leur  èire,  de  cette  première  personne, 
qui  leur  aurait  donné  Tètre,  ou  qui  les  aurait  en- 
gendrées; et  il  faut  nécessairement  aussi  que  cette 
première,  qui  aurait  donné  l'être  aux  deux  autres, 
ait  été  avant,  puisque  ce  qui  n'est  point  ne  peut 
donner  l'être  à  rien.  D'ailleurs,  il  répugne  et  est 
absurde  de  dire  qu'une  chose  qui  aurait  été  en- 
gendrée ou  produite  n'aurait  point  eu  de  commen- 
cement. Or ,  selon  nos  christicoles ,  la  seconde  et 
la  troisième  personne  ont  été  engendrées  ou  pro- 
duites ;  donc  elles  ont  eu  un  commencement  ;  et 
si  elles  ont  eu  un  commencement ,  et  que  la  pre- 
mière personne  n'en  ait  point  eu,  comme  n'ayant 
point  été  engendrée,  ni  produite  d'aucune  autre, 
il  s'ensuit  de  nécessité  que  l'une  ait  été  avant 
l'autre. 

Nos  christicoles  qui  sentent  ces  absurdités ,  et 
qui  ne  peuvent  s'en  parer  par  aucune  bonne  raison, 
n'ont  point  d'autre  ressource  que  de  dire  qu'il  faut 
pieusement  fermer  les  yeux  de  la  rai.son  humaine, 
et  humblement  adorer  de  si  hauts  mystères  sans 
vouloir  les  comprendre;  mais  comme  ce  qu'ils  ap- 
pellentyoi  est  ci-devant  solidement  réfuté,  lorsqu'ils 
nous  disent  qu'il  faut  se  soumettre ,  c'est  comme 
s'ils  disaient  qu'il  faut  aveuglément  croire  ce  qu'on 
ne  croit  pas. 

Nos  déichristicoles  condamnent  ouvertement  l'a- 
veuglement des  anciens  païens  qui  adoraient  plu- 
sieurs dieux.  Ils  se  raillent  de  la  généalogie  de  leurs 
dieux,  de  leur  naissance,  de  leurs  mariages,  et  de 
la  génération  de  leurs  enfants ,  et  ils  ne  prennent 
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pas  garde  qu'ils  disent  des  choses  beaucoup  plus 
ridicules  et  plus  absurdes. 

Si  les  païens  ont  cru  qu'il  y  avait  des  déesses 
aussi-bien  que  des  dieux,  que  ces  dieux  et  ces 
déesses  se  mariaient ,  et  qu'ils  engendraient  des 
enfants ,  ils  ne  pensaient  en  cela  rien  que  de  na- 
turel ;  car  ils  ne  s'imaginaient  pas  encore  que  les 
dieux  lussent  sans  corps  ni  sentiments;  ils  croyaient 
qu'ils  en  avaient  aussi-bien  que  les  hommes.  Pour- 
quoi n'y  en  aurait-il  point  eu  de  mâle  et  de  femelle? 
On  ne  voit  point  qu'il  y  ait  plus  de  raison  de  nier 
ou  de  reconnaître  plutôt  l'un  que  l'autre  ;  et ,  en 
supposant  des  dieux  et  des  déesses,  pourquoi  n'en- 
gendreraient-ils pas  en  la  manière  ordinaire?  Il  n'y 
aurait  certainement  rien  de  ridicule  ni  d'absurde 
dans  cette  doctrine ,  s'il  était  vrai  que  leurs  dieux 
existassent. 

Mais,  dans  la  doctrine  de  nos  christicoles ,  il  y 
a  quelque  chose  de  bien  plus  ridicule  et  de  plus 
absurde;  car,  outre  ce  qu'ils  disent  d'un  Dieu  qui 
en  fait  trois,  et  de  trois  qui  n'en  font  qu'un,  ils 
disent  que  ce  dieu  triple  et  unique  n'a  ni  corps , 
ni  forme,  ni  figure  ;  que  la  première  personne  de 
ce  dieu  triple  et  unique,  qu'ils  appellent  le  Père, 
a  engendré  toute  seule  une  seconde  personne  qu'ils 
appellent  le  Fils ,  et  qui  est  tout  semblable  à  son 
père,  étant  comme  lui  sans  corps,  sans  forme  et 
sans  figure.  Si  cela  est,  qu'est-ce  qui  fait  que  la 
première  s'appelle  le  père  plutôt  que  la  mère ,  et 
que  la  seconde  se  nomme  plutôt  le  fils  que  la  fille? 
Car  si  ia  première  est  véritablement  plutôt  père 
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que  mère,  et  si  la  stîcoiide  est  plutôt  fils  que  lilh-, 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  quel(|ue  chose 
dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  deux  personnes 
qui  fasse  que  l'un  soit  père  plutôt  que  mère,  et 
l'autre  plutôt  fils  que  fille.  Or  qui  pourrait  faire  cela 
si  ce  n'est  qu'ils  seraieul  tous  deux  niAlcs  et  non 
femelles?  Mais  comment  seront-elles  plutôt  n)âles 
que  femelles ,  puisqu'elles  n'ont  ni  corps ,  ni  forme  , 
ni  figure?  Cela  n'est  pas  imaginable,  et  se  détruit 
de  soi-même.  N'importe,  ils  disent  toujours  que 
ces  deux  personnes  sans  corps ,  forme ,  ni  figure , 
et  par  conséquent  sans  différence  de  sexe,  sont 
néanmoins  père  et  fils,  et  qu'ils  ont  produit  pai 
leur  mutuel  amour  une  troisième  personne  qu'ils 
appellent  le  Saint-Esprit,  laquelle  personne  n'a, 
non  plus  que  les  deux  autres,  ni  corps,  ni  forme, 
ni  figure.  Quel  abominable  galimatias  ! 

Puisque  nos  cliristicoles  bornent  la  puissance  de 
Dieu  le  père  à  n'engendrer  qu'un  fils ,  pourquoi  ne 
veulent-ils  pas  que  cette  seconde  personne ,  aussi 
bien  que  la  troisième,  aient,  comme  la  première, 
la  puissance  d'engendrer  un  fils  qui  soit  semblable 
à  elle.  Si  cette  puissance  d'engendrer  un  fils  est 
une  perfection  dans  la  première  personne ,  c'est 
donc  une  perfection  et  une  puissance  qui  n'est 
point  dans  la  seconde  ni  dans  la  troisième  personne. 
Ainsi  ces  deux  personnes  manquant  d'une  perfec- 
tion et  d'une  puissance  qui  se  trouvent  dans  la  pre- 
mière ,  elles  ne  seraient  certainement  pas  égales 
entre  elles;  si  au  contraire  ils  disent  que  cette  puis- 
sance d'engendrer  mi  fils  n'est  pas  une  perfection. 


ils  ne  devraient  donc  pas  l'attribuer  à  la  première 
personne  non  plus  qu'aux  deux  autres,  paice  qu'il 
ne  faut  attribuer  que  des  perfections  à  un  Etre  qui 
serait  souverainement  parfait. 

D'ailleurs,  ils  n'oseraient  "dire  que  la  puissance 
d'engendrer  une  divine  personne  ne  soit  pas  vme 
perfection  ;  et  s'ils  disent  que  cette  première  per- 
sonne auraitbien  pu  engendrer  plusieurs  fils  et  plu- 
sieurs filles,  mais  qu'elle  n'aurait  voulu  engendrer 
que  ce  seul  fils,  et  que  les  deux  autres  personnes 
pareillement  n'en  auraient  point  voulu  engendrer 
d'autres,  on  pourrait  i°  leur  demander  d'où  ils 
savent  que  cela  est  ainsi  ;  car  on  ne  voit  point , 
dans  leurs  prétendues  Écritures  saintes ,  qu'aucune 
de  ces  divines  personnes  se  soit  positivement  dé- 
clarée là -dessus.  Comment  donc  nos  cbristicoles 
peuvent -ils  savoir  ce  qui  en  est?  Ils  n'en  parlent 
donc  que  suivant  leurs  idées  et  leurs  imaginations 
creuses. 

2°  On  pourrait  dire  que  si  ces  prétendues  di- 
vines personnes  avaient  la  puissance  d'engendrer 
plusieurs  enfants,  et  qu'elles  n'en  voulussent  ce- 
pendant rien  faire,  il  s'ensuivrait  que  cette  divine 
puissance  demeurerait  en  elles  sans  effet.  Elle  serait 
tout-à-fait  sans  effet  dans  la  troisième  personne, 
qui  n'en  engendrerait  et  n'en  produirait  aucune , 
et  elle  serait  presque  sans  effet  dans  les  deux  au- 
tres ,  puisqu'elles  voudraient  la  borner  à  si  peu. 
Ainsi  cette  puissance  qu'elles  auraient  d'engendrer 
et  de  produire  quantité  d'enfants,  demeurerait  en 
elles  comme  oisive  "et  inutile,  ce  qu'il  ne  serait  nul 
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lement  convenable  de  dire  de  divines  personnes. 
Nos  christicoles  blâment  et  condaiinient  les 
païens  de  ce  qu'ils  attribuaient  la  divinité  à  des 
hommes  mortels,  et  de  ce  qu'ils  les  adoraient 
comme  des  dieux  après  leur  mort  :  ils  ont  raison 
en  cela;  mais  ces  païens  ne  fesaientquecequefont 
encore  nos  christicoles,  qui  attribuent  la  divinité  à 
leur  Christ,  en  sorte  qu'ils  devraient  eux-mêmes  se 
condamner  aussi  ,  puisqu'ils  sont  dans  la  même 
erreur  que  ces  païens,  et  qu'ils  adorent  un  homme 
qui  était  mortel ,  et  si  bien  mortel ,  qu'il  mourut 
honteusement  sur  une  croix. 

Il  ne  servirait  de  rien  à  nos  christicoles  de  dire 
qu'il  y  aurait  une  grande  différence  entre  leur  Jé- 
sus-Christ et  les  dieux  des  païens,  sous  prétexte 
que  leur  Christ  serait,  comme  ils  disent,  vrai  Dieu 
et  vrai  homme  tout  ensemble,  attendu  que  la  Di- 
vinité se  serait  véritablement  incarnée  en  lui  ;  au 
moyen  de  quoi  la  nature  divine  se  trouvant  jointe 
et  unie  hypostatiquement ,  comme  ils  disent ,  avec 
la  nature  humaine,  ces  deux  natures  auraient  fait 
dans  Jésus-Christ  un  vrai  Dieu  et  un  vrai  homme; 
ce  qui  ne  s'était  jamais  fait,  à  ce  qu'ils  prétendent, 
dans  les  dieux  des  païens. 

Mais  il  est  facile  de  faire  voir  la  faiblesse  de  cette 
réponse  ;  car,  d'un  côté ,  n'aurait  -  il  pas  été  aussi 
facile  aux  païens  qu'aux  chrétiens  de  dire  que  la 
Divinité  se  serait  incarnée  dans  les  hommes  qu'ils 
adoraient  comme  dieux?  D'un  autre  côté,  si  la  Di- 
vinité avait  voulu  s'incarner  et  s'unir  hypostatique- 
ment à  la  nature  humaine  dans  leur  Jésus-Christ, 
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que  savent-ils  si  cette  même  Divinité  n'aurait  pas 
bien  voulu  aussi  s'incarner  et  s'unir  hypostatiqiie- 
ment  à  la  nature  humaine  dans  ces  grands  hommes, 
et  dans  ces  admirables  femmes  qui ,  par  leur  vertu , 
par  leurs  belles  qualités ,  ou  par  leurs  belles  ac- 
tions, ont  excellé  sur  le  commun  des  hommes,  et 
se  sont  fait  ainsi  adorer  comme  dieux  et  déesses? 
Et  si  nos  christicoles  ne  veulent  pas  croire  que  la 
Divinité  se  soit  jamais  incarnée  dans  ces  grands 
personnages,  pourquoi  veulent-ils  nous  persuader 
qu'elle  se  soit  incarnée  dans  leur  Jésus  ?  Où  en  est 
la  preuve  ?  Leur  foi  et  leur  créance,  qui  étaient  dans 
les  païens  comme  dans  eux.  Ce  qui  fait  voir  qu'ils 
sont  également  dans  l'erreur  les  uns  comme  les 
autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus  ridicule  dans 
le  christianisme  que  dans  le  paganisme,  c'est  que 
les  païens  n'ont  ordinairement  attribué  la  divinité 
qu'à  de  grands  hommes ,  auteurs  des  arts  et  des 
sciences ,  et  qui  avaient  excellé  dans  des  vertus 
utiles  à  leur  patrie;  mais  nos  déichristicoles  à  qui 
attribuent-ils  la  divinité  ?  A.  im  homme  de  néant, 
vil  et  méprisable,  qui  n'avait  ni  talent,  ni  science, 
ni  adresse ,  né  de  pauvres  parents ,  et  qui ,  depuis 
qu'il  a  voulu  paraître  dans  le  monde  et  faire  parler 
de  lui,  n'a  passé  que  pour  un  insensé  et  pour  un 
séducteur,  qui  a  été  méprisé ,  moqué ,  persécuté  , 
fouetté,  et  enfin  qui  a  été  pendu  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  voulu  jouer  le  même  rôle,  quand 
ils  ont  été  sans  courage  et  sans  habileté. 

De  son  temps  il  y  eut  encore  plusieurs  autres 
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semblables  imposl<Mii-.s  qui  se  disaient  être  le  vrai 
messie  promis  par  la  loi  ;  entre  autres  un  certain 
Judas  Galiléen,  un  Théodore,  un  Barchon,  et  au- 
tres ,  qui ,  sous  un  vain  prétexte  ,  abusaient  les 
peuples  et  tâchaient  de  les  faire  soulever  pour  les 
attirer  à  eux,  mais  qui  sont  tous  péris. 

Passons  à  ses  discours  et  à  quelques-unes  de  ses 
actions,  qui  sont  des  plus  remarquables  et  des 
plus  singulières  dans  leur  espèce.  «  Faites  péni- 
«tence,  disait-il  aux  peuples,  car  le  royaume  du 
«  ciel  est  proche  ;  croyez  cette  bonne  nouvelle.  » 
Et  il  allait  courir  Joute  la  Galilée,  prêchant  ainsi 
la  prétendue  venue  prochaine  du  royaume  du  ciel. 
Comme  personne  n'a  encore  vu  aucune  apparence 
de  la  venue  de  ce  royaume ,  c'est  une  preuve  par- 
lante qu'il  n'était  qu'imaginaire. 

Mais  voyons  dans  ses  autres  prédications  l'éloge 
et  la  description  de  ce  beau  royaume. 

Voici  comme  il  parlait  aux  peuples  :  «  Le  royaume 
«  des  cieux  est  semblable  à  un  homme  qui  a  semé 
«  du  bon  grain  dans  son  champ;  mais  pendant  que 
«  les  hommes  dormaient,  son  ennemi  est  venu  qui 
«  a  semé  la  zizanie  parmi  le  bon  grain.  Il  est  sem- 
«  blable  à  un  trésor  caché  dans  un  champ  ;  un 
(c  homme  ayant  trouvé  le  trésor,  le  cache  de  nou- 
«  veau,  et  il  a  eu  tant  de  joie  de  l'avoir  trouvé, 
«  qu'il  a  vendu  tout  son  bien ,  et  il  a  acheté  ce 
a  champ.  Il  est  semblable  à  un  marchand  qui  cher- 
ce  che  de  belles  perles,  et  qui  en  ayant  trouvé  une 
K  d'un  grand  prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il  a,  et 
«  achète  cette  perle.  Il  est  semblable  à  un  filet  qui 
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«a  été  jeté  dans  la  mer,  et  qui  renferme  toutes 
«  sortes  de  poissons  :  étant  plein,  les  pécheurs  l'ont 
«  retiré,  et  ont  mis  les  bons  poissons  ensembledans 
«  des  vaisseaux ,  et  jeté  dehors  les  mauvais.  Il  est 
rt  semblable  à  un  grain  de  moutarde  qu'un  homme 
ic  a  semé  dans  son  champ  :  il  n'y  a  point  de  grain 
«  si  petit  que  celui-là,  néanmoins  quand  il  est  crû, 
«  il  est  plus  grand  que  tous  les  légumes ,  etc.  »  Ne 
voilà-t-il  pas  des  discours  dignes  d'un  Dieu? 

On  fera  encore  le  même  jugement  de  lui ,  si  l'on 
examine  de  près  ses  actions.  Car  i*^  courir  toute 
une  province,  prêchant  la  venue  prochaine  d'un 
prétendu  royaume;  2°  avoir  été  transporté  par  le 
diable  sur  une  haute  montagne,  d'où  il  aurait  cru 
voir  tous  les  royaumes  du  monde ,  cela  ne  peut 
convenir  qu  à  un  visionnaire  ;  car  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  point  de  montagne  sur  la  terre  d'où  l'on  puisse 
voir  seulement  un  royaume  entier,  si  ce  n'est  le 
petit  royaume  d'Yvetot ,  qui  est  en  France  :  ce  ne 
fut  donc  que  par  imagination  qu'il  vit  tous  ces 
royaumes,  et  qu'il  fat  transporté  sur  cette  mon- 
tagne, aussi  bien  que  sur  le  pinacle  du  temple. 
'^^  Lorsqu'il  guérit  le  sourd  et  le  muet,  dont  il  est 
parlé  dans  saint  Marc,  il  est  dit  qu'il  le  tira  en  par- 
ticulier, qu'il  lui  mit  ses  doigts  dans  les  oreilles,  et 
qu'ayant  craché,  il  lui  tira  la  langue;  puis  jetant  les 
yeux  au  ciel,  il  poussa  un  grand  soupir  et  lui  dit, 
Epheta.  Enfin  qu'on  lise  tout  ce  qu'on  rapporte  de 
lui,  et  qu'on  juge  s'il  y  a  rien  au  monde  de  si  ridicule. 

Ayant  mis  sous  les  yeux  une  partie  des  pau- 
vretés attribuées  à  Dieu  par  les  christicoles ,  conti- 
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niions  à  dire  quelques  mots  de  leurs  mystères.  Ils 
adorent  un  Dieu  en  trois  personnes,  ou  trois  per- 
sonnes en  un  seul  Dieu,  et  ils  s'attribuent  la  puis- 
sance de  faire  des  dieux  de  pâte  et  de  farine,  et 
même  d'en  faire  tant  qiVils  veulent.  Car,  suivant 
leurs  principes,  ils  n'ont  qu'à  dire  seulement  quatre 
paroles  sur  telle  quantité  de  verres  de  vin ,  ou  de 
ces  petites  images  de  pâte,  ils  en  feront  autant  de 
dieux,  y  en  eiit-il  des  millions.  Quelle  folie!  avec 
toute  la  prétendue  puissance  de  leur  Christ ,  ils  ne 
sauraient  faire  la  moindre  mouche,  et  ils  croient 
pouvoir  faire  des  dieux  à  milliers.  Il  faut  être  frappé 
d'un  étrange  aveuglement  pour  soutenir  des  choses 
si  pitoyables,  et  cela  sur  un  si  vain  fondement  que 
celui  des  paroles  équivoques  d'un  fanatique. 

Ne  voient-ils  pas,  ces  docteurs  aveuglés,  que 
c'est  ouvrir  une  porte  spacieuse  à  toutes  sortes  d'ido- 
lâtries, que  de  vouloir  faire  adorer  ainsi  des  images 
de  pâte,  sous  prétexte  que  des  prêtres  auraient  le 
pouvoir  de  les  consacrer  et  de  les  faire  changer  en 
dieux  ?  Tous  les  prêtres  des  idoles  n'auraient-ils  pu 
et  ne  pourraient-ils  pas  maintenant  se  vanter  d'a- 
voir un  pareil  caractère.^ 

Ne  voient-ils  pas  aussi  que  les  mêmes  raisons  qui 
démontrent  la  vanité  des  dieux  ou  des  idoles  de 
bois,  de  pierre,  etc. ,  que  les  païens  adoraient,  dé- 
montrent pareillement  la  vanité  des  dieux  et  des 
idoles  de  pâte  et  de  farine  que  nos  déichristicoles 
adorent  ?  Par  quel  endroit  se  moquent-ils  de  la  faus- 
seté des  dieux  des  païens?  n'est-ce  point  parce  que 
ce  ne  sont  que  des  ouvrages  de  la  main  des  hommes. 
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des  images  muettes  et  insensibles? Et  que  sont  donc 
nos  dieux  que  nous  tenons  enfermés  dans  des  boîtes, 
de  peur  des  souris  ? 

Quelles  seront  donc  les  vaines  ressources  des 
christicoles?  leur  morale?  elle  est  la  même  au  fond 
que  dans  toutes  les  religions;  mais  des  dogmes 
cruels  en  sont  nés  et  ont  enseigné  la  persécution  et 
le  trouble.  Leurs  miracles?  mais  quel  peuple  n'a 
pas  les  siens,  et  quels  sages  ne  méprisent  pas  ces 
fables?  Leurs  prophéties  ?  n'en  a-t-on  pas  démontré 
la  fausseté?  Leurs  mœurs?  ne  sont-elles  pas  sou- 
vent infâmes?  L'établissemeiitde  leur  religion? mais 
le  fanatisme  n'a-t-il  pas  commencé ,  l'intrigue  n'a- 
t-elle  pas  élevé,  la  force  n'a-t-elle  pas  soutenu  vi- 
siblement cet  édifice?  La  doctrine?  mais  n'est-elle 
pas  le  comble  de  l'absurdité  ? 

Je  crois,  mes  chers  amis,  vous  avoir  donné  un 
préservatif  suffisant  contre  tant  de  folies.  Votre 
raison  fera  plus  encore  que  mes  discours ,  et  pliit  à 
Dieu  que  nous  n'eussions  à  nous  plaindre  que 
d'être  trompés!  Mais  le  sang  humain  coule  depuis 
le  temps  de  Constantin  pour  l'établissement  de  ces 
horribles  impostures.  L'Église  romaine ,  la  grecque, 
la  protestante,  tant  de  disputes  vaines,  et  tant 
d'ambitieux  hypocrites,  ont  ravagé  l'Europe,  l'A- 
frique et  l'Asie.  Joignez,  mes  amis,  aux  hommes 
que  ces  querelles  ont  fait  égorger,  ces  multitudes 
de  moines  et  de  nonnes  devenus  stériles  par  leur 
état.  Voyez  combien  de  créatures  sont  perdues,  et 
vous  verrez  que  la  religion  chrétienne  a  fait  périr 
la  moitié  du  genre  humain. 

IV.  i8 


2^4    r:XTR4IT   DES  SENTIMFNTS   DE  JEAN   MESI.ll  I'.. 

Je  finirai  par  supplier  Dieu,  si  outragé  par  cette 
secte ,  de  daigner  nous  rappeler  à  la  religion  natu- 
relle, dont  le  christianisme  est  l'ennenii  déclaré; 
à  cette  religion  sainte  que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  qui  nous  apprend  à  ne  rien 
faire  à  autrui  que  ce  que  nous  voudrions  être  fait 
à  nous-mêmes.  Alors  l'univers  serait  composé  de 
bons  citoyens,  de  pères  justes,  d'enfants  soumis, 
d'amis  tendres.  Dieu  nous  a  donné  cette  religion 
en  nous  donnant  la  raison.  Puisse  le  fanatisme  ne 
la  plus  pervertir!  Je  vais  mourir  plus  rempli  de  ces 
désjrs  que  d'espérancee. 


Voilà  le  précis  exact  du  Testament  in-fol.  de  Jean 
Meslier.  Qu'on  juge  de  quel  poids  est  le  témoignage 
d'un  prêtre  mourant  qui  demande  pardon  à  Dieu. 
Ce  i5  mars  T742. 
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MAL  PARLÉ  DE  LA   RELIGION   CHRETIENNE. 

1767. 
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Le  prince  auquel  sont  adressées  res  lettres  ne  peut  être  Fer- 
dinaïKi,  beau-frère  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse  ;  il  était  trop 
dévot  et  trop  mystiquement  crédule.  C'est  plutôt  son  neveu  , 
Charles-Guillaume-Ferdinand  ,  duc  de  Brunsvick-Lunebourg , 
né  un  peu  avant  1 780,  et  dont  Voltaire  fait  l'éloge,  chap.  xxxiii 
du  Siècle  fie  Louis  XV.  Il  est  mort  à  Altona,  le  10  novembre 
1806. 

(  Note  de  M.  Clogenson.  ) 


LETTRE  PREMIERE. 

SUR   FRANÇOIS  RABELAIS. 

Monseigneur, 

Puisque  votre  altesse  veut  connaître  à  fond  Ra- 
belais, je  commence  par  vous  dire  que  sa  vie,  im- 
primée au-devant  de  Gargantua ,  est  aussi  fausse 
et  aussi  absurde  que  X Histoire  de  Gargantua  même. 
On  y  trouve  que  le  cardinal  de  Belley  l'ayant  mené 
à  Rome ,  et  ce  cardinal  ayant  baisé  le  pied  droit  du 
pape,  et  ensuite  la  bouche,  Rabelais  dit  qu'il  lui 
voulait  baiser  le  derrière,  et  qu'il  fallait  que  le  saint- 
père  commençât  par  le  laver.  Il  y  a  des  choses  que 
le  respect  du  lieu,  de  la  bienséance  et  de  la  per- 
sonne ,  rend  impossibles.  Cette  historiette  ne  peut 
avoir  été  imaginée  que  par  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  est  du  même  genre  : 
on  suppose  qu'il  pria  le  pape  de  l'excommunier , 
afin  qu'il  ne  fût  pas  brûlé;  parce  que,  disait-il,  son 
hôtesse  ayant  voulu  faire  brûler  un  fagot,  et  n'en 
pouvant  venir  à  bout ,  avait  dit  que  ce  fagot  était 
excommunié  de  la  gueule  du  pape. 

L'aventure  qu'on  lui  suppose  à  Lyon  est  aussi 
fausse  et  aussi  peu  vraisemblable  :  on  prétend  que 
n'ayant  ni  de  quoi  payer  son  auberge ,  ni  de  quoi 
faire  le  voyage  de  Paris,  il  fit  écrire  par  le  fils  de 
l'hôtesse    ces    étiquettes  sur  des  petits   sachets  : 
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«  Poison  pour  faire  mourir  le  roi ,  poison  pour 
«  faire  mourir  la  reine,  etc.  »  Il  usa,  dit-on,  de  ce 
stratagème  pour  être  conduit  et  nourri  jusqu'à  Paris, 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien ,  et  pour  faire  rire  le 
roi.  On  ajoute  que  c'était  en  i53G,  dans  le  temps 
même  que  le  roi  et  toute  la  France  pleuraient  le 
dauphin  François  qu'on  avait  cru  empoisonné ,  et 
lorsqu'on  venait  d'écarteler  Montecuculli,  soup- 
çonné de  cet  empoisonnement.  Les  auteurs  de  cette 
plate  historiette  n'ont  pas  fait  réflexion  que,  sur 
un  indice  aussi  terrible,  on  aurait  jeté  Rabelais 
dans  un  cachot ,  qu'il  aurait  été  chargé  de  fers , 
qu'il  aurait  subi  probablement  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  et  que  dans  tles  circon- 
stances aussi  funestes ,  et  dans  une  accusation  aussi 
grave,  une  mauvaise  plaisanterie  n'aurait  pas  servi 
à  sa  justification.  Presque  toutes  les  Vies  des 
hommes  célèbres  ont  été  défigurées  par  des  contes 
qui  ne  méritent  pas  plus  de  croyance. 

Son  livre,  à  la  vérité,  est  un  ramas  des  plus  im- 
pertinentes et  des  plus  grossières  ordures  qu'un 
moine  ivre  puisse  vomir;  mais  aussi  il  faut  avouer 
que  c'est  une  satire  sanglante  du  pape ,  de  l'Église  , 
et  de  tous  les  événements  de  son  temps.  Il  voulut 
se  mettre  à  couvert  sous  le  masque  de  la  foUe;  il  le 
fait  assez  entendre  lui-même  dans  son  prologue  : 
«  Posé  le  cas,  dit-il,  qu'au  sens  literal  vous  trouvez 
«  matières  assez  joyeuses,  et  bien  correspondantes 
«  au  nom  ;  toutes  foys  pas  demourer  là  ne  fault , 
«  comme  au  chant  des  syrènes  :  ains  à  plus  hault 
«  sens  interpréter  ce  que  par  adventure  cuidiez  dit 
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«  en  guayeté  de  ciieur Veistes-vous  oncques 

«  chien  rencontrant  quelque  os  médullaire?  C'est, 
«  comme  dict  Platon,  liO.  ii  de  Rep.,  la  beste  du 
«  monde  plus  philosophe.  Si  veu  l'avez,  vous  avez 
t(  peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette  ,  de  quel 
«  soing  il  le  garde,  de  quelle  ferveur  il  le  tient,  de 
«  quelle  prudence  il  l'entamme,  de  quelle  affection 
«  il  le  brise,  et  de  quelle  diligence  il  le  sugce.  Qui 
«.  l'induict  à  ce  faire  ?  quel  est  l'espoir  de  son  estude? 
«  quel  bien  prétend-il?  rien  plus  qu'ung  peu  de 
«  moûelle.  » 

Mais  qu'arriva-t-il?  très-peu  de  lecteurs  ressem- 
blèrent au  chien  qui  suce  la  moelle.  On  ne  s'attacha 
qu'aux  os, c'est-à-dire  aux  bouffonneries  absurdes , 
aux  obscénités  affreuses,  dont  le  livre  est  plein. 
Si  malheureusement  pour  Rabelais  on  avait  trop 
pénétré  le  sens  du  livre,  si  on  l'avait  jugé  sérieu- 
sement ,  il  est  à  croire  qu'il  lui  en  aurait  coûté  la 
vie ,  comme  à  tous  ceux  qui ,  dans  ce  temps-là , 
écrivaient  contre  rÉs^lise  romaine. 

H  est  clair  que  Gargantua  est  François  P^ , 
T^ouis  XII  est  Grand-Gousier ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
le  père  de  François,  et  Henri  II  est  Pantagruel. 
L'éducation  de  Gargantua  et  le  chapitre  des  torche- 
culs  sont  une  satire  de  l'éducation  qu'on  donnait 
alors  aux  princes  :  les  couleurs  blanc  et  bleu  dé- 
signent évidemment  la  livrée  des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  chairette  de  fouaces  est  la 
guerre  entre  Charles  V  et  François  P'",  qui  com- 
mença pour  une  querelle  très-légère  entre  la  mai- 
son de  Bouillon-la-Marck  et  celle  de  Chimai  ;  et  cela 
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est  si  vrai,  que  Rabelais  ajjpclle  Marckdct  le  coii- 
ducleur  des  fouaces  par  qui  comineiira  la  noise. 

Les  moines  de  ce  temps-là  sont  peints  très-naï- 
vement sous  le  nom  de  frère  Jean  des  Entomeures. 
Il  n'est  ])as  possible  de  méconnaître  Charles-Quint 
dans  le  portrait  de  Picrochole. 

A  l'égard  de  l'Église ,  il  ne  l'épargne  pas.  Dès  le 
premier  livre ,  au  chap.  xxxix ,  voici  comme  il  s'ex- 
prime :  «  Que  Dieu  est  bon  qui  nous  donne  ce  bon 
«  piot!  j'advoue  Dieu,  si  j'eusse  esté  au  temps  de 
«  Jésus-Christ,  j'eusse  bien  engardé  que  les  Juifs 
«  ne  l'eussent  prins  au  jardin  d'Olivet.  Ensemble 
«  le  diable  me  faille,  si  j'eusse  failly  de  coupper  les 
«  jarrets  à  messieurs  les  apostres,  qui  fuirent  tant 
((  laschement  après  qu'ils  eurent  bien  souppé,  et 
«  laissaient  leur  bon  maistre  au  besoing.  Je  hay  plus 
«  que  poison  un  g  homme  qui  fuit  quand  il  fault 
«  jouer  des  cousteaulx.  Hon,  que  je  ne  suis  roy  de 
«  France  pour  quatre-vingts  ou  cent  ans!  par  Dieu, 
«  je  vous  mettroys  en  chien  courtault  les  fuyards 
«  de  Pavie.  » 

Ou  ne  peut  se  méprendre  à  la  généalogie  de  Gar- 
gantua ;  c'est  une  parodie  très-scandaleuse  de  la  gé- 
uéalogie  la  plus  respectable.  «  De  ceulx-là,  dit-il, sont 
c(  venus  les  géants ,  et  par  eulx  Pantagruel ,  et  le  pre- 
«  mier  feut  Chalbroth,  qui  engendra  Sarabroth, 

«  Qui  engendra  Faribrotli , 

«  Qui  engendra  Hurtaly  ,  qui  feut  beau  mangeur 
«  de  souppe,  et  régna  au  temps  du  déluge; 

«  Qui  engendra  Happe-Mousche,  qui  premier 
«  inventa  de  fumer  les  langues  de  bœuf; 
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«  Qui  engendra  Fout  asnon  , 

«  Qui  engendra  Vit-de-Grain  , 

«  Qui  engendra  Grand-Gousier, 

«  Qui  engendra  Gargantua , 

«  Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maistre.» 

On  ne  s'est  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres 
de  théologie  que  dans  le  catalogue  des  livres  que 
trouva  Pantagruel  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor;  c'est  «  bigua  (biga)  salutis,  bragueta  juris, 
«  pantofla  decretorum  »;  la  couille-barrine  des 
preux,  le  décret  de  l'Université  de  Paris  sur  la  gorge 
des  filles,  l'apparition  de  Gertrude  à  une  nonnain 
en  mal  d'enfant,  le  moutardier  de  pénitence  :  Tar- 
taretus  de  modo  cacandi ;  l'invention  Sainte -Croix 
par  les  clercs  de  finesse,  le  couillage  des  promo- 
teurs ,  la  cornemuse  des  prélats ,  la  profiterolle  des 
indulgences  :  «  Utrùm  chima?ra  in  vacuo  bombi- 
«  nans  possit  comedere  secundas  intentiones  :  quaes- 
«  tio  debatuta  per  decem  hebdomadas  in  concilio 
«  Constantieiisi  »  ;  les  brimborions  des  célestins,la 
ratouere  des  théologiens  ;  chaultcoudlonis  de  magis- 
tro ^  les  aises  de  vie  monacale,  la  patenostre  du 
singe,  les  grézillons  de  dévotion,  le  vietdazouer 
des  abbés,  etc. 

Lorsque  Panurge  demande  conseil  à  frère  Jean 
des  Entomeures  pour  savoir  s'il  se  mariera  et  s'il 
sera  cocu,  frère  Jean  récite  ses  litanies.  Cène  sont 
pas  les  litanies  de  la  Vierge,  ce  sont  les  litanies  du 
c.  mignon,  c.  moignon,  c.  patte,  c.  laite,  etc.  Cette 
plate  profanation  n'eût  pas  été  pardonnable  à  un 
laïque;  mais  dans  un  prêtre! 
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Après  cela,  Pamirire  va  consiiltci-  le  tiiéologal 
Hippothaclée,  qjii  lui  dit  (pi'ilsera  cocu,  s'il  plaità 
Dieu.  Pantagruel  va  dans  l'île  des  lianternois;  ces 
Lanternoissont  les  ergoteurs  théologiques  qui  com- 
mencèrent, sous  le  réiine  de  Henri  II,  ces  horribles 
disputes  dont  naquirent  tant  de  guerres  civiles. 

L'île  de  Tohu  et  Bohu ,  c'est-à-dire  de  la  confu- 
sion, est  l'Angleterre  qui  changea  quatre  fois  de 
religion  depuis  Henri  VIll. 

On  voit  assez  que  l'ile  de  Papefiguière  désigne  les 
hérétiques.  On  connaît  les  papimanes  ;  ils  donnent 
le  nom  de  Dieu  au  pape.  On  demande  à  Panurge 
s'il  est  assez  heureux  pour  avoir  vu  le  saint-père; 
Panurge  répond  qu'il  en  a  vu  trois,  et  qu'il  n'y  a 
guère  profité.  La  loi  de  Moïse  est  comparée  à  celle 
de  Cybèle ,  de  Diane ,  de  Numa  ;  les  décrétales  sont 
appelées  décrotoires.  Panurge  assure  que,  s'étant 
torché  le  cul  avec  un  feuillet  des  décrétales  appe- 
lées c/ewe/z/Z/z^j^,  il  en  eut  des  hémorroïdes  longues 
d'un  demi-pied. 

On  se  moque  des  basses  messes  qu'on  appelle 
messes  sèches ,  et  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait  une 
mouillée,  pourvu  que  ce  fut  de  bon  vin.  La  con- 
fession y  est  tournée  en  ridicule.  Pantagruel  va 
consulter  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille  pour  savoii* 
s'il  faut  communier  sous  les  deux  espèces,  et  boire 
de  bon  vin  après  avoir  mangé  le  pain  sacré.  Episté- 
mon  s'écrie  en  chemin  :  Fwat,Ji/àt ,  pipat ^  bibat ;  6 
secret  Apocalyptique  \  Frère  Jean  des  Entomeures 
demande  une  charretée  de  filles  pour  se  réconfor- 
ter en  cas  qu'on  lui  refuse  la  communion  sous  les 
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deux  espèces.  On  rencontre  des  gastrolacs ,  c'est-à- 
dire  des  possédés.  Gaster invente  le  moyen  de  n'être 
pas  blessé  par  le  canon  :  c'est  une  raillerie  contre 
tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  l'ile  où  est  l'oracle  de  la  Dive 
Bouteille ,  ils  abordent  à  l'île  Sonnante ,  où  sont 
cagots,  clergaux,  monagaux,  prestregaux,  abbe- 
gaux,  évesgaux,  cardingaux,  et  enfin  le  papegaut 
qui  est  unique  dans, son  espèce.  Les  cagots  avaient 
conchié  toute  l'île  Sonnante.  Les  capucingaux 
étaient  les  animaux  les  plus  puants  et  les  plus  ma- 
niaques de  toute  l'île. 

La  fable  de  l'Ane  et  du  Cheval ,  la  défense  faite 
aux  ânes  de  baudouiner  dans  l'écurie ,  et  la  liberté 
que  se  donnent  les  ânes  de  baudouiner  pendant 
le  temps  de  la  foire ,  sont  des  emblèmes  assez  in- 
telligibles du  célibat  des  prêtres ,  et  des  débauches 
qu'on  leur  imputait  alors. 

Les  voyageurs  sont  admis  devant  le  papegaut.  Pa- 
nurge  veut  jeter  une  pierre  a  un  évesgaut  qui  ron- 
flait à  la  grand'messe;  maître  Éditue,  c'est-à-dire 
maître  sacristain  l'en  empêche  en  lui  disant  : 
«  Homme  de  bien,  frappe,  féris,  tue  et  meurtris  touls 
«  roys,  princes  du  monde  en  trahison,  par  venin 
«  ou  aultrement  qua^id  tu  vouldras  ;  déniche  des 
«  cieulx  les  anges,  de  tout  auras  pardon  du  pape- 
ce  gaut:  à  ces  sacrés  oiseaux  ne  touche.  » 

De  l'île  Sonnante  on  va  au  royaume  de  Quintes- 
sence ou  Entéléchie;  or  Entéléchie  c'est  l'arae.  Ce 
personnage  inconnu,  et  dont  on  parle  depuis  qu'il 
y  a  des  hommes,  n'y  est  pas  moins  tourné  en  ridi- 
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cule  que  le  pape;  mais  les  doutes  sur  l'existence 
de  l'ame  sont  beaucoup  plus  enveloppés  que  les 
railleries  sur  la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendiants  habitent  l'île  des  frères 
Fredons.  Ils  paraissent  d'abord  en  procession.  L'un 
d'eux  ne  répond  qu'en  monosyllabes  à  toutes  les 

questions  que  Panurge  fait  sur  leursg «  Combien 

«  sont-elles?  vingt.  Combien  en  voudriez-vousPce/z/. 

«  Le  remuement  des  fesses,  quel  est-il?  dru. 

«Que  disent-elles  en  culetant?  uiot. 

«  Vos  instruments,  quels  sont-ils?.... g^«/^<^Zy. 

«  Quantes  fois  par  jour?  six.  Et  de  nuit?  dix.  » 

Enfin  l'on  arrive  à  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille. 
La  coutume  alors,  dans  l'Église,  était  de  présenter 
de  l'eau  aux  communiants  laïques ,  poiu-  faire  pas- 
ser l'hostie,  et  c'est  encore  l'usage  en  Allemagne.  Les 
réformateurs  voulaient  absolument  du  vin  pour  fi- 
gurer le  sang  de  Jésus-Christ.  L'Église  romaine  sou- 
tenait que  le  sang  était  dans  le  pain  aussi  bien  que 
les  os  et  la  chair.  Cependant  les  prêtres  catholiques 
buvaient  du  vin ,  et  ne  voulaient  pas  que  les  sécu- 
liers en  bussent.  Il  y  avait  dans  l'île  de  l'oracle  de 
la  Dive  Bouteille  une  belle  fontaine  d'eau  claire. 
Le  grand-pontife  Bacbuc  en  donna  à  boire  aux 
pèlerins  en  leur  disant  ces  mots  :  «  Jadis  ung  capi- 
«  taine  juif,  docte  et  chevaleureux ,  conduisant  son 
«  peuple  par  les  déserts  en  extresme  famine,  im- 
«  pétrades  cieulx  la  manne,  laquelle  leur  estoit  de 
«  goust  tel  par  imagination,  que  parravant  réale- 
«  ment  leur  estoient  les  viandes.  Ici  de  mesme,  beu- 
«  vants  de  ceste  liqueur  mirificque,  sentirez  goust 
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u  de  tel  vin  comme  l'aurez  imaeiné.  Or,  imaginez 
«  et  heiivez  :  ce  que  nous  feymes  ;  puis  s'escria  Fa- 
ce nurge,  disant  :  Par  Dieu,  c'est  ici  vin  de  Beaulne; 
«  meilleur  que  oncques  jamais  je  beu ,  ou  je  me 
«  donne  à  nouante  et  seize  diables.  » 

Le  fameux  doyen  d'Irlande,  Swift,  a  copié  ce 
trait  dans  son  conte  du  To/i/ieau,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres.  Milord  Pierre  donne  à  Martin  et  à 
Jean ,  ses  frères ,  un  morceau  de  pain  sec  pour  leur 
dîner,  et  veut  leur  faire  accroire  que  ce  pain  con- 
tient de  bon  bœuf,  des  perdrix,  des  chapons,  avec 
d'excellent  vin  de  Bourgogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais  dédia  la  partie 
de  son  livre  qui  contient  cette  sanglante  satire  de 
l'Église  romaine  au  cardinal  Odet  de  Châtillon ,  qui 
n'avait  pas  encore  levé  le  masque ,  et  ne  s'était  pas 
déclaré  pour  la  religion  protestante.  Son  livre  fut 
imprimé  avec  privilège;  et  le  privilège  pour  cette 
satire  de  la  religion  catholique  fut  accordé  en  fa- 
veur des  ordures  dont  on  fesait  en  ce  temps-là  beau- 
coup plus  de  cas  que  des  papegaux  et  des  cardin- 
gaux.  Jamais  ce  livre  n'a  été  défendu  en  France, 
parce  que  tout  y  est  entassé  sous  un  tas  d'extra- 
vagances qui  n'ont  jamais  laissé  le  loisir  de  démê- 
ler le  véritable  but  de  l'auteur. 

On  a  peine  à  croire  que  le  bouffon  qui  riait  si 
hautement  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament 
était  curé.  Comment  mourut-il?  en  disant,  Je  vais 
chercher  un  grand  peut-être. 

L'illustre  M.  Le  Duchat  a  chargé  de  notes  pé- 
dantesques  cet  étrange  ouvrage,  dont  il  s'est  fait 
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quarante  érlitions.  Observez  que  Habelais  vécut  et 
mourut  chéri,  fêté,  honoré,  et  qu'on  fit  mourir 
dans  les  phis  affreux  supplices  ceux  qui  prêchaient 
la  morale  la  plus  pure. 


LETTRE   II. 

Sur  les  prédécesseurs  de  Rabelais  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
d'abord  du  livre  intitulé,  Epistolœ  obscurorum  virorum. 

Monseigneur, 

Votre  altesse  me  demande  si  avant  Rabelais  on 
avait  écrit  avec  autant  de  licence.  Nous  répondons 
que  probablement  son  modèle  a  été  le  Recueil  des 
lettres  des  gens  obscurs,  qui  parut  en  Allemagne  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Ce  recueil  est 
en  latin  ;mais  il  est  écrit  avec  autant  de  naïveté  et 
de  hardiesse  que  Rabelais.  Voici  une  ancienne  tra- 
duction d'un  passage  de  la  vingt-huitième  lettre. 

«  Il  y  a  concordance  entre  les  sacrés  cahiers  et 
«  les  fables  poétiques ,  comme  le  pourrez  noter  du 
w  serpent  Pithon,  occis  par  Apollon,  comme  le  dit 
«  le  psalmiste  :  Ce  dragon  qa  avez  formé  pour  vous 
«  en  gausser.  Saturne ,  vieux  père  des  dieux  ,  qui 
«  mange  ses  enfants,  est  en  Ézéchiel,  lequel  dit  :  Vos 
a  pères  mangeront  leurs  enfants.  Diane  se  pourme- 
«  nant  avec  force  vierges,  est  la  bienheureuse  vierge 
«  Marie ,  selon  le  psalmiste ,  lequel  dit  :  Vierges  vien- 
ne dront  après  elle.  Calisto  déflorée  par  Jupiter ,  et 
«retournant  au  ciel,  est  en  Matthieu^  chap.  xii; 
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«  Je  reviendrai  dans  la  maison  dont  Je  suis  sortie. 
«  Aglaure  transmuée  en  pierre  se  trouve  en  Job, 
«  chapitre  xlu  :  Son  cœur  s'endurcira  comme  pierre. 
«  Europe  engrossée  par  Jupiter,  est  en  Saiomon  : 
«  Écoute  .,Jîlle ,  vois ,  et  incline  ton  oreille ,  car  le  roi 
«  t'a  roncupiscèe.  Ezéchiel  a  prophétisé  d'Actéon 
«  qui  vit  la  nudité  de  Diane  :  Tu  étais  nue;  f  ai  passé. 
«  par  la  et  je  t'ai  vue.  Les  poètes  ont  écrit  que  Bac- 
«  chus  est  né  deux  fois,  ce  qui  signifie  le  Christ, 
«  né  avant  les  siècles  et  dans  le  siècle.  Séméié,  qui 
«  nourrit  Bacchus,  est  le  prototype  de  la  bienheu- 
«  reuse  Vierge  ;  car  il  est  dit  en  Exode  :  Prends  cet 
«  enfant ,  nourris-le-moi ,  et  tu  auras  salaire.  » 

Ces  impiétés  sont  encore  moins  voilées  que  celles 
de  Rabelais. 

C'est  beaucoup  que  dans  ce  temps-là  on  com- 
mençât en  x\llemagne  à  se  moquer  de  la  magie.  On 
trouve  dans  la  lettre  de  maître  Achatius  Lampirius 
une  raillerie  assez  forte  sur  la  conjuration  qu'on 
employait  pour  se  faire  aimer  des  filles.  Le  secret 
consistait  à  prendre  un  cheveu  de  la  fille  ;  onr  le 
plaçait  d'abord  dans  son  haut-de-chausse;  on  fesait 
une  confession  générale;  et  l'on  fesait  dire  trois 
messes  pendant  lesquelles  on  mettait  le  cheveu  au- 
tour de  son  cou  ;  on  allumait  un  cierge  bénit  au  der- 
nier Evangile,  et  on  prononçait  cette  formulera  O 
«  cierge!  je  te  conjure  par  la  vertu  du  Dieu  tout- 
«  puissant,  par  les  neuf  chœurs  des  anges,  par  la 
«  vertu  gosdrienne ,  amène-moi  icelle  fille  en  chair 
<(  et  en  os ,  afin  que  j  e  la  saboule  à  mon  plaisir ,  etc.  » 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres  sont 
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écrites,  porte  avec  lui  un  rifliciile  qu'il  est  impos- 
sible de  rendre  en  français;  il  y  a  surtout  une 
lettre  de  Pierre  de  La  Charité,  messager  de  gram- 
maire à  Ortuin,  dont  on  ne  peut  traduire  en  fran- 
çais les  équivoques  latines:  il  s'agit  desavoir  si  le 
pape  peut  rendre  physiquement  légitime  un  enfant 
bâtard.  Il  y  en  a  une  autre  de  Jean  de  Schwinfordt, 
maître  ès-arts  ,  où  l'on  soutient  que  Jésus-(>hrist  a 
été  moine,  saint  Pierre  prieur  du  couvent,  Judas 
Iscariote  maître-d'hôtel,  et  l'apôtre  Philippe  portier. 

Jean  Schluntzig  raconte  dans  la  lettre  qui  est 
sous  son  nom,  qu'il  avait  trouvé  à  Florence  Jacques 
de  Hochstraten  (Grande  rue),  ci -devant  inquisi- 
teur. Je  lui  fis  la  révérence,  dit-il,  en  luiôtantmon 
chapeau,  et  je  lui  dis:  Père,  étes-vous  révérend,  ou 
n'étes-vous  pas  révérend?  Il  me  répondit  :  Je  suis 
celui  qui  suis.  Je  lui  dis  alors  :  Vous  êtes  maître 
Jacques  Grande  rue;  sacré  char  d'Elie,  dis-je,  com- 
ment diable  étes-vous  à  pied?  c'est  un  scandale; 
ce  qui  est  ne  doit  pas  se  promener  avec  ses  pieds 
en  fange  et  en  merde.  Il  me  répondit  :  Us  sont  ve- 
nus en  clicmots  et  sur  chevaux ,  mais  nous  venons  au 
nom  du  Seigneur.  Je  lui  dis  :  Par  le  Seigneur  il  est 
grande  pluie  et  grand  froid.  Il  leva  les  mains  au 
ciel  en  disant  :  Rosée  du  ciel.,  tombez  d'en  haut,  et 
que  les  nuées  du  ciel  pleuvent  le  Juste. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précisément  le  style  de 
Rabelais;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  sous  les 
yeux  ces  Lettres  des  gens  obscurs,  lorsqu'il  écrivit 
son  Gargantua  et  son  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui ,  ayant  ouï  dire  que 


SUR   FRANÇOrS   RABELAIS.  uHt) 

lous  les  bâtards  étaient  de  grands  hommes,  alla 
vite  sonner  à  la  porte  des  cordeliers,  pour  se  faire 
faire  un  bâtard ,  est  absolument  dans  le  goût  de 
notre  maître  François. 

Les  mêmes  obscénités  et  les  mêmes  scandales 
fourmillent  dans  ces  deux  singuliers  livres. 

DES    ANCIENNES  FACÉTIES   ITALIENNES  QUI   PRÉCÉDÈRENT 
RABELAIS. 

L'Italie ,  dès  le  quatorzième  siècle ,  avait  produit 
plus  d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyez  seule- 
ment dans  Boccace  la  confession  de  Ser  Ciappelletto 
à  l'article  de  la  mort.  Son  confesseur  Tinterroge  ; 
il  lui  demande  s'il  n'est  jamais  tombé  dans  le  péché 
d'orgueil.  Ah!  mon  père,  dit  le  coquin,  j'ai  bien 
peur  de  m'étre  damné  par  un  petit  mouvement  de 
complaisance  en  moi-même,  en  réfléchissant  que 
j'ai  gardé  ma  virginité  toute  ma  vie.  —  Avez-vous 
été  gourmand?  —  Hélas!  oui,  mon  père;  car  outre 
les  autres  jours  de  jeûne  ordonnés,  j'ai  toujours 
jeûné  au  pain  et  à  l'eau  trois  fois  par  semaine;  mais 
j'ai  mangé  mon  pain  quelquefois  avec  tant  d'ap-  , 
petit  et  de  délice,  que  ma  gourmandise  a  sans  doute 
déplu  à  Dieu.  —  Et  l'avarice,  mon  fils?  —  Hélas! 
mon  père,  je  suis  coupable  du  péché  d'avarice, 
pour  avoir  fait  quelquefois  le  commerce,  afin  de 
donner  tout  mon  gain  aux  pauvres.  —  Vous  êtes- 
vous  mis  quelquefois  en  colère? — Oh  tant  !  quand 
je  voyais  le  service  divin  si  négligé,  et  les  pécheurs 
ne  pas  observer  les  commandements  de  Dieu, 
comme  je  me  mettais  en  colère! 

IV.  19 
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Ensuite  Ser  Ciappelletto  s'accuse  d'avoir  fait  ba- 
layer sa  chambre  un  jour  de  dimanche:  le  con- 
fesseur le  rassure,  et  lui  dit  que  Dieu  lui  j)ardon- 
nera;  le  pénitent  fond  en  larmes,  et  lui  dit  (jue 
Dieu  ne  lui  pardonnera  jamais;  qu'il  se  souvient 
qu'à  l'âge  de  deux  ans  il  s'était  dépilé  contre  sa 
mère  ,  que  c'était  un  crime  irrémissible  ;  ma  pauvre 
inère,  dit-il,  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans  son 
ventre  le  jour  et  la  nuit,  et  qui  me  portait  dans 
ses  bras  quand  j'étais  petit!  Non,  Dieu  ne  me  par- 
donnera jamais  d'avoir  été  un  si  méchant  enfant. 

Enfin,  cette  confession  étant  devenue  pubUque, 
on  fait  un  saint  de  Ciappelletto,  qui  avait  été  le 
plus  grand  fri])on  de  son  temps. 

Le  chanoine  Luigi  Pulci  est  beaucoup  plus  li- 
cencieux dans  son  poème  du  MorgaïUe.  Il  com- 
mence ce  poème  par  oser  tourner  en  ridicule  les 
premiers  versets  de  X Evangile  de  saint  Jean. 

«  In  principio  era  il  Verbo  appresso  a  Dio, 

«  Ed  era  Iddlo  il  Verbo ,  e'I  Verbo  lui  ; 

«  Questo  era  nel  principio ,  al  parer  mio ,  etc.  • 

J'ignore,  après  tout,  si  c'est  par  naïveté  ou  par 
impiété  que  le  Pulci  ayant  mis  l'Évangile  à  la  tête 
de  son  poème,  le  finit  par  le  Salve  y  Regina;  mais 
soit  puérilité,  soit  audace,  cette  liberté  ne  serait 
pas  soufferte  aujourd'hui.  On  condamnerait  plus 
encore  la  réponse  de  Morgante  à  INIargutte  ;  ce 
Margutte  demande  à  Morgante  s'il  est  chrétien  ou 
musulman. 

.'  .  F,  s'eeli  crede  in  Gristo  o  iii  Macoraetto. 
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«  Rispose  allor  Margutte  :  Por  diitel'  toslo  , 
«  lo  non  credo  più  al  nero  che  ail'  azurro  ; 
«  Ma  nel  capponc  o  lesso  o  voglia  arrosto. 

«... ...,.,,,. 

«  Ma  sopra  tutto  nel  buon  vino  ho  fede. 

«  Or  qiieste  son'  ire  virtù  cardinali  : 
«  La  gola,  il  dado ,  e'I  culo ,  corne  io  t'iio  detto.  » 

Une  chose  bien  étrange  ,  c'est  que  presque  tous 
les  écrivains  italiens  des  quatorzième,  quinzième, 
et  seizième  siècles,  ont  très-peu  respecté  cette  même 
religion  dont  leur  patrie  était  le  centre;  plus  ils 
voyaient  de  près  les  augustes  cérémonies  de  ce 
culte,  et  les  premiers  pontifes,  plus  ils  s'abandon- 
naient à  une  licence  que  la  cour  de  Rome  semblait 
alors  autoriser  par  son  exemple.  On  pouvait  leur 
appliquer  ces  vers  du  Pastorjîdo: 

«  Il  lungo  conversar  gênera  noia, 
«  E  la  noia  disprezzo ,  e  odio  al  line.  » 

Les  libertés  qu'ont  prises  Machiavel,  FArioste, 
l'Arétin,  l'archevêque  de  Bénévent  La  Casa ,  le  car- 
dinal Bembo ,  Pomponace,  Cardan,  et  tant  d'au- 
tres savants,  sont  assez  connues.  Les  papes  n'y  fe- 
saient  nulle  attention  ;  et  pourvu  qu'on  achetât 
des  indulgences,  et  qu'on  ne  se  mêlât  point  du 
gouvernement,  il  était  permis  de  tout  dire.  Les 
Italiens  alors  ressemblaient  aux  anciens  Romains 
qui  se  moquaient  impunément  de  leurs  dieux,  mais 
qui  ne  troublèrent  jamais  le  culte  reç.u'^.  Il  n'y  eut 

"  Nous  citons  tous  ces  scandales  en  les  détestant ,  et  nous  espé- 
rons faire  passer  dans  l'esprit  du  lecteur  judicieux  les  sentiments 
qui  nous  animent. 

19. 
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que  Giordano  lîriiiio  (|ui ,  ayant  bravé  I  inquisi- 
teur à  Venise,  et  s'élant  fait  un  ennemi  irréconci- 
liable d'un  homme  si  j3uissaut  et  si  dangereux,  fut 
recherché  pour  son  livre  (kllci  Beslia  trionfanle  ; 
on  le  fit  périr  par  le  supplice  du  feu,  supplice  in- 
venté parmi  les  chrétiens  contre  les  hérétiques.  Ce 
livre  très-rare  est  pis  qu'hérétique;  l'auteur  n'admet 
(jue  la  loi  des  patriarches,  la  loi  naturelle;  il  fui 
composé  et  imprimé  à  Londres  chez  le  lord  Philippe 
Sidney,run  des  plus  grands  hommes  d'Angleterre, 
favori  de  la  reine  Elisabeth. 

Parmi  les  incrédules  on  range  communément 
tous  les  princes  et  les  politiques  d'Italie  des  qua- 
torzième, quinzième  et  seizième  siècles.  On  pré- 
tend que  si  le  pape  Sixte  IV  avait  eu  de  la  religion, 
il  n'aurait  pas  trempé  dans  la  conjuration  des 
Pazzi, pour  laquelle  on  pendit  l'archevêque  de  Flo- 
rence en  habits  pontificaux  aux  fenêtres  de  l'Hotel- 
de-ville.  Les  assassins  desMédicis,  qui  exécutèrent 
leur  parricide  dans  la  cathédrale,  au  moment  que 
le  prêtre  montrait  l'eucharistie  au  peuple ,  ne  pou- 
vaient ,  dit-on ,  croire  à  l'eucharistie.  Il  paraît  im- 
possible qu'il  y  eût  le  moindre  instinct  de  religion 
dans  le  cœur  d'un  Alexandre  VI,  qui  fesait  périr 
par  le  stylet ,  par  la  corde ,  ou  par  le  poison ,  tous 
les  petits  princes  dont  il  ravissait  les  états ,  et  qui 
leur  accordait  des  indulgences  in  articula  mortis  ^ 
dans  le  temps  qu'ils  rendaient  les  derniers  soupirs. 

On  ne  tarit  point  sur  ces  affreux  exemples.  Hélas! 
monseigneur,  que  prouvent-ils?  que  le  frein  d'une 
religion  pure  ,  dégagée  de  toutes  les  superstitions 
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qui  la  déshonorent,  et  qui  peuvent  la  rendre  in- 
croyable ,  était  absolument  nécessaire  à  ces  grands 
criminels.  Si  la  religion  avait  été  épurée,  il  y  au- 
rait eu  moins  d'incrédulité  et  moins  de  forfaits. 
Quiconque  croit  fermement  un  Dieu  rémunéra- 
teur de  la  vertu,  et  vengeur  du  crime,  tremblera 
sur  le  point  d'assassiner  un  homme  innocent,  et 
le  poignard  lui  tombera  des  mains  :  mais  les  Ita- 
liens alors ,  ne  connaissant  le  christianisme  que  par 
des  légendes  ridicules ,  par  les  sottises  et  les  four- 
beries des  moines  ,  s'imaginaient  qu'il  n'est  aucune 
religion ,  parce  que  leur  religion  ainsi  déshonorée 
leur  paraissait  absurde.  De  ce  que  Savonarole  avait 
été  un  faux  prophète,  ils  concluaient  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu;  ce  qui  est  im  fort  mauvais  argu- 
ment. L'abominable  politique  de  ces  temps  affreux 
leur  fit  commettre  mille  crimes  ;  leur  j)hilosophie 
non  moins  affreuse  étouffa  leurs  remords  ;  ils  vou- 
lurent anéantir  le  Dieu  qui  pouvait  les  punir. 


LETTRE  III. 

SUR  VANINI. 

Monseigneur, 

Vous  me  demandez  des  Mémoires  sur  Vanini; 
je  ne  puis  mieux  faire*  que  de  vous  renvoyer  à  la 

*  Dans  la  première  édition  on  lisait  :  «  Je  ne  puis  mieux  faire  que 
«  de  transcrire  ici  ce  qui  est  rapporté  dans  la  sixième  édition  d'un 


Mf)4  LKTTRF 

section  Iruisièiiie  de  l'article  Atiilismk  du  Dictioti- 
nairc philosophique  :  j'ajouterai  aux  sag(,'s  réflexions 
que  vous  y  trouverez,  qu'on  imprima  une  f^ie  de 
Fanini,  à  Londres,  en  1717.  Elle  est  dédiée  à  mi- 
lord  Nortli  and  Grcj.  C'est  un  Français  réfugié ,  son 
chapelain  ,  qui  en  est  l'auteur.  C'est  assez  de  dire, 
pour  faire  connaître  le  personnage,  qu'il  s'appuie 
dans  son  histoire  sur  le  témoignage  du  jésuite  Ga- 
rasse, le  plus  absurde  et  le  plus  insolent  calom- 
niateur, et  en  même  temps  le  plus  ridicule  écrivain 
qui  ait  jamais  été  chez  les  jésuites.  Voici  les  paroles 
de  Garasse,  citées  par  le  chapelain ,  et  qui  se  trou- 
vent en  effet  dans  la  Doctrine  curieuse  de  ce  jésuite, 
page  144  : 

<(■  Pour  Lucile  Vanin,  il  était  Napolitain,  homme 
«de  néant,  qui  avait  rodé  toute  l'Italie  en  cher- 
ce  clieur  de  repues  franches,  et  une  bonne  partie 
^c  de  la  France  en  qualité  de  pédant.  Ce  méchant  be- 
«  litre,  étant  venu  en  Gascogne  en  161 7,  fesait  état 
«  d'y  semer  avantageusement  son  ivraie ,  et  faire 
«  riche  moisson  d'impiétés ,  cuidant  avoir  trouvé 
«  des  esprits  susceptibles  de  ses  propositions.  Il 
«  se  glissait  dans  les  noblesses  effrontément  pour 
«  y  piquer  l'escabelle  aussi  franchement  que  s'il 

«  peut  ouTrage  composé  par  une  société  de  gens  de  lettres,  attribué 
«  très-mal  à  propos  à  un  homme  célèbre.  ■> 

El  l'on  reproduisait  en  effet  ce  que  Voltaire  avciit  dit  de  Vanini 
dans  l'article  Athée  ,  Athéisme  du  Dictionnaire  philosophique.  Voyez 
dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  la  section  m  du  mot  Athée,  etc. 
Le  morceau  commence  par  ces  mots  ,  »  Franchissons  tout  l'es- 
-<  pace,  etc. ,  »  jusqu'à  ceux-ci,  «  Presque  personne  ne  lit  ces  apolo- 
«  gies.  »  Après  quoi  l'auteur  reprenait  :  «  J'ajouterai  à  ces  sages  ré- 
«  flexions,  qu'on  imprima  une  Vie  de  \anini,  etc.  » 
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«  eût  été  domestique ,  et  apprivoisé  de  tout  temps 
'(à  l'humeur  du  pays;  mais  il  rencontra  des  esprits 
«plus  forts  et  résolus  à  la  défense  de  la  vérité, 
«qu'il  ne  s'était  imaginé.» 

Que  pouvez-vous  penser,  monseigneur,  d'une 
vie  écrite  sur  de  pareils  mémoires?  Ce  qui  vous 
surprendra  davantage,  c'est  que  lorsque  ce  mal- 
heureux Vanini  fut  condamné,  on  ne  lui  représenta 
aucun  de  ses  livres ,  dans  lesquels  on  a  imaginé 
qu'était  contenu  le  prétendu  athéisme  pour  lequel 
il  fut  condamné.  Tous  les  livres  de  ce  pauvre  Na- 
politain étaient  des  livres  de  théologie  et  de  philo- 
sophie, imprimés  avec  privilège,  et  approuvés  par 
des  docteurs  de  la  faculté  de  Paris.  Ses  dialogues 
même  qu'on  lui  reproche  aujourd'hui,  et  qu'on  ne 
peut  guère  condamner  que  comme  un  ouvrage 
très-ennuyeux  ,  furent  honorés  des  plus  grands 
éloges  en  français,  en  latin,  et  même  en  grec.  On 
voit  surtout  parmi  ces  éloges  ces  vers  d'un  fameux 
docteur  de  Paris  : 

«  Vaiiinus ,  vir  mente  poteiis  ,  sophiseque  niaglster 
•  Maximus  ,  Italise  decus  ,  et  uova  gloria  gentis.  • 

Ces  deux  vers  furent  imités  depuis  en  français  : 

Honneur  de  l'Italie,  émule  de  la  Grèce, 
Vanini  fait  connaître  et  chérir  la  sagesse. 

Mais  tous  ces  éloges  ont  été  oubliés  ,  et  on  se 
souvient  seulement  qu'il  a  été  brûlé  vif.  Il  faut 
avouer  qu'on  brûle  quelquefois  les  gens  un  peu 
légèrement;  témoin  Jean  Hus  ,  Térome  de  Prague, 
le  conseiller  Aime  Dubours:,  Servet,  Antoine,  Vr- 
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bain  GiandieV-,  la  marécliaU3  d'Ancre,  Moiin  ,  ci 
Jean  Galas;  témoin  enfin  cette  foule  innonibrnljle 
d'infortunés  que  presque  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes ont  fait  périr  tour-à-tour  dans  les  flammes; 
horreur  inconnue  aux  Persans ,  aux  Turcs ,  aux 
Tartares ,  aux  Indiens ,  aux  Chinois ,  à  la  république 
romaine,  et  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  hor- 
reur à  peine  abolie  parmi  nous,  et  qui  fera  lou- 
gir  nos  enfants  d'être  sortis  d'aïeux  si  abominables. 


LETTRE  iV. 

SUR  LES  AUTEURS  ANGLAIS. 

Monseigneur, 

Votre  altesse  demande  qui  sont  ceux  qui  ont  eu 
l'audace  de  s'élever,  non-seulement  contre  l'Église 
romaine,  mais  contre  l'Église  chrétienne;  le  nombre 
en  est  prodigieux,  surtout  en  Angleterre.  Un  des 
premiers  est  le  lord  Herbert  de  Cherbury,  mort 
en  1648,  connu  par  ses  Traités  de  la  religion  des 
laïques,  et  de  celle  des  gentils. 

Hobbes  ne  reconnut  d'autre  religion  que  celle 
à  qui  le  gouvernement  donnait  sa  sanction.  Il  ne 
voulait  point  deux  maîtres.  Le  vrai  pontife  est  le 
magistrat;  cette  doctrine  souleva  tout  le  clergé.  On 
cria  au  scandale,  à  la  nouveauté.  Pour  du  scandale, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  fait  tomber,  il  y  en  avait; 
mais  de  la  nouveauté,  non;  car  en  Angleterre  le 
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roi  était  dès  long-temps  le  chef  de  l'Eglise.  L'impé- 
ratrice de  Russie  en  est  le  chef  dans  un  pays  plus 
vaste  que  l'empire  romain.  Le  sénat  dans  la  répu- 
blique était  le  chef  de  la  religion ,  et  tout  empereur 
romain  était  souverain  pontife. 

Le  lord  Sliaftesbury  surpassa  de  bien  loin  Her- 
bert et  Hobbes  pour  Taudace  et  pour  le  style.  Son 
mépris  pour  la  religion  chrétienne  éclate  trop  ou- 
vertement. 

La  Religion  naturelle  *  de  Wollaston  est  écrite 
avec  bien  plus  de  ménagement;  mais  n'ayant  pas 
les  agréments  de  milord  Shaftesbury ,  ce  livre  n'a 
été  guère  lu  que  des  philosophes. 

DE  TOLAND. 

Toland  a  porté  des  coups  beaucoup  plus  vio- 
lents. C'était  une  ame  fière  et  indépendante  ;  né 
dans  la  pauvreté,  il  pouvait  s'élever  à  la  fortune , 
s'il  avait  été  plus  modéré.  La  persécution  l'irrita; 
il  écrivit  contre  la  religion  chrétienne  par  haine  et 
par  vengeance. 

Dans  son  premier  livre .,  intitulé  la  Pœligioji  chré- 
tienne sans  mjsteres ,  il  avait  écrit  lui-même  un  peu 
mystérieusement,  et  sa  hardiesse  était  couverte 
d'un  voile.  On  le  condamna;  on  le  poursuivit  en 
Irlande  :  le  voile  fut  bientôt  déchiré.  Ses  Origines 
judaïques ^  son  Nazaréen ,  son  Pantheisticon^  furent 
autant  de  combats  qu'il  livra  ouvertement  au  chris- 
tianisme. Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'ayant  été  op- 
primé en  Irlande  pour  le  plus  circonspect  de  ses 

Ébauche  de  la  religion  naturelle.  Religion  'ff  nature  deliiieated. 
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ouvrages,  il  ue  fnt  jamais  troublé  eu  Angleterre 
pour  les  livres  les  plus  audacieux. 

On  l'accusa  d'avoir  fini  son  Pantlieisticoti  ])ar 
cette  prière  blasphématoire!  qui  se  trouve  en  effet 
dans  quelques  éditions  .  «Omnipotens  et  sempi- 
«  terne  Bacche,  qui  liominuni  corda  donis  tuis  re- 
«  créas  ,  concède  propitius  ut  qui  hesternis  poculis 
«aîgroti  facti  sunt,  hodiernis  curentur  ,  per  pocula 
«  poculorum.  Amen  !  » 

Mais  comme  cette  profanation  était  une  parodie 
d'une  prière  de  l'Église  romaine,  les  Anglais  n'en 
furent  point  choqués.  Au  reste,  il  est  démontré 
que  cette  prière  profane  n'est  ])oint  de  Toland  ;  elle 
avait  été  faite  deux  cents  ans  auparavant  en  France" 
par  une  société  de  buveurs  :  on  la  trouve  dans  le 
Carême  allégorisé^  imprimé  en  i563.  Ce  fou  de  jé- 
suite Garasse  en  parle  dans  sa  Doctrine  curieuse^ 
livre  II ,  page  201. 

Toland  mourut  avec  un  grand  courage  en  1 7  a  1  * . 
Ses  dernières  paroles  furent, y e  vais  dormir.  Il  y  a 
encore  quelques  pièces  de  vers  en  l'honneur  de  sa 
mémoire  ;  ils  ne  sont  pas  faits  par  des  prêtres  de 
l'Eglise  anghcane. 


DE    LOCKE. 


C'est  à  tort  qu'on  a  compté  le  grand  philosophe 
Locke  parmi  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne. 
Il  est  vrai  que  son  livre  du  Christianisme  raison- 
nable s'écarte  assez  de  la  foi  ordinaire;  mais  la  re- 
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ligion  (les  primitifs  apjDelés  Irembleurs ^  qui  fait  une 
si  grande  figure  en  Pensylvanie ,  est  encore  plus 
éloignée  du  christianisme  ordinaire;  et  cependant 
lis  sont  réputés  chrétiens. 

On  lui  a  imputé  de  ne  point  croire  l'immortalité 
de  l'ame,  parce  qu'il  était  persuadé  que  Dieu,  le 
maître  absolu  de  tout,  pouvait  donner  (s'il  voulait) 
le  sentiment  et  la  pensée  à  la  matière.  M.  de  Vol- 
taire l'a  bien  vengé  de  ce  reproche.  Il  a  prouvé 
que  Dieu  peut  conserver  éternellement  l'atome,  la 
monade ,  qu'il  aura  daigné  favoriser  du  don  àe,  la 
pensée.  C'était  le  sentiment  du  célèbre  et  saint 
prêtre  Gassendi,  pieux  défenseur  de  ce  que  la  doc- 
trine d'Epicure  peut  avoir  de  bon.  Voyez  sa  fa- 
meuse lettre  à  Descartes. 

«  D'où  vous  vient  cette  notion  ?  Si  elle  procède 
«du  corps,  il  faut  que  vous  ne  soyez  pas  sans  ex- 
ce  tension  Apprenez-nous  comment  il  se  peut  faire 
«que  l'espèce  ou  l'idée  du  corps,  qui  est  étendu, 
«  puisse  être  reçue  dans  vous,  c'est-à-dire  dans  une 

«  substance  non  étendue Il  est  vrai  que  vous  con- 

«  naissez  que  vous  pensez,  mais  vous  ignorez  quelle 
«  espèce  de  substance  vous  êtes ,  vous  qui  pensez , 
«  quoique  l'opération  de  la  pensée  vous  soit  con- 
«  nue.  Le  principal  de  votre  essence  vous  est  caché; 
«  et  vous  ne  savez  point  quelle  est  la  nature  de  cette 
«  substance  ,  dont  l'une  des  opérations  est  de  pen- 
«  ser,  etc.» 

Locke  mourut  en  paix  ,  disant  à  madame  Masham 
et  à  ses  amis  qui  l'entouraient  :  La  vie  est  une  pure 
vanité . 


30O  LETTRi: 

UE   l'ÉVÊQUE    TAYLOR  ,   KT    DE   VINDAI-. 

On  a  mis  peut-être  avec  autant  d'injustice  Tay- 
lor,  évéque  de  Connor,  parmi  les  mécréants,  à 
cause  de  son  livre  du  Guide  des  douleurs. 

Mais  pour  le  docteur  Tindal,  auteur  du  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde ,  il  a  été  constam- 
ment le  plus  intrépide  soutien  de  la  religion  natu- 
relle, ainsi  que  de  la  maison  royale  de  Hanovre. 
C'était  un  des  plus  savants  hommes  d'Angleterre 
dans  l'histoire.  Il  fut  honoré  jusqu'à  sa  mort  d'une 
pension  de  deux  cents  livres  sterling.  Comme  il 
ne  goûtait  pas  les  livres  de  Pope,  qu'il  le  trouvait 
absolument  sans  génie  et  sans  imagination,  et  ne 
lui  accordait  que  le  talent  de  versifier  et  de  mettre 
en  œuvre  l'esprit  des  autres.  Pope  fut  son  impla- 
cable ennemi.  Tindal  de  plus  était  un  whigh  ar- 
dent, et  Pope  un  jacobite.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  Pope  l'ait  déchiré  dans  sa  Dunciade .,  ouvrage 
imité  de  Dryden,  et  trop  rempli  de  bassesses  et 
d'images  dégoûtantes. 

DE    COLLINS. 

Un  des  plus  terribles  ennemis  de  la  religion 
chrétienne  a  été  Antoine  CoUins ,  grand  trésorier 
de  la  comté  d'Essex ,  bon  métaphysicien ,  et  d'une 
grande  érudition.  Il  est  triste  qu'il  n'ait  fait  usage 
de  sa  profonde  dialectique  que  contre  le  christia- 
nisme. Le  docteur  Clarke,  célèbre  socinien,  auteur 
d'un  très-bon  livre  où  il  démontre  l'existence  de 
Dieu  ,  n'a  jamais  pu  répondre  aux  livres  de  Collins 
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crime  manière  satisfesante ,  et  a  été  réduit  aux  in- 
jures. 

Ses  Recherches  philosophiques  sur  la  liberté  de 
l'homme,  sur  les  fondements  de  la  religion  chré- 
tienne, sur  les  prophéties  Httérales,  sur  la  liberté 
tie  penser,  sont  malheureusement  demeurées  des 
ouvrages  victorieux. 


DE  WOOLSTON. 


Le  trop  fameux  Thomas  Woolston,  maître  ès-arts 
de  Cambridge,  se  distingua  vers  l'an  17^6,  par  ses 
discours  contre  les  miracles  de  Jésus -Christ,  et 
leva  l'étendard  si  hautement,  qu'il  fesait  vendre  à 
Londres  son  ouvrage  dans  sa  propre  maison.  On 
en  fit  trois  éditions  coup  sur  coup  de  dix  mille 
exemplaires  chacune. 

Personne  n'avait  encore  porté  si  loin  la  témérité 
et  le  scandale.  Il  traite  de  contes  puérils  et  extra- 
vagants les  miracles  et  la  résurrection  de  notre 
Sauveur.  Il  dit  que  quand  Jésus -Christ  changea 
l'eau  en  vin  pour  des  convives  qui  étaient  déjà  ivres, 
c'est  qu'apparemment  il  fit  du  punch.  Dieu  emporté 
par  le  diable  sur  le  pinacle  du  temple,  et  sur  une 
montagne  d'où  on  voyait  tous  les  royaumes  de  la 
terre ,  lui  paraît  un  blasphème  monstrueux.  Le 
diable  envoyé  dans  un  troupeau  de  deux  mille 
cochons,  le  figuier  séché  pour  n'avoir  pas  porté  de 
ligues  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues,  la 
transfiguration  de  Jésus,  ses  habits  devenus  tout 
blancs,  sa  conversation  avec  Moïse  et  Élie,  enfin 
toute  son  histoire  sacrée  est  travestie  en  roman  ri- 
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(liciilo.  Woolston  n'opargnc  pas  les  (oriTKî.s  les  plus 
injurieux  et  les  plus  niéprisaiils.  Il  app(;lle  souvent 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  Thefellow^  ce  compa- 
gnon, ce  garnement,  a  wandercr ^  un  vagabond, 
"  a  inciidicant.  JHai\  un  frère  coupe-chou  mendiant, 
lise  sauve  pourtant  à  la  faveur  du  sens  mystique, 
en  disant  que  ces  miracles  sont  de  pieuses  allégo- 
ries. Tous  les  bons  chrétiens  n'en  ont  pas  moins 
eu  son  livre  en  horreur. 

Il  y  eut  un  jour  une  dévote  qui,  en  le  voyant 
passer  dans  la  rue  ,  lui  cracha  au  visage.  11  s'essuya 
tranquillement,  et  lui  dit  :  Cest  ainsi  que  les  Juifs 
ont  traité  votre  Dieu.  11  mourut  en  paix  en  disant  : 
'Tis  apass  everj  man  must  corne  to  y  c'est  un  terme 
où  tout  homme  doit  arriver.  Vous  trouverez  dans 
le  Dictionnaire  historique  portatif  de  l'abbé  Lad- 
vocat,  et  dans  un  nouveau  Dictionnaire  portatif, 
où  les  mêmes  erreurs  sont  copiées,  que  Woolston 
est  mort  en  prison ,  en  17 33.  Rien  n'est  plus  faux  ; 
plusieurs  de  mes  amis  l'ont  vu  dans  sa  maison;  il 
est  mort  libre  chez  lui. 


DE  WARBURTON. 


On  a  regardé  Warburton ,  évèque  de  Glocester, 
comme  un  des  plus  hardis  infidèles  qui  aient  ja- 
mais écrit;  parce  qu'après  avoir  commenté  Shakes- 
peare ,  dont  les  comédies ,  et  même  quelquefois 
les  tragédies,  fourmillent  de  quolibets  licencieux, 
il  a  soutenu,  dans  sa  Légation  de  Moïse ^  que  Dieu 
n'a  point  enseigné  à  son  peuple  chéri  l'immortalité 
de  l'ame.  Il  se  peut  qu'on  ait  jugé  cet  évéque  trop 
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(luremeiil,  et  que  l'orgueil  et  Tesprit  satirique  qu'on 
lui  reprocha  aient  soulevé  toute  la  nation.  On  a 
beaucoup  écrit  contre  lui.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes de  son  ouvrage  n'ont  paru  qu'un  vain  fatras 
d'érudition  erronée,  dans  lesquels  il  ne  traite  pas 
même  son  sujet;  et  qui  de  plus  sont  contraires  à 
son  sujet,  puisqu'ils  ne  tendent  qu'à  prouver  que 
tous  les  législateurs  ont  établi  pour  principe  de 
leurs  religions  l'immortalité  de  l'ame  ;  en  quoi  même 
Warburton  se  trompe,  car  ni  Sanchoniathon  le  Phé- 
nicien ,  ni  le  livre  des  cinq  Kings  chinois,  ni  Con- 
fucius,  n'admettent  ce  principe. 

Mais  jamais  Warburton  dans  tous  ses  faux- 
fuyants  n'a  pu  répondre  aux  grands  arguments  per- 
sonnels dont  on  l'a  accablé.  Vous  prétendez  que 
tous  les  sages  ont  posé  pour  fondement  de  la  reli- 
gion l'immortalité  de  l'ame ,  les  peines  et  les  ré- 
compenses après  la  mort;  or,  Moïse  n'en  parle  ni 
dans  son  Décalogue ^  ni  dans  aucune  de  ses  lois; 
donc  Moïse,  de  votre  aveu,  n'était  pas  un  sage. 

On  il  était  instruit  de  ce  grand  dogme,  ou  il 
l'ignorait.  S'il  en  était  instruit,  il  est  coupable  de 
ne  l'avoir  pas  enseigné;  s'il  l'ignorait,  il  était  in- 
digne d'être  législateur. 

Ou  Dieu  inspirait  Moïse,  ou  ce  n'était  qu'un 
charlatan.  Si  Dieu  inspirait  Moïse,  il  ne  pouvait  lui 
cacher  l'immortalité  de  l'ame;  et  s'il  ne  lui  a  pas 
appris  ce  que  tous  les  Égyptiens  savaient.  Dieu  l'a 
trompé  et  a  trompé  tout  son  peuple.  Si  Moïse  n'était 
qu'un  charlatan,  vous  détruisez  toute  la  loi  mo- 
saïque, et  par  conséquent  vous  sapez  par  le  fonde- 
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ment  la  religion  ciinHicnne  bâtie  sur  la  mosaïque. 
Enfin,  si  Dieu  a  trompé  Moïse,  vous  laites  de 
l'Être  infiniment  parfait  un  séducteur  et  un  fripon. 
De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous 
blasphémez. 

Vous  croyez  vous  tirer  d'affaire  en  disant  que 
Dieu  payait  son  peuple  comptant,  en  le  punissant 
temporellement  de  ses  transgressions,  et  en  le  ré- 
compensant par  les  biens  de  la  terre  quand  il  était 
fidèle.  Cette  évasion  est  pitoyable;  car  combien  de 
transgresseurs  ont  passé  leurs  jours  dans  les  dé- 
lices! témoin  Salomon.  Ne  faut-il  pas  avoir  perdu 
le  bon  sens  ou  la  pudeur  pour  dire  que  chez  les 
Juifs  aucun  scélérat  n'échappait  à  la  punition  tem- 
porelle? N'est-il  pas  parlé  cent  fois  du  bonheur  des 
méchants  dans  l'Ecriture. 

Nous  savions  avant  vous  que  ni  le  Décalogue  ni 

10  Lcvitiqae  ne  font  mention  de  l'immortalité  de 
lame,  ni  de  sa  spiritualité,  ni  des  peines  et  des  ré- 
compenses dans  une  autre  vie  ;  mais  ce  n'était  pas 
à  vous  à  le  dire.  Ce  qui  est  pardonnable  à  un  laïque 
ne  l'est  pas  à  un  prêtre  ;  et  surtout  vous  ne  devez 
pas  le  dire  dans  quatre  volumes  ennuyeux. 

Voilà  ce  que  l'on  objecte  à  Warburton  ;  il  a  ré- 
pondu par  des  injures  atroces;  et  il  a  cru  enfin  qu'il 
avait  raison ,  parce  que  son  évêclié  lui  vaut  deux 
mille  cinq  cents  guinées  de  rentes.  Toute  l'Angle- 
terre s'est  déclarée  contre  lui  malgré  ses  guinées. 

11  s'est  rendu  odieux  par  la  virulence  de  son  inso- 
lent caractère,  beaucoup  plus  que  par  l'absurdité 
de  son  système. 
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UE    BOMNGBROKE. 


Milord  Bolingbroke  a  été  plus  audacieux  que 
Warburton,  et  de  meilleure  foi.  Il  ne  cesse  de  dire 
dans  ses  OEuvres philosophiques ,  que  les  athées  sont 
beaucoup  moins  dangereux  que  les  théologiens. 
Il  raisonnait  en  ministre  d'état  qui  savait  com- 
bien de  sang  les  querelles  théologiques  ont  coûté  à 
l'Angleterre;  mais  il  devait  s'en  tenir  à  proscrire  la 
théologie,  et  non  la  religion  chrétienne  dont  tout 
homme  d'état  peut  tirer  de  très-grands  avantages 
pour  le  genre  humain,  en  la  resserrant  dans  ses 
bornes ,  si  elle  les  a  franchies.  On  a  pubhé  après  la 
mort  du  lord  Bolingbroke  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages plus  violents  encore  que  son  Recueil  philo- 
sophique; il  y  déploie  une  éloquence  funeste.  Per- 
sonne n'a  jamais  écrit  rien  de  plus  fort;  on  voit 
qu'il  avait  la  religion  chrétienne  en  horreur.  Il  est 
triste  qu'un  si  sublime  génie  ait  voulu  couper  par 
la  racine  un  arbre  qu'il  pouvait  rendre  très-utile 
en  élaguant  ses  branches,  et  en  nettoyant  sa  mousse. 

On  peut  épurer  la  religion.  On  commença  ce 
grand  ouvrage  il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante 
années;  mais  les  hommes  ne  s'éclairent  que  par  de- 
grés. Qui  aurait  prévu  alors  qu'on  analyserait  lès 
rayons  du  soleil,  qu'on  électriserait  avec  le  ton- 
nerre, et  qu'on  découvrirait  la  loi  de  la  gravitation 
universelle,  loi  qui  préside  à  l'univers? Il  est  temps, 
selon  Bolingbroke,  qu'on  bannisse  la  théologie, 
comme  on  a  banni  l'astrologie  judiciaire,  la  sor- 
cellerie, la  possession  du  diable,  la  baguette  divi- 
IV.  20 
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natoire,  la  panacée  universelle,  et  les  jésuites.  La 
théologie  n'a  jamais  servi  qu'à  renverser  les  lois  et 
qu'à  corrompre  les  cœurs;  elle  seule  fait  les  athées; 
car  le  grand  nombre  des  théologiens  qui  est  assez 
sensé  pour  voir  le  ridicule  de  cette  science  chimé« 
rique,  n'en  sait  pas  assez  pour  lui  substituer  une 
saine  philosophie.  La  théologie,  disent-ils,  est,  selon 
la  signification  du  mot,  la  science  de  Dieu.  Or,  les 
poUssons  qui  ont  profané  cette  science  ont  donné 
de  Dieu  des  idées  absurdes;  et  de  là  ils  concluent 
que  la  Divinité  est  une  chimère,  parce  que  la  théo- 
logie est  chimérique.  C'est  précisément  dire  qu'il 
ne  faut  ni  prendre  du  quinquina  pour  la  fièvre,  ni 
faire  diète  dans  la  pléthore,  ni  être  saigné  dans 
l'apoplexie, parce  qu'ily  a  eu  de  mauvais  médecins; 
c'est  nier  la  connaissance  du  cours  des  astres,  parce 
qu'il  y  a  eu  des  astrologues;  c'est  nier  les  effets  évi- 
dents de  la  chimie,  parce  que  des  chimistes  charla- 
tans ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde, 
encore  plus  ignorants  que  ces  petits  théologiens, 
disent  :  Voilà  des  bacheliers  et  des  licenciés  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu;  pourquoi  y  croirions-nous? 
Voilà  quelle  est  la  suite  funeste  de  l'esprit  théolo- 
gique. Une  fausse  science  fait  les  athées;  une  vraie 
science  prosterne  l'homme  devant  la  Divinité;  elle 
rend  juste  et  sage  celui  que  l'abus  de  la  théologie 
a  rendu  inique  et  insensé. 


DE   THOMAS    CHUBB. 


Thomas  Chubb  est  un  philosophe  formé  par  la  na- 
ture. La  subtilité  de  son  génie,  dont  il  abusa,  lui  fit 
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embrasser  non-seulement  le  parti  des  sociniens,qui 
ne  regardent  Jésus-Christ  que  comme  un  homme, 
mais  enfin  celui  des  théistes  rigides,  qui  reconnais- 
sent un  Dieu,  et  n'admettent  aucun  mystère.  Ses 
égarements  sont  méthodiques  :  il  voudrait  réunir 
tous  les  hommes  dans  une  religion  qu'il  croit  épurée, 
parce  qu'elle  est  simple.  Le  mot  de  christianisme 
est  à  chaque  page  dans  ses  divers  ouvrages,  mais 
la  chose  ne  s'y  trouve  pas.  Il  ose  penser  que  Jésus- 
Christ  a  été  de  la  religion  de  Thomas  Chubb:  mais 
il  n'est  pas  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Un  abus 
perpétuel  des  mots  est  le  fondement  de  sa  persua- 
sion. Jésus-Christ  a  dit:  Aimez  Dieu  et  votre  pro- 
chain ,  voilà  toute  la  loi ,  voilà  tout  l'homme.  Chubb 
s'en  tient  à  ces  paroles,  il  écarte  tout  le  reste.  Notre 
Sauveur  lui  paraît  un  philosophe  comme  Socrate, 
qui  fut  mis  à  mort  comme  lui  pour  avoir  com- 
battu les  superstitions  et  les  prêtres  de  son  pays. 
D'ailleurs  il  a  écrit  avec  retenue,  il  s'est  toujours 
couvert  d'un  voile.  Les  obscurités  dans  lesquelles 
il  s'enveloppe  lui  ont  donné  plus  de  réputation  que 
de  lecteurs. 


LETTRE   V. 

SUR  SWIFT. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  je  ne  vous  ai  point 
parlé  de  Swift;  il  mérite  un  article  à  part  :  c'est  le 
seul  écrivain  anglais  de  ce  genre  qui  ait  été  plai- 
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sant.  C'est  une  chose  bien  étrange  qii(;  l(!s  iU-ux 
hommes  à  qui  on  doit  le  pkis  reprocher  d'avoir  osé 
tourner  la  religion  chrétienne  en  ridicule,  aieni 
été  deux  prêtres  ayant  charge  d'araes.  Rabelais  fut 
curé  de  Meudon,  et  Swift  fut  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Dublin;  tous  deux  lancèrent  plus  de  sar- 
casmes contre  le  christianisme  que  Mohère  n'en  a 
prodigué  contre  la  médecine  ;  et  tous  deux  vécurent 
et  moururent  paisiiilcs,  tandis  que  d'autres  hommes 
ont  été  persécutés,  poursuivis,  mis  à  moit,  pour 
quelques  paroles  équivoques. 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

Cinua ,  arte  ii ,  scène  i. 

Le  conte  du  Tonneau  du  doyen  Swift  est  une 
imitation  des  trois  Anneaux.  La  fable  de  ces  trois 
anneaux  est  fort  ancienne;  elle  est  du  temps  des 
croisades.  C'est  un  vieillard  qui  laissa  en  iTiouranl 
une  bague  à  chacun  de  ses  trois  enfants;  ils  se  bat- 
tirent à  qui  aurait  la  plus  belle;  on  reconnut  enfin, 
après  de  longs  débats,  que  les  trois  bagues  étaient 
parfaitement  semblables.  Le  bon  vieillard  est  le 
théisme ,  les  trois  enfants  sont  la  religion  juive ,  la 
chrétienne,  et  la  musulmane. 

L'auteur  oublia  les  religions  des  mages  et  des 
brachmanes,  et  beaucoup  d'autres; mais  c'était  un 
Arabe  qui  ne  connaissait  que  ces  trois  sectes.  Cette 
fable  conduit  à  cette  indifférence  qu'on  reprocha 
tant  à  l'empereur  Frédéric  II,  et  à  son  chancelier 
L)§  Fineis  y  qu'on  accuse  d'avoir  composé  le  livre 
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De  tribus  Impostorihus ^  qui,  comme  vous  savez,  nV 
jamais  existé. 

Le  conte  des  trois  Anneaux  se  trouve  dans  quel- 
ques anciens  recueils  :  le  docteur  Swift  lui  a  sub- 
stitué trois  justaucorps.  L'introduction  à  cette  ra-il^ 
lerie  impie  est  digne  de  l'ouvrage  ;  c'est  une  estampe 
où  sont  représentées  trois  manières  de  parler  en 
public  :  la  première  est  le  théâtre  d'Arlequin  et  de 
Gilles;  la  seconde  est  un  prédicateur  dont  la  chaire 
est  la  moitié  d'une  futaille  ;  la  troisième  est  l'échelle 
du  haut  de  laquelle  un  homme  qu'on  va  pendre 
harangue  le  peuple. 

Un  prédicateur  entre  Gilles  et  un  pendu  ne  fait 
pas  une  belle  figure.  Le  corps  du  livre  est  une 
histoire  allégorique  des  trois  principales  sectes  qui 
divisent  l'Europe  méridionale ,  la  romaine ,  la  lu^ 
thérienne,  et  la  calviniste;  car  il  ne  parle  pas  de 
l'Église  grecque,  qui  possède  six  foix  plus  de  ter- 
rain qu'aucune  des  trois  autres  ,  et  il  laisse  là  le  ma- 
hométisme,  bien  plus  étendu  que  l'Eglise  grecque. 

Les  trois  frères  à  qui  leur  vieux  bon-homme  de 
père  a  légué  trois  justaucorps  tout  unis ,  et  de  la 
même  couleur,  sont  Pierre,  Martin,  et  Jean  ,  c'est- 
à-dire  le  pape ,  Luther ,  et  Calvin.  L'auteur  fait  faire 
plus  d'extravagances  à  ses  trois  héros  que  Cervantes 
n'en  attribue  à  son  don  Quichotte ,  et  FArioste  à 
son  Roland;  mais  milord  Pierre  est  le  plus  mal- 
traité des  trois  frères.  Le  livre  est  très-mal  traduit 
en  français;  il  n'était  pas  possible  de  rendre  le  co- 
mique dont  il  est  assaisonné.  Ce  comique  tombe 
souvent  sur  des  qner<^lles  entre  l'Église  anglicane 
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et  la  presbytérienne,  sur  des  usages,  sur  des  aven- 
tures que  l'on  ignore  en  France,  et  sur  des  jeux 
de  mots  particuliers  à  la  langue  anglaise.  Par 
exemple,  le  mot  qui  signifie  une  bulle  du  pape  en 
français,  signifie  aussi  en  anglais  un  hœuj  {hulV). 
C'est  une  source  d'équivoques  et  de  plaisanteries 
entièrement  perdues  pour  un  lecteur  français. 

Swift  était  bien  moins  savant  que  Rabelais  ;  mais 
son  esprit  est  plus  fin  et  plus  délié;  c'est  le  Rabe- 
lais de  la  bonne  compagnie.  Les  lords  Oxford  et 
Bolingbroke  firent  donner  le  meilleur  bénéfice  d'Ir- 
lande ,  après  l'archevêché  de  Dublin ,  à  celui  qui 
avait  couvert  la  religion  chrétienne  de  ridicule;  et 
Abbadie,  qui  avait  écrit  en  faveur  de  cette  religion 
un  livre  auquel  on  prodiguait  les  éloges,  n'eut  qu'un 
malheureux  petit  bénéfice  de  village  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que  tous  deux  sont  niorts  fous. 


LETTRE  VI. 

SUR  LES  ALLEMANDS. 

Monseigneur, 

Votre  Allemagne  a  eu  aussi  beaucoup  de  grands 
seigneurs  et  de  philosophes  accusés  d'irréligion. 
Votre  célèbre  Corneille  Agrippa,  au  xvi^  siècle,  fut 
regardé ,  non  -  seulement  comme  un  sorcier,  mais 
comme  un  incrédule;  cela  est  contradictoire;  cap 
un  sorcier  croit  en  Dieu ,  puisqu'il  ose  mêler  le  nom 
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de  Dieu  dans  toutes  ses  conjurations.  Un  sorcier 
croit  au  diable,  puisqu'il  se  donne  au  diable.  Chargé 
de  ces  deux  calomnies  comme  Apulée ,  Agrippa  fut 
bien  heureux  de  n'être  qu'en  prison,  et  de  ne  mou- 
rir qu'à  l'hôpital.  Ce  fut  lui  qui ,  le  premier,  débita 
que  le  fruit  défendu  dont  avaient  mangé  Adam  et 
Eve  était  la  jouissance  de  l'amour,  à  laquelle  ils 
s'étaient  abandonnés  avant  d'avoir  reçu  de  Dieu  la 
bénédiction  nuptiale.  Ce  fut  encore  lui  qui ,  après 
avoir  cultivé  les  sciences,  écrivit  le  premier  contre 
elles.  Il  décria  le  lait  dont  il  avait  été  nourri,  parce 
qu'il  l'avait  très -mal  digéré.  Il  mourut  dans  l'hô- 
pital de  Grenoble  en  i535. 

Je  ne  connais  votre  fameux  docteur  Faustus  que 
par  la  comédie  dont  il  est  le  héros,  et  qu'on  joue 
dans  toutes  vos  provinces  de  l'empire.  Votre  doc- 
teur Faustus  y  est  dans  un  commerce  suivi  avec 
le  diable.  Il  lui  écrit  des  lettres  qui  cheminent  par 
l'air  au  moyen  d'une  ficelle  :  il  en  reçoit  des  ré- 
ponses. On  voit  des  miracles  à  chaque  acte ,  et  le 
diable  emporte  Faustus  à  la  fm  de  la  pièce.  On  dit 
qu'il  était  né  en  Souabe ,  et  qu'il  vivait  sous  Maxi- 
mihen  P'".  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  fait  plus  de  for- 
tune auprès  dcMaximilien  qu'auprès  du  diable  son 
autre  maître. 

Le  célèbre  Erasme  fut  également  soupçonné  d'ir- 
réligion par  les  catholiques  et  par  les  protestants, 
parce  qu'il  se  moquait  des  excès  où  les  uns  et  les 
autres  tombèrent.  Quand  deux  partis  ont  tort,  ce- 
lui qui  se  tient  neutre ,  et  qui  par  conséquent  a 
raison ,  est  vexé  par  l'un  et  par  l'autre.  La  statue 
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qu'on  lui  a  dressée  dans  la  place  de  Rotterdam  sa 

patrie,  l'a  vengé  de  Luther  et  de  l'inquisition. 

Mélanchtiion  f  terre  noire,  fut  à  peu  près  dans  le 
cas  d'Érasme.  On  prétend  qu'il  changea  quatorze 
fois  de  sentiment  sur  le  péché  originel  et  sur  la 
prédestination.  On  l'appelait,  dit -on,  le  Protée 
d'Allemagne.  Il  aurait  voulu  en  être  le  Neptune  qni 
retient  la  fougue  des  vents. 

«  ,Iam  cœlum  terramque  meo  siue  niimine,  ■venti , 
«  Miscere ,  et  tantas  audetis  toUere  moles.  » 

ViRG.,  AEueid. ,  i,  137. 

Il  était  modéré  et  tolérant.  Il  passa  pour  indiffé-. 
rent.  Étant  devenu  protestant ,  il  conseilla  à  sa 
mère  de  rester  catholique.  De  là  on  jugea  qu'il 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

J'omettrai,  si  vous  le  permettez,  la  foule  des  sec- 
taires à  qui  l'on  a  reproché  d'embrasser  des  fac- 
tions plutôt  que  d'adhérer  à  des  opinions ,  et  de 
croire  à  l'ambition  et  à  la  cupidité  bien  plutôt 
qu'à  Luther  et  au  pape.  Je  ne  parlerai  pas  des  phi- 
losophes ,  accusés  de  n'avoir  eu  d'autre  évangile 
que  la  nature. 

Je  viens  à  votre  illustre  Leibnitz,  Fontenelle ,  en 
fesant  son  éloge  à  Paris  en  pleine  académie ,  s'ex- 
prime sur  sa  religion  en  ces  termes  :  a  On  l'accuse 
«  de  n'avoir  été  qu'un  grand  et  rigide  observateur 
«  du  droit  naturel  :  ses  pasteurs  lui  en  ont  fait  des 
«  réprimandes  publiques  et  inutiles.  •» 

Vous  verrez  bientôt,  monseigneur,  que  Fonte- 
nelle, qui  parlait  ainsi,  avait  essuyé  des  imputations 
non  moins  graves. 
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Wolf,  le  disciple  de  Leibnitz,  a  été  exposé  à  un 
plus  grand  danger  :  il  enseignait  les  mathématiques 
dans  l'Université  de  Hall  avec  un  succès  prodigieux. 
Le  professeur  théologien  Lange ,  qui  gelait  de  froid 
dans  la  solitude  de  son  école,  tandis  que  Wolf  avait 
cinq  cents  auditeurs ,  s'en  vengea  en  dénonçant 
Wolf  comme  un  athée.  Le  feu  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume ,  qui  s'entendait  mieux  à  exercer 
ses  troupes  qu'aux  disputes  des  savants,  crut  Lange 
trop  aisément  ;  il  donna  le  choix  à  Wolf  de  sortir 
de  ses  états  dans  vingt  -  quatre  heures ,  ou  d'être 
pendu.  Le  philosophe  résolut  sur-le-champ  le  pro- 
blème en  se  retirant  à  Marbourg  où  ses  écoliers  le 
suivirent,  et  où  sa  gloire  et  sa  fortune  augmentè- 
rent. La  ville  de  Hall  perdit  alors  plus  de  quatre  cent 
mille  florins  par  an  que  Wolf  lui  valait  par  l'af- 
fluence  de  ses  disciples  ;  le  revenu  du  roi  en  souffrit , 
et  rinjustic.e  faite  au  philosophe  ne  retomba  que 
sur  le  monarque.  Vous  savez,  monseigneur,  avec 
quelle  équité  et  quelle  grandeur  d'ame  le  succes- 
seur de  ce  prince  répara  l'erreur  dans  laquelle  on 
avait  entraîné  son  père. 

Il  est  dit  à  l'article  //'bZ/dans  un  dictionnaire, 
que  Charles -Frédéric ,  philosophe  couronné,  ami 
de  Wolf,  réleva  à  la  dignité  de  vice-chancelier  de 
l'Université  de  l'électeur  de  Bavière ,  et  de  baron 
de  l'empire.  Le  roi  dont  il  est  parlé  dans  cet  article, 
est  en  effet  un  philosophe,  un  savant,  un  très-grand 
génie,  ainsi  qu'un  très-grand  capitaine  sur  le  trône  ; 
mais  il  ne  s'appelle  point  Charles  ;  il  n'y  a  point 
dans  ses  états  d'université  appartenante  à  l'électeur 
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de  Bavière;  Tempereur  seul  fait  des  barons  de  l'em- 
pire. Ces  petites  fautes,  qui  sont  trop  fréquentes 
dans  tous  les  dictionnaires,  peuvent  être  aisément 
corrigées. 

Depuis  ce  temps,  la  liberté  de  penser  a  fait  des 
progrès  étonnants  dans  tout  le  notd  de  l'Allemagne. 
Cette  liberté  même  a  été  portée  à  un  tel  excès,  qu'on 
a  imprimé,  en  1766,  un  Abrégé  de.  U histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  avec  une  préface  d'un  style 
éloquent ,  qui  commence  par  ces  paroles  : 

«  L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a  eu, 
«  comme  tous  les  empires ,  de  faibles  commence- 
«  ments.  Un  Juif  de  la  lie  du  peuple,  dont  la  nais- 
«  sance  est  douteuse,  qui  mêle  aux  absurdités  des 
«  anciennes  prophéties  des  préceptes  de  morale , 
«  auquel  on  attribue  des  miracles,  est  le  héros  de 
«  cette  secte  :  douze  fanatiques  se  répandent  d'O- 
«  rient  en  Italie,  etc.  » 

Il  est  triste  que  l'auteur  de  ce  morceau ,  d'ail- 
leurs profond  et  sublime ,  se  soit  laissé  emporter 
à  une  hardiesse  si  fatale  à  notre  sainte  religion. 
Rien  n'est  plus  pernicieux.  Cependant  cette  licence 
prodigieuse  n'a  presque  point  excité  de  rumeurs. 
Il  est  bien  à  souhaiter  que  ce  livre  soit  peu  répandu. 
On  nen  a  tiré,  à  ce  que  je  présume,  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires. 

Le  discours  de  l'empereur  Julien  contre  le  chris- 
tianisme ,  traduit  à  Berlin ,  par  le  marquis  d'Argens , 
chambellan  du  roi  de  Prusse ,  et  dédié  au  prince 
Ferdinand  deBrunsvick,  serait  un  coup  non  moins 
funeste  porté  à  notre  religion  ,  si  l'auteur  n'avai* 
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pas  eu  le  soin  de  rassurer  par  des  remarques  sa- 
vantes les  esprits  effarouchés.  L'ouvrage  est  précédé 
d'une  préface  sage  et  instructive ,  dans  laquelle  il 
rend  j  ustice  (  il  est  vrai  )  aux  grandes  qualités  et  aux 
vertus  de  Julien  ,  mais  dans  laquelle  aussi  il  avoue 
les  erreurs  funestes  de  cet  empereur.  Je  pense,  mon- 
seigneur, que  ce  livre  ne  vous  est  pas  inconnu ,  et 
que  votre  christianisme  n'en  a  pas  été  ébranlé. 


LETTRE  VII. 

SUR  LES  FRANÇAIS. 

Vous  avez,  je  crois,  très-bien  deviné,  monsei- 
gneur, qu'en  France  il  y  a  plus  d'hommes  accusés 
d'impiété  que  de  véritables  impies  ;  de  même  qu'on 
y  a  vu  beaucoup  plus  de  soupçons  d'empoisonne- 
ments que  d'empoisonneurs. 

L'inquiétude,  la  vivacité,  la  loquacité,  la  pétu- 
lance française  supposa  toujours  plus  de  crimes 
qu'elle  n'en  commit.  C'est  pourquoi  il  meurt  ra- 
rement un  prince  chez  Mézerai  sans  qu'on  lui  ait 
donné  le  boucon.  Le  jésuite  Garasse  et  le  jésuite 
Hardouintrouventpartout  desathées.  Forcemoines, 
ou  gens  pires  que  moines,  craignant  la  diminution 
de  leur  crédit,  ont  été  des  sentinelles  criant  tou- 
jours :  Qui  vive?  l'ennemi  est  aux  portes.  Grâces 
soient  rendues  à  Dieu  de  ce  que  nous  avons  bieq 
moins  de  gens  niant  Dieu  qu'on  ne  l'a  dit. 


DE    liONWENTURK    lIESPERIKflS. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  per- 
sécution fondée  sur  des  terreurs  paniques ,  fut  le 
vacarme  étrange  qui  dura  si  long -temps  au  sujet 
du  Cj-mhalumTïiundi,  petit  livret  d'une  cinquantaine 
de  pages  tout  au  plus.  L'auteur,  Bonaventure  Des- 
periers,  vivait  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Ce  Desperiers  était  domestique  de  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  l'^^  Les  lettres  commen- 
çaient alors  à  renaître.  Desperiers  voulut  faire  en 
latin  quelques  dialogues  dans  le  goût  de  Lucien  : 
il  composa  quatre  dialogues  très-insipides  sur  les 
prédictions,  sur  la  pierre  philosopliale,  sur  un  che- 
val qui  parle,  sur  les  chiens  d'Actéon.  Il  n'y  a  pas 
assurément,  dans  tout  ce  fatras  de  plat  écolier,  un 
seul  mot  qui  ait  le  moindre  et  le  plus  éloigné  rap- 
port aux  choses  que  nous  devons  révérer. 

On  persuada  à  quelques  docteurs  qu'ils  é-laient 
désignés  par  les  chiens  et  par  les  chevaux.  Pour 
les  chevaux,  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  cet  hon- 
neur. Les  docteurs  aboyèrent  ;  aussitôt  l'ouvrage 
fut  recherché ,  traduit  en  langue  vulgaire ,  et  im- 
primé; et  chaque  fainéant  d'y  trouver  des  allusions; 
et  les  docteurs  de  crier  à  l'hérétique ,  à  l'impie ,  à 
l'athée.  Le  livret  fut  déféré  aux  magistrats ,  le  li- 
braire Morin  mis  en  prison, et  l'auteur  en  de  grandes 
angoisses. 

L'injustice  de  la  persécution  frappa  si  fortement 
le  cerveau  de  Bonaventure,  qu'il  se  tua  de  son  épée 
dans  le  palais  de  Marguerite.  Toutes  les  langues 
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des  prédicateurs,  toutes  les  plumes  des  théologiens, 
s'exercèrent  sur  celte  mort  funeste.  Il  s'est  défait 
lui-même  ;  donc  il  était  coupable  ;  donc  il  ne  croyait 
point  en  Dieu;  donc  son  petit  livre,  que  personne 
n'avait  pourtant  la  patience  de  lire,  était  le  caté- 
chisme des  athées  :  chacun  le  dit,  chacun  le  crut  : 
Credidi propier  qiiod  tocutus  sum,  j'ai  cru  parce  que 
j'ai  parlé,  est  la  devise  des  hommes.  On  répète 
une  sottise,  et  à  force  de  la  redire  on  en  est  per- 
suadé. 

Le  livre  devint  d'une  rareté  extrême ,  nouvelle 
raison  pour  le  croire  infernal.  Tous  les  auteurs  d'a- 
necdotes littéraires  et  de  dictionnaires  n'ont  pas 
manqué  d'afiîrmer  que  le  Cjmhalwn  mundi  est  le 
précurseur  de  Spinosa. 

Nous  avons  encore  un  ouvrage  d'un  conseiller  de 
Bourges,  nommé  Catherinot,  très-digne  des  armes 
de  Bourges.  Ce  grand  juge  dit  :  Nous  avons  deux 
livres  impies  que  je  n'ai  jamais  vus  :  l'un  ,  De  tribus 
fmpostorihus; Vauti^e,  le  Cymbalwn  mundl.  Eh!  mon 
ami,  si  tu  ne  les  as  pas  vus,  pourquoi  en  parles-tu? 
Le  minime  Mersenne,  ce  facteur  de  Descartes, 
le  même  qui  donne  douze  apôtres  à  Vanini,  dit  de 
Bonaventure  Desperiers  :  «C'est  un  monstre  et  un 
«  fripon ,  d'une  impiété  achevée.  »  Vous  remarque- 
rez qu'il  n'avait  pas  lu  son  livre.  Il  n'en  restait  plus 
que  deux  exemplaires  dans  l'Europe  quand  Prosper 
Marchand  le  réimprima  à  Amsterdam,  en  171 1. 
Alors  le  voile  fut  tiré;  on  ne  cria  plus  à  l'impiété, 
à  l'athéisme  ;  on  cria  à  l'ennui ,  et  on  n'en  parla 
plus. 
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DE    THEOPHILE. 


Il  en  a  été  de  même  de  Théophile,  très-célèbrr 
dans  son  temps  :  c'était  un  jeune  homme  de  bonne 
compagnie,  fesant  très-facilement  des  vers  médio- 
cres, mais  qui  eurent  de  Ja  réputation  ;  très-instruit 
dans  les  belles-lettres  ;  écrivant  purement  en  latin  ; 
homme  de  table  autant  que  de  cabinet;  bien  venu 
chez  les  jeunes  seigneurs  qui  se  piquaient  d'esprit  ; 
et  surtout  chez  cet  illustre  et  malheureux  duc  de 
Montmorenci,  qui,  après  avoir  gagné  des  batailles, 
mourut  sur  un  échafaud. 

S'étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jésuites,  et  la 
conversation  étant  tombée  sur  quelques  points  de 
la  malheureuse  philosophie  de  son  temps,  la  dis- 
pute s*aigrit.  Les  jésuites  substituèrent  les  injures 
aux  raisons.  Théophile  était  poète  et  Gascon, gcnus 
irritahile  vatwn  et  Vasconum.  Il  fit  une  petite  pièce 
de  vers  où  les  jésuites  n'étaient  pas  trop  bien  trai- 
tés; en  voici  trois  qui  coururent  toute  la  France  : 

Cette  grande  et  noire  machine, 
Dont  le  souple  et  le  vaste  corps 
Etend  ses  bras  jusqu'à  la  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  une  épitre  en 
vers,  écrite  de  sa  prison,  au  roi  Louis  XIIL  Tous 
les  jésuites  se  déchaînèrent  contre  lui.  Les  deux 
plus  furieux.  Garasse  et  Guérin ,  déshonorèrent  la 
chaire  et  violèrent  les  lois  en  le  nommant  dans 
leurs  sermons ,  en  le  traitant  d'athée  et  d'homme 
abominable ,  en  excitonf  contre  lui  toutes  leurs  dé- 
votes. 
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Un  jésuite  plus  dangereux ,  nommé  Voisin  ,  qui 
n'écrivait  ni  ne  prêchait ,  mais  qui  avait  un  grand 
crédit  auprès  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld, in- 
tenta un  procès  criminel  à  Théophile ,  et  suborna 
contre  lui  un  jeune  débauché  ,  nommé  Sajeot ,  qui 
avait  été  son  écolier,  et  qui  passait  pour  avoir  servi 
à  ses  plaisirs  infâmes,  ce  que  l'accusé  lui  reprocha 
à  la  confrontation.  Enfin  le  jésuite  Voisin  obtint, 
par  la  faveur  du  jésuite  Caussin ,  confesseur  du 
roi ,  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Théophile 
sur  l'accusation  d'impiété  et  d'athéisme.  Le  malheu- 
reux prit  la  fuite,  on  lui  fit  son  procès  par  contu- 
mace, il  fut  brûlé  en  effigie  en  1621.  Qui  croirait 
que  la  rage  des  jésuites  n'était  pas  encore  assouvie? 
Voisin  paya  un  lieutenant  de  la  connétablie,  nommé 
Le  Blanc ,  pour  l'arrêter  dans  le  lieu  de  sa  retraite 
en  Picardie.  On  l'enferma  chargé  de  fers  dans  un 
cachot,  aux  acclamations  de  la  populace  à  qui  Le 
Blanc  criait  :  C'est  un  athée  que  nous  allons  brûler. 
De  là  on  le  mena  à  Paris,  à  la  Conciergerie,  où  il 
fut  mis  dans  le  cachot  de  Ravaillac.  Il  y  resta  une 
année  entière ,  pendant  laquelle  les  jésuites  pro- 
longèrent son  procès  pour  chercher  contre  lui  des 
preuves. 

Pendant  qu'il  était  dans  les  fers.  Garasse  publiait 
sa  Doctrine  curieuse,  dans  laquelle  il  dit  que  Pas- 
quier,  le  cardinal  Wolsey,  Scahger,  Luther,  Calvin, 
Beze,  le  roi  d'Angleterre,  le  landgrave  de  Hesse,  et 
Théophile,  sont  des  bélîtres  d'athéistes  et  de  carpo- 
cratiens.  Ce  Garasse  écrivait  dans  son  temps  comme 
le  misérable  ex-jésuite  Nonotte  a  écrit  dans  le  sien: 
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la  différence  est  que  Tinsoience  de  Garasse  étail 
fondée  sur  le  crédit  qu'avaient  alors  les  jésuites , 
et  que  la  fureur  de  l'absurde  Nonotte  est  le  fruit 
de  l'horreur  et  du  mépris  où  les  jésuites  sont  tom- 
bés dans  l'Europe;  c'est  le  serpent  qui  veut  mordre 
encore  quand  il  a  été  coupé  en  tronçons.  Théophile 
fut  surtout  interrogé  sur  le  Parnasse  satirique,  re- 
cueil d'impudicités  dans  le  goût  de  Pétrone,  de  Mar- 
tial, de  Catulle,  d'Ausonne,  de  l'archevêque  de  Bé- 
névent  La  Casa,  de  l'évéque  d'Angoulême  Octavien 
de  Saint-Gelais,  et  de  Méhn  de  Saint-Gelais  son 
fils ,  de  l'Aretin ,  de  Chorier,  de  Marot,  de  Verville, 
des  épigrammes  de  Rousseau  ,  et  de  cent  autres  sot- 
tises licencieuses.  Cet  ouvrage  n'était  pas  de  Théo- 
phile. Le  libraire  avait  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait 
pu  de  Maynard,  de  CoUetet,  de  Frénicle,  magistrat, 
et  depuis  de  l'académie  des  Sciences,  et  de  quel- 
ques seigneurs  de  la  cour.  Il  fut  avéré  que  Théo- 
phile n'avait  point  de  part  à  cette  édition,  contre 
laquelle  lui-même  avait  présenté  requête.  Enfin  les 
jésuites ,  quelque  puissants  qu'ils  fussent  alors ,  ne 
purent  avoir  la  consolation  de  le  faire  brûler,  et 
ils  eurent  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il 
fût  banni  de  Paris.  Il  y  revint  malgré  eux,  pro- 
tégé par  le  duc  de  Montmorenci,  qui  le  logea  dans 
son  hôtel,  où  il  mourut,  en  1626,  du  chagrin  au- 
quel une  si  cruelle  persécution  le  fit  enfin  suc- 
comber. 


DE   DES-BARREAUX. 


Le  conseiller  au  parlement  Des-Barreaux ,  qui 
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dans  sa  jeunesse  avait  été  ami  de  Théophile,  et 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné  dans  sa  disgrâce,  passa 
constamment  pour  un  athée.  Et  sur  quoi?  sur  un 
conte  qu'on  fait  de  lui ,  sur  l'aventure  de  Vomelette 
au  lard.  Un  jeune  homme  à  saillies  libertines  peut 
très-bien  dans  un  cabaret  manger  gras  un  samedi , 
et  pendant  un  orage  mêlé  de  tonnerre  jeter  le  plat 
par  la  fenêtre ,  en  disant  :  Foilà  bien  du  bruit  pour 
une  omelette  au  lard,  sans  pour  cela  mériter  l'affreuse 
accusation  d'athéisme.  C'est  sans  doute  une  très- 
grande  irrévérence;  c'est  insulter  l'Église  dans  la- 
quelle il  était  né  ;  c'est  se  moquer  de  l'institution 
des  jours  maigres;  mais  ce  n'est  pas  nier  l'existence 
de  Dieu. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation ,  ce  fut  prin- 
cipalement l'indiscrète  témérité  de  Boileau,  qui 
dans  sa  Satire  des  femmes .,  laquelle  n'est  pas  sa 
meilleure ,  dit  qu'il  a  vu  plus  d'un  Capanée , 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Barreaux. 

Jamais  ce  magistrat  n'écrivit  rien  contre  la  Divi- 
nité. Il  n'est  pas  permis  de  flétrir  du  nom  à'atJiée 
un  homme  de  mérite  contre  lequel  on  n'a  aucune 
preuve;  cela  est  indigne.  On  a  imputé  à  Des-Bar- 
reaux le  fameux  sonnet  qui  finit  ainsi  : 

Tonne,  frappe,  il  est  temps;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit; 

Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 

Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ? 

Ce  sonnet  ne  vaut  rien  du  tout.  Jésus-Christ  en 

IV.  t>  1 
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vers  n'est  pas  tolérable;  reruU-tnoi  ^ucnf  n'esl  pas 
fiançais;  guerre  pour  guerre  est  très-plat ,  et  dessus 
quel  endroit  est  détestable.  Ces  vers  sont  de  l'abbé 
de  Lavaii;  et  Des-Barreaux  fut  toujours  très-fâché 
qu'on  les  lui  attribuât.  C^est  ce  même  abbé  de  La- 
vau  qui  fit  cette  abominable  épigramme  sur  le 
mausolée  élevé  dans  Saint-Eustache  à  l'honneur 
de  Lulli  : 


Laissez  tomber ,  sans  plus  attendre  , 
Sur  ce  buste  honteux  votre  fatal  rideau  ; 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

DE    LA    MOTHE    LE    VAVER. 

Le  sage  La  Mothe  Le  Vayer ,  conseiller  d'état , 
précepteur  de  Monsieur  frère  de  Louis  XIV,  et  qui 
le  fut  même  de  Louis  XIV  près  d'une  année,  n'es- 
suya pas  moins  de  soupçons  que  le  voluptueux  Des- 
Barreaux.  Il  y  avait  encore  peu  de  philosophie  en 
France.  I^e  Traité  de  la  vertu  des  païens  et  les  Dia- 
logues d'Orasius  Tubero  lui  firent  des  ennemis.  Les 
jansénistes  surtout,  qui  ne  regardaient,  après  saint 
Augustin ,  les  vertus  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité que  comme  des  péchés  splendides ^  se  dé- 
chaînèrent contre  lui.  Le  comble  de  l'insolence  fa- 
natique est  de  dire  :  «  Nul  n'aura  de  vertu  que 
«  nous  et  nos  amis  ;  Socrate ,  Confucius ,  Marc-Au- 
«rèle,  Épictète,  ont  été  des  scélérats,  puisqu'ils 
a  n'étaient  pas  de  notre  communion.  »  On  est  re- 
venu aujourd'hui  de  cette  extravagance,  mais  alors 
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olle  dominait.  On  a  rapporté  dans  un  ouvrage  cu- 
rieux, qu'un  jour  lui  de  ces  énergumènes  voyant 
passer  La  Mothe  Le  Vayer  dans  la  galerie  du  Louvre, 
dit  tout  haut,  Voilà  un  homme  sans  religion.  Le 
Vayer,  au  lieu  de  le  faire  punir,  se  retourna  vers 
cet  homme ,  et  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  j'ai  tant  dç  reli- 
«gion,  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion.» 


DE    SAINT-EVREMOND. 


On  a  donné  quelques  ouvrages  contre  le  christia- 
nisme sous  le  nom  de  Saint-Évremond,  mais  aucun 
n'est  de  lui.  On  crut  après  sa  mort  faire  passer  ces 
dangereux  livres  à  l'abri  de  sa  réputation,  parce 
qu'en  effet  on  trouve  dans  ses  véritables  ouvrages 
plusieurs  traits  qui  annoncent  un  esprit  dégagé  des 
préjugés  de  l'enfance.  D'ailleurs,  sa  vie  épicurienne 
et  sa  mort  toute  philosophique  servirent  de  pré- 
texte à  tous  ceux  qui  voulaient  accréditer  de  son 
nom  leurs  sentiments  particuliers. 

Nous  avons  surtout  une  ^naljse  de  la  religion 
chrétienne*  qui  lui  est  attribuée.  C'est  un  ouvrage 
qui  tend  à  renverser  toute  la  chronologie  et  presque 
tous  les  faits  de  la  sainte  Écriture.  Nul  n'a  plus  ap- 
profondi que  l'auteur  l'opinion  où  sont  quelques 
théologiens,  que  l'astronome  Phlégon  avait  parlé 
des  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre  à  la  mort 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  J'avoue  que  l'auteiu' 
a  pleinement  raison  contre  ceux  qui  ont  voulu  s'ap- 

*  Cet  ouvrage  ,  imprimé  aussi  sous  le  nom  de  Dumarsais ,  a  qui 
il  n'appartient  pas  plus  qu'à  Saint-Evremond ,  fait  partie  du  Recueil 
nécessaire. 
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|)uyer  du  témoignage  de  cet  astronome;  mais  il  a 
grand  tort  de  vouloir  combattre  tout  le  système 
chrétien,  sous  prétexte  qu'il  a  été  mal  défendu. 

Au  reste,  Saint-Evremond  était  incapable  de  ces 
recherches  savantes.  C'était  un  esprit  agréable  et 
assez  juste;  mais  il  avait  peu  de  science,  nul  gé- 
nie ,  et  son  goût  était  peu  sûr  :  ses  Discours  sur  les 
Romains  lui  firent  une  réputation  dont  il  afjusa 
pour  faire  les  plus  plates  comédies  et  les  plus  mau- 
vais vers  dont  on  ait  jamais  fatigué  les  lecteurs,  qui 
n'en  sont  plus  fatigués  aujourd'hui,  puisqu'ils  ne 
les  lisent  plus.  On  peut  le  mettre  au  rang  des 
hommes  aimables  et  pleins  d'esprit  qui  ont  fleuri 
dans  le  temps  brillant  de  Louis  XIY ,  mais  non 
pas  au  rang  des  hommes  supérieurs.  Au  reste, 
ceux  qui  l'ont  appelé  cuhêiste  sont  d'infâmes  calom- 
niateurs. 


DE   FONTENELLE. 


Bernard  de  Fontenelle ,  depuis  secrétaire  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  eut  ime  secousse  plus  vive 
à  soutenir.  Il  fit  insérer,  en  1686,  dans  lu.  Répu- 
blique des  lettres  de  Bayle ,  une  Relation  de  File  de 
Bornéo  fort  ingénieuse;  c'était  une  allégorie  sur 
Rome  et  Genève;  elles  étaient  désignées  sous  le 
nom  de  deux  sœurs,  Mero  et  Enegue.  Mero  était 
une  magicienne  tyrannique;  elle  exigeait  que  ses 
sujets  vinssent  lui  déclarer  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées, et  qu'ensuite  ils  lui  apportassent  tout  leur 
argent.  H  fallait,  avant  de  venir  baiser  ses  pieds, 
adorer  des  os  de  morts  ;  et  souvent ,  quand  on  vou- 
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lait  déjeuner,  elle  fesait  disparaître  le  jDaiii.  Enfin, 
ses  sortilèges  et  ses  fureurs  soulevèrent  un  grand 
jjarti  contre  elle  ;  et  sa  sœur  Enegue  lui  enleva  la 
moitié  de  son  royaume. 

Ba}  le  n'entendit  pas  d'abord  la  plaisanterie  ;  mais 
l'abbé  Terrasson  l'ayant  commentée,  elle  fit  beau- 
coup de  bruit.  C'était  dans  le  temps  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Fontenelle  courait  risque  d'être 
enfermé  à  la  Bastille.  Il  eut  la  bassesse  de  faire  d'as- 
sez mauvais  vers  à  l'iionneur  de  cette  révocation, 
et  à  celui  des  jésuites;  on  les  inséra  dans  ini  mau- 
vais recueil  intitulé  le  Triomphe  de  la  religion  sous 
Louis-le-Grand ^  imprimé  à  Paris  chez  Langlois, 
en  1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  un 
grand  succès  la  savante  Histoire  des  oracles  de  Van 
Dale^  les  jésuites  le  persécutèrent.  Letellier,  con- 
fesseur de  Louis  XIY  ,  rappelant  l'allégorie  de  Mero 
et  d'Enegue,  aurait  voulu  le  traiter  comm*^  le  jé- 
suite Voisin  avait  traité  Théophile.  Il  solliiuita  une 
lettre  de  cachet  contre  lui.  Le  célèbre  garde  des 
sceaux  d'Argenson  ,  alors  lieutenant  de  police  , 
sauva  Fontenelle  de  la  fureur  de  Letellier.  S'il  avait 
fallu  choisir  un  athéiste  entre  Fontenelle  et  Letel- 
her ,  c'était  sur  le  calomniateur  Letellier  que  de- 
vait tomber  le  soupçon. 

Cette  anecdote  est  plus  importante  que  toutes  les 
bagatelles  littéraires  dont  Tabbé  Trublet  a  fait  lui 
gros  volume  concernant  Fontenelle.  Elle  apprend 
combien  la  philosophie  est  dangereuse  quand  un 
fanatique,  ou  un  fripon,  ou  un  moine  qui  est  l'un 


et  l  autre ,  a  iiialhtiiiieuseineiit  l'uieillt-  du  prince. 
C'est  un  danger ,  monseigneur  ,  auquel  on  ne  sera 
jamais  exposé  aupiès  de  vous. 


DE    L  AKKF.    I)K    SA  INT-PI  hK  Uf.. 


L'allégorie  du  inahomètisine  y  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  fut  beaucouj)  plus  frappante  que  celle  de 
Mero.  Tous  les  ouvrages  de  cet  abbé,  dont  plu- 
sieurs passent  pour  des  rêveries,  sont  d'un  homme 
de  bien  et  d'un  citoyen  zélé ,  mais  tout  s'y  ressent 
d'un  pur  théisme.  Cependant  il  ne  fut  point  per- 
sécuté ;  c'est  qu'il  écrivait  d'une  manière  à  ne  rendre 
personne  jaloux  :  son  style  n'a  aucun  agrément;  il 
était  peu  lu.  Il  ne  prétendait  à  rien;  ceux  qui  le 
lisaient  se  moquaient  de  lui ,  et  le  traitaient  de  bon- 
homme. S'il  eût  écrit  comme  Fontenelle,  il  était 
perdu  ,  surtout  quand  les  jésuites  régnaient  encore. 


UE    BAYl.E. 


Cependant  s'élevait  alors,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées, l'immortel  Bayle,  le  premier  des  dialecticiens 
et  des  philosophes  sceptiques.  II  avait  déjà  donné 
ses  Pensées  sur  la  comète^  ses  Réponses  aux  ques- 
tions d'un  provincial^  et  enfin  son  Dictionnaire  de 
raisonnement.  Ses  plus  grands  ennemis  sont  forcés 
d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ses 
ouvrages  qui  soit  un  blasphème  évident  contre  la 
religion  chrétienne  ;  mais  ses  plus  grands  défen- 
seurs avouent  que  dans  les  articles  de  controverse, 
il  n'y  a  pas  une  seule  page  qui  ne  conduise  le  lec- 
teiu'  au  doute,  et  souvent  à  l'incrédulité.  Ou  ne 
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pouvait  le  convaincre  d'être  impie;  mais  il  fesait 
des  impies ,  en  mettant  les  objections  contre  nos 
dogmes  dans  un  jour  si  lumineux,  qu'il  n'était  pas 
possible  à  une  foi  médiocre  de  n'être  pas  ébranlée; 
et  malheureusement  la  plus  grande  partie  des  lec- 
teurs n'a  qu'une  foi  très-médiocre. 

Il  est  rapporté  dans  un  de  ces  dictionnaires  his- 
toriques, où  la  vérité  est  si  souvent  mêlée  avec  le 
mensonge,  que  le  cardinal  de  Polignac.  en  pas- 
sant par  Rotterdam ,  demanda  à  Bayle  s'il  était 
anglican,  ou  luthérien,  ou  calviniste,  et  qu'il  ré- 
pondit :  «  Je  suis  protestant;  car  je  proteste  contre 
«toutes  les  religions.»  En  premier  lieu,  le  car- 
dinal de  PoHgnac  ne  passa  jamais  par  Rotterdam, 
que  lorsqu'il  alla  conclure  la  paix  d'Utrecht  en 
TyiS,  après  la  mort  de  Bayle. 

Secondement,  ce  savant  prélat  n'ignorait  pas  que 
Bayle,  né  calviniste  au  pays  de  Foix,  et  n'ayant  ja- 
mais été  en  Angleterre  ni  en  Allemagne ,  n'était  ni 
anglican  ni  luthérien. 

Troisièmement,  il  était  trop  poli  pour  aller  de- 
mander à  un  homme  de  quelle  religion  il  était.  Il 
est  vrai  que  Bayle  avait  dit  quelquefois  ce  qu'on 
lui  fait  dire  :  il  ajoutait  qu'il' était  comme  Jupiter 
assemble-nuages  d'Homère.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  de  niœurs  réglées  et  simples  ,  un  vrai  phi- 
losophe dans  toute  l'étendue  de  ce  mot.  Il  mourut 
subitement  après  avoir  écrit  ces  mots  :  Foilà  ce  que 
c'est  que  la  vérité. 

Il  l'avait  cherchée  toute  sa  vie  ,  et  n'avait  trouvé 
partout  que  des  erreurs. 


'^.28  LKTTRJ-; 

Apres  lui  ,  on  a  été  beaucoup  plus  loin.  Les 
Maillet,  les  Boulainvilliers,  les  Boulanj^er,  les  Mes- 
lier,le  savant  Fréret,  le  dialecticien  Dumarsais,  l'in- 
tempérant La  Métrie,  et  bien  d'autres,  ont  attaqué 
la  religion  chrétienne  avec  autant  d'acharnement 
que  les  Porphyre,  les  Celse  et  les  Julien. 

J'ai  souvent  recherché  ce  qui  pouvait  déterminer 
tant  d'écrivains  modernes  à  déployer  cette  haine 
contre  le  christianisme.  Quelques-uns  m'ont  ré- 
pondu que  les  écrits  des  nouveaux  apologistes  de 
notre  religion  les  avaient  indignés;  que  si  ces  apo- 
logistes avaient  écrit  avec  la  modération  que  leur 
cause  devait  leur  inspirer,  on  n'aurait  pas  pensé  à 
s'élever  contre  eux;  mais  que  leur  bile  donnait  de 
la  bile;  que  leur  colère  fesait  naître  la  colère;  que 
le  mépris  qu'ils  affectaient  pour  les  philosophes 
excitait  le  mépris;  de  sorte  qu'enfin  il  est  arrivé 
entre  les  défenseurs  et  les  ennemis  du  christia- 
nisme ,  ce  qu'on  avait  vu  entre  toutes  les  commu- 
nions :  on  a  écrit  de  part  et  d'autre  avec  emporte- 
ment; on  a  mêlé  les  outrages  aux  arguments. 

DE   MADEMOISELLE    HUBEK. 

Mademoiselle  Huber  était  un  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  et  sœur  de  l'abbé  Huber  très-connu 
de  monseigneur  votre  père.  Elle  s'associa  avec  un 
grand  métaphysicien  pour  écrire,  vers  l'an  17^0, 
le  livre  intitulé  la  Religion  essentielle  a  l'homme. 
Il  faut  convenir  que  malheureusement  cette  reli- 
gion essentielle  est  le  pur  théisme,  tel  que  les  noa- 
chides  le  pratiquèrent ,  avant  que  Dieu  eût  daigné 
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se  faire  un  peuple  chéri  clans  les  déserts  de  Sinaï 
et  d'Horeb,  et  lui  donner  des  lois  particulières. 
Selon  mademoiselle  Huber  et  son  ami ,  la  religion 
essentielle  à  Thonime  doit  être  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux,  et  de  tous  les  esprits.  Tout  ce 
qui  est  mystère  est  au-dessus  de  l'homme,  et  n'est 
pas  fait  pour  lui;  la  pratique  des  vertus  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  le  dogme.  La  religion 
essentielle  à  l'homme  est  dans  ce  qu'on  doit  faire, 
et  non  dans  ce  qu'on  ne  peut  comprendre.  L'in- 
tolérance est  à  la  religion  essentielle  ce  que  la  bar- 
barie est  à  l'humanité,  la  cruauté  à  la  douceur. 
Voilà  le  précis  de  tout  le  livre.  L'auteur  est  très- 
abstrait  :  c'est  luie  suite  de  lemmes  et  de  théorèmes 
qui  répandent  quelquefois  plus  d'obscurité  que 
de  lumières.  On  a  peine  à  suivre  cette  marche.  Il 
est  étonnant  qu'une  femme  ait  écrit  en  géomètre 
sur  une  matière  si  intéressante  :  peut-être  a-t-elle 
voulu  rebuter  des  lecteurs  qui  l'auraient  persé- 
cutée, s'ils  l'avaient  entendue,  et  s'ils  avaient  eu  du 
plaisir  en  la  hsant.  Comme  elle  était  protestante, 
elle  n'a  gnère  été  lue  que  par  des  protestants.  Un 
prédicant,  nommé  Déroches,  l'a  réfutée,  et  même 
assez  poliment  pour  un  prédicant.  Les  ministres 
protestants,  monseigneur,  devraient,  ce  me  semble, 
être  plus  modérés  avec  les  théistes  que  les  évêques 
catholiques  et  les  cardinaux;  car  supposé  un  mo- 
ment, ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  théisme  pré- 
valût, qu'il  n'y  eût  qu'un  culte  simple  sous  l'au- 
torité des  lois  et  des  magistrats ,  que  tout  fût  réduit 
à  l'adoration  de  l'Etre  suprême  rémunérateur  et 
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vengeur,  les  pasteurs  protestants  n'y  perdront  rien; 
ils  rtîsleront  chargés  de  présider  aux  prières  pu- 
bliques faites  à  rii,tre  suprême,  et  seront  toujours 
des  uiaîties  de  morale  :  on  leur  conservera  leurs 
pensions  ,  ow  s'ils  les  perdent,  cette  perte  sera  bien 
modique.  Leurs  antagonistes,  au  contraire,  ont  de 
riches  prélatures;  ils  sont  comtes,  ducs,  princes; 
ils  ont  des  souverainetés;  et  quoique  tant  de  gran- 
deurs et  de  richesses  conviennent  mal  peut-être  aux 
successeurs  des  apôtres,  ils  ne  souffriront  jamais 
qu'on  les  en  dépouille  :  les  droits  temporels  même 
qu'ils  ont  acquis  sont  tellement  liés  aujourd'hui  à 
la  constitution  des  états  catholiques,  qu'on  ne  peut 
les  en  priver  que  par  dès  secousses  violentes. 

Or,  le  théisme  est  une  religion  sans  enthou- 
siasme ,  qui  par  elle-même  ne  causera  jamais  de 
révolution.  Elle  est  erronée  ,  mais  elle  est  paisible. 
Tout  ce  qui  est  à  craindre ,  c'est  que  le  théisme , 
si  universellement  répandu,  ne  dispose  insensible- 
ment tous  les  esprits  à  mépriser  le  joug  des  pon- 
tifes,  et  qu'à  la  première  occasion  la  magistrature 
ne  les  réduise  à  la  fonction  de  prier  Dieu  pour  le 
peuple  ;  mais  tant  qu'ils  seront  modérés  ,  ils  seront 
respectés  :  il  n'y  a  jamais  que  l'abus  du  pouvoir 
qui  puisse  énerver  le  pouvoir.  Remarquons  en 
«iffet,  monseigneur,  que  deux  ou  trois  cents  vo- 
lumes de  théisme  n'ont  jamais  diminué  d'un  écu 
le  revenu  des  pontifes  catholiques  romains  ,  et  que 
deux  ou  trois  écrits  de  Luther  et  de  Calvin  leur 
ont  enlevé  environ  cinquante  millions  de  rente. 
Une  querelle  de  théologie  pouvait,  il  y  a  deux 
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cents  ans,  bouleverser  l'Europe;  le  théisme  ii'al- 
troupa  jamais  quatre  personnes.  On  peut  même 
dire  que  cette  religion,  en  ti-ompant  les  esprits, 
les  adoucit,  et  qu'elle  apaise  les  querelles  que  la 
vérité  mal  entendue  afait  n^tre.Quoi  qu'il  en  soit, 
je  me  borne  à  rendre  à  votre  altesse  un  compte 
fidèle.  C'est  à.  vous  qu'il  appartient  de  juger. 


I)F.    BA.RBF.YRAC. 


Barbeyrac  est  le  seul  commentateur  dont  on  fasse 
])lus  de  cas  que  de  son  auteur.  Il  traduisit  et  com- 
menta le  fatras  de  Puffendorf  ;  mais  il  l'enrichit 
d'une  préface  qui  fit  seule  débiter  le  livre.  Il  re- 
monte, dans  cette  préface  ,  aux  sources  de  la  mo- 
rale; et  il  a  la  candeur  hardie  de  faire  voir  que  les 
pères  de  l'Église  n'ont  pas  toujours  connu  cette 
morale  pure,  qu'ils  l'ont  défigurée  par  d'étranges 
allé£;ories;  comme  lorsqu'ils  disent  que  le  lambeau 
de  drap  rouge  exposé  à  la  fenêtre  par  la  cabare- 
tière  Rahab  est  visiblement  le  sang  de  Jésus-Christ; 
que  Moïse  étendant  les  bras  pendant  la  bataille 
contre  les  Amalécites  est  la  croix  sur  laquelle  Jésus 
expire;  que  les  baisers  de  la  Sunamite  sont  le  ma- 
riage de  Jésus-Christ  avec  son  Église  ;  que  la  grande 
porte  de  l'arche  de  Noé  désigne  le  corps  humain, 
la  petite  porte  désigne  l'anus,  etc. ,  etc. 

Barbeyrac  ne  peut  souffrir,  en  fait  de  morale, 
qu'Augustin  devienne  persécuteur  après  avoir  prê- 
ché la  tolérance.  Il  condamne  hautement  les  in- 
jures grossières  que  Jérôn>e  vomit  contre  ses  ad- 
versaires, et  surtout  contre  Rufin  et  contre  Vigi- 
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lantiiis.  Il  relèvi;  les  contradictions  qu'il  icinHr<jne 
dans  la  morale  des  Pères;  il  s'indigne  (ju'ils  aient 
quelquefois  inspiré  la  haine  de  la  patrie,  comme 
TertuUien  ,  qui  défend  positivement  aux  chrétiens 
de  portei-  les  armes  po'ur  le  salut  de  l'empire. 

Barbeyrac  eut  de  violents  adversaires  qui  l'ac- 
cusèrent de  vouloir  détruire  la  religion  chrétienne, 
en  rendant  ridicules  ceux  qui  l'avaient  soutenue 
par  des  travaux  infatigables.  Il  se  défendit;  mais 
il  laisse  paraître  dans  sa  défense  un  si  profond 
mépris  pour  les  pères  de  l'Église  ;  il  témoigne 
tant  de  dédain  pour  leur  fausse  éloquence  et  pour 
leur  dialectique;  il  leur  préfère  si  hautement  Con- 
fucius,  Socrate,  Zaleucus,  Cicéron,  l'empereur 
Antonin  ,  Épictète,  qu'on  voit  bien  que  Barbeyrac 
est  plutôt  le  zélé  partisan  de  la  justice  éternelle 
et  de  la  loi  naturelle  donnée  de  Dieu  aux  hommes, 
que  l'adorateur  des  saints  mystères  du  christia- 
nisme. S'il  s'est  trompé  en  pensant  que  Dieu  est  le 
père  de  tous  les  hommes,  s'il  a  eu  le  malheur 
de  ne  pas  voir  que  Dieu  ne  peut  aimer  que  les 
chrétiens  soumis  de  cœur  et  d'esprit,  son  erreur 
est  du  moins  d'une  belle  ame;  et  puisqu'il  aimait 
les  hommes,  ce  n'est  pas  aux  hommes  à  l'insulter  : 
c'est  à  Dieu  de  le  juger.  Certainement  il  ne  doit 
pas  être  mis  au  nombre  des  athéistes. 


DE    FRERET. 


L'illustre  et  profond  Fréret  était  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  belles-lettres  de  Paris.  Il 
avait  fait  dans  les  langues  orientales ,  et  dans  les 
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ténèbres  de  l'antiquité,  autant  de  progrès  qu'on 
en  peut  faire.  En  rendant  justice  à  son  immense 
érudition  et  à  sa  probité  ,  je  ne  prétends  point  ex- 
cuser son  hétérodoxie.  Non-seulement  il  était  per- 
suadé avec  saint  Irénée  que  Jésus  était  âgé  de  plus 
de  cinquante  ans  quand  il  souffrit  le  dernier  sup- 
plice ,  mais  il  croyait  avec  le  Targum  que  Jésus 
n'était  point  né  du  temps  d'Hérode,  et  qu'il  faut 
rapporter  sa  naissance  au  temps  du  petit  roi  Jannée, 
fils  d'Hircan.  Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu 
cette  opinion  singulière;  M.  Fréret  tâchait  de  l'ap- 
puyer ,  en  prétendant  que  nos  Evangiles  n'ont  été 
écrits  que  plus  de  quarante  ans  après  l'année  où 
nous  plaçons  la  mort  de  Jésus;  qu'ils  n'ont  été  faits 
qu'en  des  langues  étrangères,  et  dans  des  villes 
très-éloignées  de  Jérusalem,  comme  Alexandrie, 
Corinthe,Ephèse,  Antioche,  Ancyre,  Thessalonique: 
toutes  villes  d'un  grand  commerce,  remplies  de  thé- 
rapeutes, de  disciples  de  Jean,  de  judaïques,  de 
galiléens  divisés  en  plusieurs  sectes.  De  là  vient, 
dit-il,  qu'il  y  eut  un  très-grand  nombre  d'Évan- 
giles tout  différents  les  uns  des  autres  ,  chaque  so- 
ciété particulière  et  cachée  voulant  avoir  le  sien. 
Fréret  prétend  que  les  quatre  qui  sont  restés  ca- 
noniques ont  été  écrits  les  derniers.  Il  croit  en 
rapporter  des  preuves  incontestables  :  c'est  que 
les  premiers  pères  de  l'Église  citent  très-souvent 
des  paroles  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'Évang^ile 
des  Égyptiens,  ou  dans  celui  des  Nazaréens,  ou 
dans  celui  de  saint  Jacques,  et  que  Justin  est  le 
premier  qui  cite  expressément  les  Évangiles  reçus. 


Si  ce.  dangereux  système  était  accrédité,  il  s'en- 
suivrait évidemment  que  les  livres  intitulés  de  Mat- 
thieu, de  Jean,  de  Marc,  et  de  Luc,  n'ont  été 
écrits  que  vers  le  temps  de  l'enfance  de  Justin,  en- 
viron cent  ans  après  notre  ère  vulgaire.  Cela  seul 
renverserait  de  fond  en  comble  notre  religion.  Les 
mahométans  qui  virent  leur  faux  prophète  débiter 
les  feuilles  de  son  Koran ,  et  qui  les  virent  après 
sa  mort  rédigées  solennellement  par  le  calife  Abu- 
beker,  triompheraient  de  nous;  ils  nous  diraient: 
«  Nous  n'avons  qu'un  Alcoran ,  et  vous  avez  eu  cin- 
«  quante  Evangiles  ;  nous  avons  précieusement  con- 
«  serve  l'original  ;  et  vous  avez  choisi  au  bout  de 
«  quelques  siècles  quatreEvangiles  dont  vous  n'avez 
«jamais  connu  les  dates.  Vous  avez  fait  votre  re- 
«  ligion  pièce  à  pièce;  la  nôtre  a  été  faite  d'un  seul 
«trait,  comme  la  création.  Vous  avez  cent  fois 
«  varié  ,  et  nous  n'avons  changé  jamais.  » 

Grâces  au  ciel  nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
ces  termes  funestes.  Où  en  serions-nous,  si  ce  que 
Fréret  avance  était  vrai?  Nous  avons  assez  de 
preuves  de  l'antiquité  des  quatre  Évangiles  :  saint 
Irénée  dit  expressément  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 

J'avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les  pitoyables 
raisonnements  d'Abbadie.  Cet  Abbadie  prétend  que 
les  premiers  chrétiens  mouraient  pour  les  Evangiles, 
et  qu'on  ne  meurt  que  pour  la  vérité.  Mais  cet  Ab- 
badie reconnaît  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
fabriqué  de  faux  Évangiles.  Donc,  selon  Abbadie 
même,  les  premiers  chrétiens  mouraient  pour  le 
înensonge.  Abbadie  devait  considérer  deux  choses 
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essentielles  :  premièrement,  qu'il  n'est  écrit  nulle 
part  que  les  premiers  martyrs  aient  été  interrogés 
par  les  magistrats  sur  les  Evangiles;  secondement, 
qu'il  y  a  des  martyrs  dans  toutes  les  communions. 
Mais  si  Fréret  terrasse  Abbadie,  il  est  renversé  lui- 
même  par  les  miracles  que  nos  quatre  saints  Evan- 
giles véritables  ont  opérés.  Il  nie  les  miracles,  mais 
on  lui  oppose  une  nuée  de  témoins;  il  nie  les  té- 
moins, et  alors  il  ne  faut  que  le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'est  servi  souvent 
de  fraudes  pieuses;  je  conviens  qu'il  est  dit,  dans 
\Appendix  du  premier  concile  de  Nicée,  que,  pour 
distinguer  tous  les  livres  canoniques  des  faux ,  on 
les  mit  pèle-méle  sur  une  grande  table,  qu'on  pria 
le  Saint-Esprit  de  faire  tomber  à  bas  tous  les  apo- 
cryphes ;  aussitôt  ils  tombèrent ,  et  il  ne  resta  que 
les  véritables.  J'avoue,  enfin,  que  l'Eglise  a  été  inon- 
dée de  fausses  légendes.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  eu 
des  mensonges  et  de  la  mauvaise  foi ,  s'ensuit -il 
qu'il  n'y  ait  eu  ni  vérité  ni  candeur?  Certainement 
Fréret  va  trop  loin;  il  renverse  tout  l'édifice,  au 
lieu  de  le  réparer  ;  il  conduit,  comme  tant  d'autres, 
le  lecteur  à  l'adoration  d'un  seul  Dieu  sans  la  mé- 
diation du  Christ.  Mais  du  moins  son  livre  respire 
une  modération  qui  lui  ferait  presque  pardonner 
ses  erreurs  ;  il  ne  prêche  que  l'indulgence  et  la  to- 
lérance; il  ne  dit  point  d'injures  cruelles  aux  chré- 
tiens comme  milord  BoHngbroke  ;  il  ne  se  moque 
point  d'eux  comme  le  curé  Rabelais  et  le  curé 
Swift.  C'est  un  philosophe  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  est  très-instruit,  très-conséquent,  et  très-mo- 
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(leste. Il  faut  espérer  qu'il  se  trouver.i  des  savants  qui 
le  réfuteront  raicnix.  qu'on  n'a  fait  jus({u'à  présent. 
Son  plus  terrible  argument  est  que  si  Dieu  avait 
daigné  se  faire  homme  et  Juif,  et  mourir  en  Pales- 
tine par  un  supplice  infâme  pour  expier  les  crimes 
du  genre  humain,  et  pour  bannir  le  péché  de  la 
terre,  il  ne  devait  plus  y  avoir  ni  péché  ni  crime  : 
cependant,  dit-il,  les  chrétiens  ont  été  des  monstres 
cent  fois  plus  abominables  que  tous  les  sectateurs 
des  autres  religions  ensemble,  11  en  apporte  pour 
preuve  évidente  les  massacres,  les  roues,  les  gibets, 
et  les  bûchers  des  Cévennes ,  et  près  de  cent  mille 
hommes  égorgés  dans  cette  province  sous  nos 
yeux;  les  massacres  des  vallées  de  Piémont,  les 
massacres  de  la  Valteline  du  temps  de  Charles  Bor- 
romée;  les  massacres  des  anabaptistes  massacreurs 
et  massacrés  en  Allemagne  ;  les  massacres  des  lu- 
thériens et  des  papistes  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
fond  du  Nord;  les  massacres  d'Irlande,  d'Angle- 
terre ,  et  d'Ecosse,  du  temps  de  Charles  P'',  massa- 
cré lui-même  ;  les  massacres  ordonnés  par  Marie 
et  par  Henri  VIII  son  père;  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemi  en  France,  et  quarante  ans  d'autres 
massacres  depuis  François  II  jusqu'à  l'entrée  de 
Henri  IV  dans  Paris;  les  massacres  de  l'inquisition, 
peut-être  plus  abominables  encore,  parce  qu'ils  se 
font  juridiquement;  enfin,  les  massacres  de  douze 
millions  d'habitants  du  Nouveau-Monde,  exécutés 
le  crucifix  à  la  main ,  sans  compter  tous  les  massa- 
cres faits  précédemment  au  nom  de  Jésus-Christ  de- 
puis Constantin ,  et  sans  compter  encore  plus  de 
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vingt  schismes  et  de  vingt  guerres  de  papes  contre 
papes,  et  d'évéques  contre  évêques ,  les  empoison- 
nements ,  les  assassinats  ,  les  rapines  des  papes 
Jean  XI ,  Jc'an  XII,  des  Jean  XVIII,  des  Grégoire  VII, 
des  Boniface  VIII,  des  Alexandre  VI,  et  de  quelques 
autres  papes  qui  passèrent  de  si  loin  en  scéléra- 
tesse les  Néron  et  les  Caligula.  Enfin  ,  il  remarque 
que  cette  épouvantable  chaîne  ,  presque  perpé- 
tuelle, de  guerres  de  religion  pendant  quatorze 
cents  années ,  n'a  jamais  subsisté  que  chez  les  chré- 
tiens; et  qu'aucun  peuple,  hors  eux  ,  n'a  fait  cou- 
ler une  goutte  de  sang  pour  des  arguments  de 
théologie. 

On  est  forcé  d'accorder  à  M.  Fréret  que  tout  cela 
est  vrai.  Mais  en  fesant  le  dénombrement  des  crimes 
qui  ont  éclaté,  ii  oublie  les  vertus  qui  se  sont  ca- 
chées; il  oublie  surtout  que  les  horreurs  infernales 
dont  il  fait  un  si  prodigieux  étalage,  sont  l'abus  de 
la  religion  chrétienne ,  et  n'en  sont  pas  l'esprit.  Si 
Jésus-Christ  n'a  pas  détruit  le  péché  sur  la  terre  , 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  On  en  pourrait  inférer 
tout  au  plus  ,  avec  les  jansénistes ,  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  venu  pour  tous  ,  mais  pour  plusieurs  : 
pro  vobis  et  pro  multis.  Mais  sans  comprendre  les 
hauts  mystères ,  contentons-nous  de  les  adorer ,  et 
surtout  n'accusons  pas  cet  homme  illustre  d'avoir 
été  a  théiste. 

DE   BOULAXGER. 

Nous  aurions  plus  de  peine  à  justifier  le  sieur 
Boulanger,  directeur  des  ponts  et  chaussées.  Son 
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Christianisme  dévoilé  n'est  pas  écrit  avec  la  méthode 
et  la  profondeur  d'érudition  et  de  critique  qui  ca- 
ractérisent le  savant  Fréret.  Boulanger  est  un  phi- 
losophe audacieux,  qui  remonte  aux  so'urces  sans 
daigner  sonder  les  ruisseaux.  Cîe  philosophe  est 
aussi  chagrin  qu'intrépide.  Les  horreurs  dont  tant 
d'églises  chrétiennes  se  sont  souillées  depuis  leur 
naissance ,  les  lâches  barbaries  des  magistrats  qui 
ont  immolé  tant  d'honnêtes  citoyens  aux  prêtres; 
les  princes  qui ,  pour  leur  plaire,  ont  été  d'infamés 
persécuteurs;  tant  de  folies  dans  les  querelles  ec- 
clésiastiques, tant  d'abominations  dans  ces  que- 
relles; les  peuples  égorgés  ou  ruinés;  les  trônes  de 
tant  de  prêtres  composés  des  dépouilles  et  cimen- 
tés du  sang  des  hommes  ;  ces  guerres  affreuses  de 
reliaion  dont  le  christianisme  seul  a  inondé  ht  terre; 
ce  chaos  énorme  d'absurdités  et  de  crimes  remue 
l'imagination  du  sieur  Boulanger  avec  une  telle 
puissance,  qu'il  va  dans  quelques  endroits  de  son 
livre ,  jusqu'à  douter  de  la  Providence  divine.  Fatale 
erreur,  que  les  bûchers  de  l'inquisition  et  nos 
guerres  religieuses  excuseraient  peut-être,  si  elle 
pouvait  être  excusable  ;  mais  nul  prétexte  ne  peut 
justifier  l'athéisme.  Quand  tous  les  chrétiens  se  se- 
raient égorgés  les  uns  les  autres  ;  quand  ils  auraient 
dévoré  les  entrailles  de  leurs  frères  assassinés  pour 
des  arguments  ;  quand  il  ne  resterait  qu'un  seul 
chrétien  sur  la  terre,  il  faudrait  qu'en  regardant  le 
soleil,  il  reconnût  et  adorât  l'Etre  éternel;  il  pour- 
rait dire  dans  sa  douleur  :  Mes  pères  et  mes  frères 
ont  été  des  monstres  ;  mais  Dieu  est  Dieu. 
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I)F.    MONTESQmi.tr. 

Le  plus  modéré  et  le  plus  fin  des  philosophes  a 
été  le  président  do  Montesquieu.  Il  ne  fut  que 
plaisant  dans  ses  Lettres  persanes  ;  il  fut  délié  et 
profond  dans  son  Esprit  des  lois.  Cet  ouvrage,  rem- 
pli d'ailleurs  de  choses  excellenles  et  de  fautes, 
semble  fondé  sur  la  loi  naturelle ,  et  sur  Findiffé- 
rence  des  religions  :  c'est  là  surtout  ce  qui  lui  fit 
tant  de  partisans  et  tant  d'ennemis;  mais  les  enne- 
mis cette  fois  furent  vaincus  par  les  philosophes. 
Un  cri  long-temps  retenu  s'éleva  de  tous  côtés.  On 
vit  enfin  à  découvert  les  progrès  du  théisme  qui 
jetait  depuis  long-temps  de  profondes  racines.  La 
Sorbonne  vonlut  censurer  V Esprit  des  lois  ;  mais 
elle  sentit  qu'elle  serait  censurée  par  le  public; 
elle  garda  le  silence.  Il  n'y  eut  que  quelques  misé- 
rables écrivains  obscurs ,  comme  un  abbé  Guyon 
et  un  jésuite,  qui  dirent  des  injures  au  président 
de  Montesquieu;  et  ils  en  devinrent  plus  obscurs 
encore,  malgi-é  la  célébrité  de  l'homme  qu'ils  at- 
taquaient. Ils  auraient  rendu  plus  de  service  à  notre 
religion,  s'ils  avaient  combattu  avec  des  raisons; 
mais  ils  ont  été  de  mauvais  avocats  d'une  bonne 
cause. 

DE   LA    MÉTRIE. 

Depuis  ce  temps ,  ce  fut  un  déluge  d'écrits  contre 
le  christianisme.  Le  médecin  La  Métrie,  le  meilleur 
commentateur  de  Boerhaave,  abandonna  la  méde- 
cine du  corps,  pour  se  donner,  disait-il,  à  la  mé- 
decine de  l'ame;  mais  son  Hojnme  maeldne  fit  voir 
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aux  tht'îologiens  qu'il  ne  doiiiiait  que  du  [joisoii. 
11  était  lecteur  du  roi  de  Prusse,  et  membre  de  son 
académie  de  Berlin.  Le  monarque,  content  de  ses 
mœurs  et  de  ses  services,  ne  daigna  pas  songer  si 
I.a  Métrie  avait  eu  des  opinions  erronées  en  théolo- 
gie :  il  ne  pensa  qu'au  physicien,  à  l'académicien  ; 
et  en  cette  qualité,  La  Métrie  eut  l'honneur  que  ce 
héros  philosophe  daignât  faire  son  éloge  funéraire. 
Cet  éloge  fut  lu  à  l'académie  par  un  secrétaire  de 
ses  commandements.  Un  roi  gouverné  par  un  jé- 
suite, eût  pu  proscrire  La  Métrie  et  sa  mémoire; 
un  roi  qui  n'était  gouverné  que  par  la  raison,  sé- 
para le  philosophe  de  l'impie,  et,  laissant  à  Dieu 
le  soin  de  punir  l'impiété,  protégea  et  loua  le 
mérite. 


DU   CURK   MESLrER. 


Le  curé  Meslier  est  le  plus  singulier  phénomène 
qu'on  ait  vu  parmi  tous  ces  météores  funestes  à  la 
religion  chrétienne.  Il  était  curé  du  village  d'Étre- 
pigni  en  Champagne,  près  de  Rocroi,  et  desser- 
vait aussi  une  petite  paroisse  annexe, nommée  But. 
Son  père  était  un  ouvrier  en  serge,  du  village  de 
Mazerni  dépendant  du  duché  de  Rethel-Mazarin. 
Cet  homme,  de  mœurs  irréprochables,  et  assidu 
à  tous  ses  devoirs ,  donnait  tous  les  ans  aux  pauvres 
de  ses  paroisses  ce  qui  lui  restait  de  son  revenu. 
Il  mourut  en  1733,  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  On 
fut  bien  surpris  de  trouver  chez  lui  trois  gros  ma- 
nuscrits de  trois  cent  soixante -six  feuillets  cha- 
cun, tous  trois  de  sa  main,  et  signés  de  lui,  inti- 
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tulés  Mon  Testament* .  Il  avait  écrit  sur  un  papier 
gris  qui  enveloppait  un  des  trois  exemplaires  adres- 
sés à  ses  paroissiens,  ces  paroles  remarquables  : 

«  J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs ,  les  abus,  les  va- 
«  nités,  les  folies,  les  méchancetés  des  hommes.  Je 
«  les  hais  et  déteste  ;  je  n'ai  osé  le  dire  pendant  ma 
«vie;  mais  je  le  dirai  au  moins  en  mourant;  et 
«  c'est  afin  qu'on  le  sache  que  j'écris  ce  présent 
«  mémoire ,  afin  qu'il  puisse  servir  de  témoignage 
«  à  la  vérité,  à  tous  ceux  qui  le  verront  et  qui  le 
«  liront ,  si  bon  leur  semble.  » 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  une  réfutation  naïve 
et  grossière  de  tous  nos  dogmes,  sans  en  excepter 
un  seul.  Le  style  est  très-rebutant,  tel  qu'on  de- 
vait l'attendre  d'un  curé  de  village.  Il  n'avait  eu 
d'autre  secours  pour  composer  cet  étrange  écrit 
contre  la  Bible  et  contre  l'Église ,  que  la  Bible  elle- 
même  ,  et  quelques  Pères.  Des  trois  exemplaires , 
il  y  en  eut  un  que  le  grand-vicaire  de  Reims  re- 
tint, un  autre  fut  envoyé  à  M.  le  garde  des  sceaux 
Chauvelin ,  le  troisième  resta  au  greffe  de  la  jus- 
tice du  lieu.  Le  comte  de  Caylus  eut  quelque  temps 
entre  les  mains  une  de  ces  trois  copies;  et  bientôt 
après  il  y  en  eut  plus  de  cent  dans  Paris,  que  l'on  ven- 
dait dix  louis  la  pièce.  Plusieurs  curieux  conser- 
vent encore  ce  triste  et  dangereux  monument.  Un 
prêtre,  qui  s'accuse  en  mourant  d'avoir  professé  et 
enseigné  la  religion  chrétienne,  fit  une  impression 
plus  forte  sur  les  esprits  que  les  Pensées  de  Pascal. 

'  Voyez  précédemment ,  V Extrait  des  sentimenti  dt  Jean  Meslitr, 
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On  devait  plutôt,  ce  me  semble,  rélli'îcliii'  sur 
le  travers  d'esjirit  de  ce  mélancolique  j)r<tre,  qui 
voulait  délivi-er  ses  paroissiens  du  joug  (i'uu<;  reli- 
gion prècliée  vingt  ans  par  lui-même.  Pourquoi 
adresser  ce  testament  à  des  hommes  agrestes  qui 
ne  savaient  pas  lire?  et  s'ils  avaient  pu  lire,  pour- 
quoi leur  oler  im  joug  salutaire,  une  crainte  né- 
cessaire qui  seule  peut  prévenir  les  crimes  secrets? 
La  croyance  des  peines  et  des  récompenses  après 
la  mort  est  un  frein  dont  le  peuple  a  besoin.  La 
religion  bien  épurée  serait  le  premier  lien  de  la 
société. 

Ce  curé  voulait  anéantir  toute  religion  ,  et 
même  la  naturelle.  Si  son  livre  avait  été  bien  fait, 
le  caractère  dont  l'auteur  était  revêtu  en  aurait 
trop  imposé  aux  lecteurs.  On  en  a  fait  plusieurs 
petits  abrégés,  dont  quelques-uns  ont  été  impri- 
més :  ils  sont  heureusement  purgés  du  poison  de 
l'athéisme. 

Ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c'est  que 
dans  le  même  temps  il  y  eut  un  curé  de  Bonne- 
Nouvelle  auprès  de  Paris,  qui  osa  de  son  vivant 
écrire  contre  la  religion  qu'il  était  chargé  d'ensei- 
gner :  il  fut  exilé  sans  bruit  par  le  gouvernement. 
Son  manuscrit  est  d'une  rareté  extrême. 

Long-temps  avant  ce  temps-là  l'évêque  du  Mans, 
Lavardin ,  avait  donné  en  mourant  un  exemple  non 
moins  singulier  :  il  ne  laissa  pas ,  à  la  vérité ,  de 
testament  contre  la  religion  qui  lui  avait  procuré 
un  évêché;  mais  il  déclara  qu'il  la  détestait;  il  re- 
fusa les  sacrements  de  l'Eglise ,  et  jura  qu'il  n'avait 
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jamais  consacré  le  pain  et  le  vin  en  disant  la  messe, 
ni  eu  aucune  intention  de  baptiser  les  enfants  et 
de  donner  les  ordres ,  quand  il  avait  baptisé  des 
chrétiens  et  ordonné  des  diacres  et  des  prêtres.  Cet 
évèque  se  fesaitun  plaisir  malin  d'embarrasser  tous 
ceux  qui  auraient  reçu  de  lui  les  sacrements  de  l'E- 
glise :  il  riait  en  mourant  des  scrupules  qu'ils  au- 
raient ,  et  il  jouissait  de  leurs  inquiétudes  :  on 
décida  qu'on  ne  rebaptiserait,  et  qu'on  ne  réor- 
donnerait personne  ;  mais  quelques  prêtres  scrupu- 
leux se  firent  ordonner  une  seconde  fois.  Du  moins 
l'évèque  Lavardin  ne  laissa  point  après  lui  de  mo- 
numents contre  la  religion  chrétienne  :  c'était  un 
voluptueux  qui  riait  de  tout  ;  au  lieu  que  le  curé 
Meslier  était  un  homme  sombre  et  un  enthou- 
siaste,  d'une  vertu  rigide,  il  est  vrai,  mais  plus 
dangereux  par  cette  vertu  même. 


LETTRE  VIIL 

SUR  L'ENCYCLOPÉDIE. 

Monseigneur, 

Votre  aîtesse  demande  quelques  détails  sur  X En- 
cyclopédie; j'obéis  à  vos  ordres.  Cet  immense  pro- 
jet fut  conçu  par  MM.  Diderot  et  d'Alembert,  deux 
philosophes  qui  font  honneur  à  la  France  :  l'un  a 
été  distingué  par  les  générosités  de  l'impératrice 
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(le  Russie;  et  l'autre  par  le  refus  d'une  fortune 
éclatante  offerte  par  cette  impératrice,  mais  que 
sa  philosophie  njéme  ne  lui  a  pas  permis  d'accepter. 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt ,  d'une  ancienne  maison 
qu'il  illustre  par  ses  vastes  connaissances  comme 
par  ses  vertus,  se  joignit  à  ces  deux  savants,  et  se 
signala  par  un  travail  infatigable. 

Ils  furent  aidés  par  M.  le  comte  d'IIérouville, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  profondément 
instruit  dans  tous  les  arts  qui  peuvent  tenir  à  votre 
grand  art  de  la  guerre  ;  par  M.  le  comte  deTressan  , 
aussi  lieutenant  général ,  dont  les  différents  mé- 
rites sont  universellement  reconnus  ;  par  M.  de 
Saint-Lambert,  ancien  officier,  qui,  en  fesant  des 
vers  mieux  que  Chapelle,  n'en  a  pas  moins  appro- 
fondi ce  qui  regarde  les  armes.  Plusieurs  autres 
officiers  généraux  ont  donné  d'excellents  Mémoires 
de  tactique. 

D'habiles  ingénieurs  ont  enrichi  ce  Dictionnaire 
de  tout  ce  qui  concerne  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  Des  présidents  et  des  conseillers  des  parle- 
ments ont  fourni  plusieurs  articles  sur  la  jurispru- 
dence. Enfin  il  n'y  a  point  de  science ,  d'art ,  de 
profession,  dont  les  plus  grands  maîtres  n'aient  à 
l'envi  enrichi  ce  Dictionnaire.  C'est  le  premier 
exemple ,  et  le  dernier  peut-être  sur  la  terre,  qu'une 
foule  d'hommes  supérieurs  se  soient  empressés  sans 
aucun  intérêt,  sans  aucune  vue  particuUère,  sans 
même  celle  de  la  gloire  (  puisque  quelques-uns  se 
sont  cachés  ) ,  à  former  ce  dépôt  immortel  des  con- 
naissances de  l'esprit  humain. 
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Cet  ouvrage  fut  entrepris  sous  les  auspices  et 
sous  les  veux  du  comte  d'Argenson ,  ministre  d'état, 
capable  de  l'entendre,  et  digne  de  le  protéger.  Le 
vestibule  de  ce  prodigieux  édifice  est  un  discours 
préliminaire  composé  par  M.  d'Alembert.  J'ose  dire 
hardiment  que  ce  discours,  applaudi  de  toute  l'Eu- 
rope ,  parut  supérieur  à  la  méthode  de  Descartes, 
et  égal  à  tout  ce  que  l'illustre  chancelier  Bacon  avait 
écrit  de  mieux.  S'il  y  a  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
des  articles  frivoles ,  et  d'autres  qui  sentent  plutôt 
le  déclamateur  que  le  philosophe,  ce  défaut  est 
bien  réparé  par  la  quantité  prodigieuse  d'articles 
profonds  et  utiles.  Les  éditeurs  ne  purent  refuser 
quelques  jeunes  gens  qui  voulurent,  dans  cette  col- 
lection ,  mettre  leurs  essais  à  côté  des  chefs-d'œuvre 
des  maîtres.  On  laissa  gâter  ce  grand  ouvrage  par 
poHtesse;  c'est  le  salon  d'Apollon  où  des  peintres 
médiocres  ont  quelquefois  mêlé  leurs  tableaux  à 
ceux  des  Vanloo  et  des  Lemoine.  Mais  votre  altesse 
a  bien  dû  s'apercevoir,  en  parcourant  Y  Encyclo- 
pédie, c^e  cet  ouvrage  est  précisément  le  contraire 
des  autres  collections ,  c'est-à-dire  que  le  bon  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  le  mauvais. 

Vous  sentez  bien  que  dans  une  ville  telle  que 
Paris,  plus  remplie  de  gens  de  lettres  que  ne  le  fu- 
rent jamais  Athènes  et  Rome ,  ceux  qui  ne  furent 
pas  admis  à  cette  entreprise  importante  s'élevèrent 
contre  elle.  Les  jésuites  commencèrent;  ils  avaient 
voulu  travailler  aux  articles  de  théologie,  et  ils 
avaient  été  refusés.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  ac- 
cuser les  encyclopédistesd'irréhgion,  c'est  la  marche 
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ordinaire.  Les  jansénistes  ,  voyant  que  leurs  rivaux 
sonnaient  l'alarme,  ne  restèrent  pas  tranquilles.  11 
fallait  bien  montrer  plus  dtî  zèle  que  ceux  auxquels 
ils  avaient  tant  reproché  une  morale  commode. 

Si  les  jésuites  crièrent  à  l'impiété ,  les  jansénistes 
hurlèrent.  Il  se  trouva  un  convulsionnaire  ou  con- 
\ulsionnisle,nonnné  Abraham  (^liaumeix,  qui  pré- 
senta à  des  magistrats  une  accusation  en  forme, 
intitulée  Préjugés  légitimes  contre  VEiicjclopédie  , 
dont  le  premier  tome  paraissait  à  peine;  c'était  un 
étrange  assemblage  que  ces  mots  de  préjugé  qui 
signifie  proprement  illusion,  et /(?^/^w^e  qui  ne  con- 
vient qu'à  ce  qui  est  raisonnable.  Il  poussa  ses  pré- 
jugés très -illégitimes  jusqu'à  dire  que  si  le  venin 
ne  paraissait  pas  dans  le  premier  volume,  on  l'a- 
percevrait sans  doute  dans  les  suivants.  Il  rendait 
les  encyclopédistes  coupables,  non  pas  de  ce  qu'ils 
avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient. 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  un  procès  cri- 
minel, il  produisait  saint  Augustin  et  Cicéron;  et 
ces  témoins  étaient  d'autant  plus  irréprochables , 
qu'on  ne  pouvait  convaincre  Abraham  Chaumeix 
d'avoir  eu  avec  eux  le  moindre  commerce.  Les  cris 
de  quelques  énergumènes,  joints  à  ceux  de  cet  in- 
sensé ,  excitèrent  une  assez  longue  persécution  ; 
mais  qu'est-il  arrivé?  la  même  chose  qu'à  la  saine 
philosophie,  à  l'émétique,  à  la  circulation  du  sang, 
à  l'inoculation  :  tout  cela  fut  proscrit  pendant 
quelque  temps,  et  a  triomphé  enfin  de  l'ignorance, 
de  la  bêtise,  et  de  l'envie;  le  Dictionnaire  encfclo- 
pédique,  malgré  ses  défauts ,  a  subsisté  ;  et  Abraham 
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Chaumeix  est  allé  cacher  sa  honte  à  Moscou.  (Jii 
dit  que  l'impératrice  l'a  forcé  à  être  sage;  c'est  un 
des  prodiges  de  son  règne. 


LETTRE  IX. 

SUR  LES  JUIFS. 

De  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion  chré- 
tienne dans  leurs  écrits ,  les  Juifs  seraient  peut- 
être  les  plus  à  craindre  ;  et  si  on  ne  leur  opposait 
pas  les  miracles  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il 
serait  fort  difficile  à  un  savant  médiocre  de  leur 
tenir  tête.  Ils  se  regardent  comme  les  fils  amés  de 
la  maison ,  qui  en  perdant  leur  héritage  ont  con- 
servé leurs  titres.  Ils  ont  employé  une  sagacité  pro- 
fonde à  exphquer  toutes  les  prophéties  à  leur  avan- 
tage. Ils  prétendent  que  la  loi  de  Moïse  leur  a  été 
donnée  pom^  être  éternelle  ;  qu'il  est  impossible  que 
Dieu  ait  changé,  et  qu'il  se  soit  parjuré;  que  notre 
Sauveur  lui-même  en  est  convenu.  Ils  nous  objec- 
tent que,  selon  Jésus-Christ,  aucun  point,  aucun 
iota  de  la  loi  ne  doit  être  transgressé;  que  Jésus 
était  venu  pour  accomplir  la  loi ,  et  non  pour  l'a- 
bohr  ;  qu'il  en  a  observé  tous  les  commandements , 
qu'il  a  été  circoncis,  qu'il  a  gardé  le  sabbat, solen- 
nisé  toutes  les  fêtes;  qu'il  est  né  Juif,  qu'il  a  vécu 
Juif,  qu'il  est  mort  Juif;  qu'il  n'a  jamais  institué 
une  religion  nouvelle;  que  nous  n'avons  pas  uno 
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seule  ligne  de  lui;  que  c'est  nous,  et  non  pas  lui, 
qui  avons  fait  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hasarde  de  disputer 
contre  un  Juif,  à  moins  qu'il  ne  sache  la  langue 
hébraïque  comme  sa  langue  maternelle  ;  ce  qui  seul 
peut  le  mettre  en  état  d'entendre  les  prophéties, 
et  de  répondre  aux  rabbins.  Voici  comme  s'exprime 
Joseph  Scaliger  dans  ses £.xcerpta  :  «  Les  Juifs  sont 
«  subtils;  que  Justin  a  écrit  misérablement  contre 
«  Tryphon!  et  Tertullien  plus  mal  encore!  Qui  veut 
«  réfuter  les  Juifs  doit  coimaître  à  fond  le  judaïsme. 
«  Quelle  honte!  Les  chrétiens  écrivent  contre  les 
«  chrétiens,  et  n'osent  écrire  contre  les  Juifs!  » 

Le  Toldos  Jpschut  est  le  plus  ancien  écrit  juif 
qui  nous  aitété  transmis  contre  notre  religion.  C'est 
une  Vie  de  Jésus-Christ  toute  contraire  à  nos  saints 
Evangiles  ;  elle  paraît  être  du  premier  siècle ,  et 
même  écrite  avant  les  Évangiles  ;  car  l'auteur  ne 
parle  pas  d'eux,  et  probablement  il  aurait  tâché 
de  les  réfuter  s'il  les  avait  connus.  Il  fait  Jésus  fils 
adultérin  de  Miriah  ouMariah,  et  d'un  soldat  nommé 
Joseph  Panter;  il  raconte  que  lui  et  Judas  vou- 
lurent chacun  se  faire  chef  de  secte  ;  que  tous  deux 
semblaient  opérer  des  prodiges,  par  la  vertu  du 
nom  de  Jéhova ,  qu'ils  avaient  appris  à  prononcer 
comme  il  le  faut  pour  faire  les  conjurations.  C'est 
un  ramas  de  rêveries  rabbiniques  fort  au-dessous 
des  Mille  et  une  A'uits.  Origène  le  réfuta,  et  c'était  le 
seul  qui  le  pouvait  faire  ;  car  il  fut  presque  le  seul 
Père  grec  savant  dans  la  langue  hébraïque. 

Les  Juifs  théologiens  n'écrivirent  guère  plus  rai- 
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sonnablemeiit  jusqu'à  11  onzième  siècle  :  alors  éclai- 
rés par  les  Arabes  devenus  la  seule  nation  savante, 
ils  mirent  plus  de  jugement  dans  leurs  ouvrages  : 
ceux  du  rabbin  Aben  Hezra  furent  très-estimés  : 
il  fut  chez  les  Juifs  le  fondateur  de  la  raison,  au- 
tant quon  la  peut  admettre  dans  les  disputes  de 
ce  genre.  Spinosa  s'est  beaucoup  servi  de  ses  ou- 
vrages. 

Long-temps  après  Aben  Hezra,  vint  Maimonides 
au  treizième  siècle  :  il  eut  encore  plus  de  réputa- 
tion. Depuis  ce  temps -là  jusquau  seizième  ,  les 
Juifs  eurent  des  livres  intelligibles,  et  par  consé- 
quent dangereux  :  ils  en  imprimèrent  quelques- 
uns  dès  la  fin  du  siècle  quinzième.  Le  nombre  de 
leurs  manuscrits  était  considérable.  Les  théologiens 
chrétiens  craignirent  la  séduction  ;  ils  firent  brûler 
les  livres  juifs  sur  lesquels  ils  purent  mettre  la  main  ; 
mais  ils  ne  purent  ni  trouver  tous  les  livres,  ni  con- 
vertir jamais  un  seul  homme  de  cette  religion.  On 
a  vu,  il  est  vrai ,  quelques  Juifs  feindre  d'abjurer, 
tantôt  par  avarice  ,  tantôt  par  terreur;  mais  aucun 
n'a  jamais  embrassé  le  christianisme  de  bonne  foi  ; 
un  Carthaginois  aurait  plutôt  pris  le  parti  de  Rome, 
qu'un  Juif  ne  se  serait  fait  chrétien.  Orobio  parle 
de  quelques  rabbins  espagnols  et  arabes  qui  abju- 
rèrent, et  devinrent  évèques  en  Espagne;  mais  il 
se  garde  bien  de  dire  qu'ils  eussent  renoncé  de 
bonne  foi  à  leur  religion. 

Les  Juifs  n'ont  point  écrit  contre  le  mahomé- 
tisme  ;  ils  ne  l'ont  pas  à  beaucoup  près  dans  la 
même  horreur  que  notre  doctrine;  la  raison  en  est 
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Jésns-Christ. 

Par  uno  iatnlité  qu'on  n(3  peut  assez  déplorer, 
plusieurs  savants  chrétiens  ont  quitté  leur  religion 
pour  le  judaïsme.  Rittangel,  professeur  des  langues 
orientales  à  Konigsl)erg  dans  le  dix-septième  siècle, 
embrassa  la  loi  mosaïque.  Antoine,  ministre  à  Ge- 
nève, fut  brûlé  pour  avoir  abjuré  le  christianisme; 
en  faveur  du  judaïsme,  en  i632.  Les  Juifs  \v, 
comptent  parmi  les  martyrs  qui  leur  font  le  plus 
d'honneur.  H  fallait  que  sa  malheureuse  persuasion 
fut  bien  forte,  puisqu'il  aima  mieux  souffrir  le  plus 
affreux  supplice  que  se  rétracter. 

On  lit  dans  le  Nizzachori  Fétus ,  c'est-à-dire  le 
T.ivre  de  l'ancienne  victoire,  un  trait  concernant 
la  supériorité  de  la  loi  mosaïque  sur  la  chrétienne 
et  sur  là  persane,  qui  est  bien  dans  le  goût  orien- 
tal. Un  roi  ordonne  à  un  Juif,  à  un  galiléen ,  et  à 
un  mahométau,  de  quitter  chacun  sa  religion  ,  et 
leur  laisse  la  hberté  de  choisir  une  des  deux  au- 
tres ;  mais  s'ils  ne  changent  pas ,  le  bourreau  est  là 
qui  va  leur  trancher  la  tète.  Le  chrétien  dit  :  Puis- 
qu'il faut  mourir  ou  changer ,  j'aime  mieux  être  de 
la  religion  de  Moïse  que  de  celle  de  Mahomet;  car 
les  chrétiens  sont  plus  anciens  que  les  musulmans, 
et  les  Juifs  plus  anciens  que  Jésus  ;  je  me  fais  donc 
juif.  Le  mahométau  dit  :  Je  ne  puis  me  faire  chien 
de  chrétien  ,  j'aime  encore  mieux  me  faire  chien 
de  Juif,  puisque  ces  Juifs  ont  le  droit  de  primauté. 
Sire,  dit  le  Juif,  votre  majesté  voit  bien  que  je  ne 
puis  embrasser  ni  la  loi  du  chrétien  ni  celle  du  ma- 
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hométan  ,  puisque  tous  ôewa.  ont  donné  la  préfo'- 
rence  à  la  mienne.  Le  roi  fut  touché  de  cette  rai- 
son ,  renvoya  son  bourreau  ,  et  se  fit  juif.  Tout  ce 
qu'on  peut  inférer  de  cette  historiette ,  c'est  que 
les  princes  ne  doivent  pas  avoir  des  bourreaux 
pour  apôtres. 

Cependant  les  Juifs  ont  eu  des  docteurs  rigides 
et  scrupuleux,  qui  ont  craint  que  leurs  compa- 
triotes ne  se  laissassent  subjuguer  par  les  chrétiens. 
Il  y  a  eu  entre  autres  un  rabbin  nommé  Beccai, 
dont  voici  les  paroles  :  a  Les  sages  défendent  de 
«  prêter  de  l'argent  à  un  chrétien,  de  peur  que  le 
(c  créancier  ne  soit  corrompu  par  le  débiteur  ;  mais 
«  un  Juif  peut  emprunter  d'un  chrétien,  sans  crainte 
«  d'être  séduit  par  lui  ;  car  le  débiteur  évite  tou- 
«  jours  son  créancier.  » 

Malgré  ce  beau  conseil,  les  Juifs  ont  toujours 
prêté  à  une  grosse  usure  aux  chrétiens,  et  n'en  ont 
pas  été  plus  convertis. 

Après  le  fameux  NizzacJiOii  Vêtus  ^  nous  avons 
la  relation  de  la  dispute  du  rabbin  Zéchiel  et  du 
dominicain  frère  Paul,  dit  Cjriaque.  C'est  une  con- 
férence tenue  entre  ces  deux  savants  hommes  ,  en 
1263  ,  en  présence  de  don  Jacques ,  roi  d'Aragoiî , 
et  de  la  reine  sa  femme.  Cette  conférence  est  très- 
mémorable.  Les  deux  athlètes  étaient  savants  dans 
l'hébreu  et  dans  l'antiquité.  I^e  Talmud^  le  Tav-^ 
guin ,  les  archives  du  sanhédrin  , étaient  sur  la  table. 
On  expliquait  en  espagnol  les  endroits  contestés. 
Zéchiel  soutenait  que  Jésus  avait  été  condamné 
sous  le  roi  Alexandre  Jannée,  et  non  sous  Hérode 
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le  tctrnrqwc,  conformément  à  ce  (|iii  est  rapporté 
dans  le  'Ihidos  Jcschut  et  dans  le  Taimud.  Vos  Évan- 
giles, disait-il,  n'ont  été  écrits  que  vers  le  com- 
mencement de  votre  second  siècle,  et  ne  sont  point 
authentiques  comme  notre  Talnind.  Nous  n'avons 
pu  crucifier  celui  dont  vous  nous  parlez  du  temps 
d'Hérode  le  tétrarque,  puisque  nous  n'avions  pas 
alors  le  droit  du  glaive;  nous  ne  pouvons  l'avoir 
crucifié,  puisque  ce  supplice  n'était  point  en  usage 
parmi  nous.  Noire  Talniud  TÇtoxW.  que  celui  qui  périt 
du  temps  de  Jannée  fut  condamné  à  être  lapidé. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  croire  vos  Evangiles  que 
les  Lettres  prétendues  dePilateque  vous  avez  sup- 
posées. 11  était  aisé  de  renverser  cette  vaine  érudi- 
tion rabbinique.  La  reine  finit  la  dispute  en  de- 
mandant aux  Juifs  pourquoi  ils  puaient. 

Ce  même  Zéchiel  eut  encore  plusieurs  autres 
conférences  dont  un  de  ses  disciples  nous  rend 
compte.  Chaque  parti  s'attribua  la  victoire,  quoi- 
qu'elle ne  pût  être  que  du  côté  de  la  vérité. 

Le  Rempart  de  la  foi ,  écrit  par  un  Juif  nommé 
Isaac,  trouvé  en  Afrique,  est  bien  supérieur  à  la  re- 
lation de  Zéchiel,  qui  est  très-confuse,  et  remplie 
de  puérilités.  Isaac  est  méthodique  et  très-bon  dialec- 
ticien :  jamais  l'erreur  n'eut  peut-être  un  plus  grand 
appui.  Il  a  rassemblé  sous  cent  propositions  toutes 
les  difficultés  que  les  incrédules  ont  prodiguées 
depuis. 

C'est  là  qu'on  voit  les  objections  contre  les  deux 
généalogies  de  Jésus-Christ,  qui  sont  différentes 
l'une  de  l'autre; 
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Contre  les  citations  des  passages  des  prophètes 
qui  ne  se   trouvent  point  dans  les  livres  juifs; 

Contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  n'est  pas 
expressément  annoncée  dans  les  Évangiles,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  prouvée  par  les  saints  con- 
ciles ; 

Contre  l'opinion  que  Jésus  n'avait  point  de  frères 
ni  de  sœurs  ; 

Contre  les  différentes  relations  des  évangélistes, 
que  l'on  a  cependant  conciliées; 

Contre  l'histoire  du  Lazare  ; 

Contre  les  prétendues  falsifications  des  anciens 
livres  canoniques. 

Enfin  les  incrédules  les  plus  déterminés  n'ont 
presque  rien  allégué  qui  ne  soit  dans  ce  Rempart 
de  la  foi  du  rabbin  Isaac.  On  ne  peut  faire  un  crime 
aux  Juifs  d'avoir  essayé  de  soutenir  leur  antique 
religion  aux  dépens  de  la  nôtre  :  on  ne  peut  que 
les  plaindre  ;  mais  quels  reproches  ne  doit-on  pas 
faire  à  ceux  qui  ont  profité  des  disputes  des  chré- 
tiens et  des  Juifs  pour  combattre  l'une  et  l'autre 
religion!  Plaignons  ceux  qui,  effrayés  de  dix-sept 
siècles  de  contradictions,  et  lassés  de  tant  de  dis- 
putes, se  sont  jetés  dans  le  théisme,  et  n'ont  voulu 
admettre  qu'un  Dieu  avec  une  morale  pure.  S'ils 
ont  conservé  la  charité ,  ils  ont  abandonné  la  foi  ; 
ils  ont  cru  être  hommes  au  lieu  d'être  chrétiens. 
Us  devaient  être  soumis,  et  ils  n'ont  aspiré  qu'à  être 
sages!  Mais  combien  la  folie  de  la  croix  est-elle  su- 
périeure à  cette  sagesse!  comme  dit  l'apôtre  Paul. 

IV.  23 
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Orobio  était  un  rabbin  si  savant  qu'il  n'avait 
donné  dans  aucune  des  rêveries  qu'on  reproche  à 
tant  d'autres  rabljins;  profond  sans  être  obscur, 
possédant  les  belles -lettres ,  homme  d'un  esprit 
agréable  et  d'une  extrême  politesse.  Philippe  Lini- 
borch,  théologien  du  parti  des  arminiens  dans 
Amsterdam,  fit  connaissance  avec  lui  vers  l'an  i685  : 
ils  disputèrent  long-temps  ensemble,  mais  sans  au- 
cune aigreur,  et  comme  deux  amis  qui  veulent  s'é- 
clairer. Les  conversations  éclaircissent  bien  rare- 
ment les  sujets  qu'on  traite  ;  il  est  difficile  de  suivre 
toujours  le  même  objet,  et  de  ne  pas  s'égarer;  une; 
question  en  amène  une  autre.  On  est  tout  étonné, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  de  se  trouver  hors  de 
sa  route.  Ils  prirent  le  parti  de  mettre  par  écrit  les 
objections  et  les  réponses,  qu'ils  firent  ensuite  im- 
primer tous  deux  en  1G87.  C'est  peut-être  la  pre- 
mière dispute  entre  deux  théologiens  dans  laquelle 
on  ne  se  soit  pas  dit  des  injures;  au  contraire,  les 
deux  adversaires  se  traitent  l'un  et  l'autre  avec  res- 
pect. 

Limborch  réfute  les  sentiments  du  très-savant  et 
très-illustre  Juif,  qui  réfute  avec  les  mêmes  for- 
mules les  opinions  du  très-savant  et  très-illustre 
chrétien.  Orobio  même  ne  parle  jamais  de  Jésus- 
Christ  qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  Voici 
le  précis  de  la  dispute  : 

Orobio  soutient  d'abord  que  jamais  il  n'a  été  or- 
donné aux  Juifs  par  leur  loi  de  croire  à  un  Messie. 
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Qu'il  n'y  a  aucun  passage  dans  l'ancien  Testa- 
ment qui  fasse  dépendre  le  salut  d'Israël  de  la  foi 
au  Messie. 

Qu'on  ne  trouve  nulle  part  qu'Israël  ait  été  me- 
nacé de  n'être  plus  le  peuple  choisi,  s'il  ne  croyait 
pas  au  futur  Messie. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n'est  dit  que  la  loi  ju- 
daïque soit  l'ombre  et  la  figure  d'une  autre  loi  ; 
qu'au  contraire ,  il  est  dit  partout  que  la  loi  de  Moïse 
doit  être  éternelle. 

Que  tout  prophète  même  qui  ferait  des  miracles 
pour  changer  quelque  chose  à  la  loi  mosaïque,  de- 
vait être  puni  de  mort. 

Qu'à  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit  aux 
Juifs ,  dans  leurs  calamités ,  qu'ils  auraient  un  jour 
un  libérateur  ;  mais  que  ce  libérateur  serait  le  sou- 
tien de  la  loi  mosaïque,  au  lieu  d'en  être  le  des- 
tructeur. 

Que  les  Juifs  attendent  toujours  un  Messie,  le- 
quel sera  un  roi  puissant  et  juste. 

Qu'une  preuve  de  l'immutabilité  éternelle  de  la 
religion  mosaïque  est  que  les  Juifs,  dispersés  sur 
toute  la  terre,  n'ont  jamais  cependant  changé  une 
seule  virgule  à  leur  loi;  et  que  les  Israélites  de 
Rome,  d'Angleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne, 
de  Pologne,  de  Turquie,  de  Perse,  ont  constam- 
ment tenu  la  même  doctrine  depuis  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Titus ,  sans  que  jamais  il  se  soit  élevé 
parmi  eux  la  plus  petite  secte,  qui  se  soit  écartée 
d'une  seule  observance  et  d'une  seule  opinion  de 
la  nation  Israélite, 

23. 
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Qu'au  contraire  les  chrétiens  ont  été  divisés  entre 
eux  dès  la  naissance  de  leur  religion. 

Qu'ils  sont  encore  partagés  en  beaucoup  plus 
de  sectes  qu'ils  n'ont  d'états;  et  qu'ils  se  sont  pour- 
suivis à  feu  et  à  sang  les  uns  les  autres  pendant 
plus  de  douze  siècles  entiers.  Que  si  l'apôtre  Paul 
trouva  bon  que  les  Juifs  continuassent  à  observer 
fous  les  préceptes  de  leur  loi ,  les  chrétiens  d'au- 
jourd'hui ne  devaient  pas  leur  reprocher  de  faire 
ce  que  l'apotre  Paul  leur  a  permis. 

Que  ce  n'est  point  par  haine  et  par  malice  qu'Is- 
raël n'a  point  reconnu  Jés!is  ;  que  ce  n'est  poinf  pai- 
des  vues  basses  et  charnelles  que  les  Juifs  sont  at- 
tachés à  leur  loi  ancienne;  qu'au  contraire  ce  n'est 
que  dans  l'espoir  des  biens  célestes  qu'ils  lui  sont 
fidèles ,  malgré  les  persécutions  des  Babyloniens, 
des  Syriens,  des  Romains  ;  malgré  leur  dispersion 
et  leur  opprobre  ;  malgré  la  haine  de  tant  de  na- 
tions; et  que  l'on  ne  doit  point  appeler  charnel  un 
peuple  entier  qui  est  le  martyr  de  Dieu  depuis 
près  de  quarante  siècles. 

Que  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des 
biens  charnels,  témoin  presque  tous  les  premiers 
pères  de  l'Église  ,  qui  ont  espéré  de  vivre  mille  ans 
dans  une  nouvelle  Jérusalem,  au  milieu  de  l'abon- 
dance et  de  toutes  les  délices  du  corps. 

Qu'il  est  impossible  que  les  Juifs  aient  crucifié 
le  vrai  Messie,  attendu  que  les  prophètes  disent 
expressément  qiiè  le  Messie  viendra  purger  Israël 
de  tout  péché,  qu'il  ne  laissera  pas  une  seule  souil- 
lure en  Israël  ;  que  ce  serait  le  plus  horrible  péché 
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et  la  plus  abominable  souillure ,  ainsi  que  la  con- 
tradiction la  plus  palpable ,  que  Dieu  envoyât  son 
Messie  pour  être  crucifié. 

Que  les  préceptes  du  Décalogue  étant  parfaits, 
toute  nouvelle  mission  était  entièrement  inutile. 

Que  la  loi  mosaïque  n'a  jamais  eu  aucun  sens 
mystique. 

Que  ce  serait  tromper  les  hommes  de  leur  dire 
des  choses  que  l'on  devrait  entendre  dans  un  sens 
différent  de  celui  dans  lequel  elles  ont  été  dites. 

Que  les  apôtres  chrétiens  n'ont  jamais  égalé  les 
miracles  de  Moïse. 

Que  les  évangélistes  et  les  apôtres  n'étaient  point 
des  hommes  simples,  puisque  Luc  était  médecin, 
que  Paul  avait  étudié  sous  Gamaliel,  dont  les  Juifs 
ont  conservé  les  écrits. 

Qu'il  n'y  avait  point  du  tout  de  simplicité  et 
d'idiotisme  à  se  faire  apporter  tout  l'ai-gent  de  leurs 
néophytes  ;  que  Paul ,  loin  d'être  un  homme  simple, 
usa  du  plus  grand  artifice  en  venant  sacrifier  dans 
le  temple,  et  en  jurant  devant  Festus  Agrippa  qu'il 
n'avait  rien  fait  contre  la  circoncision  ni  contre  la 
loi  du  judaïsme. 

Qu'enfin  les  contradictions  qui  se  trouvent  dans 
les  Évangiles  prouvent  que  ces  livres  n'ont  pu  être 
inspirés  de  Dieu. 

Limborch  répond  à  toutes  ces  assertions  par  les 
arguments  les  pkis  forts  que  l'on  puisse  employer. 
Il  eut  tant  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause 
qu'il  ne  balança  pas  à  faire  imprimer  cette  célèbre 
dispute  ;  mais  comme  il  était  du  parti  des  arminiens, 
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celui  des  gomaristes  le  persécuta  :  on  lui  reprocha 
d'avoir  exposé  les  vérités  de  la  religion  chrétienne 
à  un  combat  dont  ses  ennemis  pourraient  triom- 
pher. Orobio  ne  fut  point  persécuté  dans  la  syna- 
gogue. 

d'uriel  acosta. 

Il  arriva  à  Uriel  Acosta ,  dans  Amsterdam  ,  à  peu 
près  la  même  chose  qu'à  Spinosa  :  il  quitta  dans 
Amsterdam  le  judaïsme  pour  la  philosophie.  Un 
Espagnol  et  un  Anglais  s'étant  adressés  à  lui  pour 
se  faire  juifs,  il  les  détourna  de  ce  dessein  ,  et  leur 
parla  contre  la  religion  des  Hébreux  :  il  fut  con- 
damné à  recevoir  trente-neuf  coups  de  fouet  à  la 
colonne ,  et  à  se  prosterner  ensuite  sur  le  seuil  de 
la  porte  ;  tous  les  assistants  passèrent  sur  son  corps. 

Il  fit  imprimer  cette  aventure  dans  un  petit  livre 
que  nous  avons  encore;  et  c'est  là  qu'il  professe 
n'être  ni  juif,  ni  chrétien,  ni  mahométan,  mais 
adorateur  d'un  Dieu.  Son  petit  hvre  est  intitulé  : 
Exemplaire  de  la  vie  humaine.  Le  même  Limborch 
réfuta  Uriel  Acosta  ,  comme  il  avait  réfuté  Orobio  ; 
et  le  magistrat  d'Amsterdam  ne  se  mêla  en  aucune 
manière  de  ces  querelles. 
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SUR  SPINOSA. 

Monseigneur,. 

Il  me  semble  qu'on  a  souvent  aussi  mal  jugé  la 
personne  de  Spinosa  que  ses  ouvrages.  Voici  ce 
qu'on  dit  de  lui  dans  deux  Dictionnaires  histo- 
riques : 

«  Spinosa  avait  un  tel  désir  de  s'immortaliser, 
«  qu'il  eût  sacrifié  volontiers  à  cette  gloire  la  vie 
«  présente  >  eût-il  fallu  être  mis  en  pièces  par  un 
«  peuple  mutiné.  Les  absurdités  du  spinosisme  ont 
«  été  parfaitement  réfutées  par  Jean  Bredembourg, 
«  bourgeois  de  Rotterdam.  » 

Autant  de  mots,  autant  de  faussetés.  Spinosa 
était  précisément  le  contraire  du  portrait  qu'on 
trace  de  lui.  On  doit  détester  son  athéisme,  mais  on 
ne  doit  pas  mentir  sur  sa  personne.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  éloigné  en  tout  sens  de  la  vaine  gloire, 
il  le  faut  avouer;  ne  le  calomnions  pas  en  le  con- 
damnant. Le  ministre  Colerus,  qui  habita  long- 
temps la  propre  chambre  où  Spinosa  mourut,avoue, 
avec  tous  ses  contemporains,  que  Sjiinosa  vécut 
toujours  dans  une  profonde  retraite,  cherchant  à 
se  dérober  au  monde ,  ennemi  de  toute  siij)ei'fliiité, 
modeste  dans  la  conversation,  négligé  dans  ses  ha- 
billements, travaillant  de  ses  mains,  ne  mettant 
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jamais  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages  :  ce  n'est 
pas  là  le  caractère  d'un  ambitieux  de  gloire. 

A  l'égard  de  Brcdembourg  ,  loin  de  le  réfuter 
parfaitement  bien ,  j'ose  croire  qu'il  le  réfuta  par- 
faitement mal;  j'ai  lu  cet  ouvrage,  et  j'en  laisse  le 
jugement  à  quiconque  comme  moi  aura  la  patience 
de  le  lire.  Bredembourg  fut  si  loin  de  confondre 
nettement  Spinosa ,  que  lui-même,  effrayé  de  la  fai- 
blesse de  ses  réponses ,  devint  malgré  lui  le  dis- 
ciple de  celui  qu'il  avait  attaqué  :  grand  exemple 
de  la  misère  et  de  l'inconstance  de  l'esprit  humain. 

La  vie  de  Spinosa  est  écrite  assez  en  détail  et 
assez  connue  pour  que  je  n'en  rapporte  rien  ici. 
Que  votre  altesse  me  permette  seulement  de  faire 
avec  elle  une  réflexion  sur  la  manière  dont  ce  Juif, 
jeune  encore,  fut  traité  par  la  synagogue.  Accusé 
par  deux  jeunes  gens  de  son  âge  de  ne  pas  croire 
à  Moïse ,  on  commença ,  pour  le  remettre  dans  le 
bon  chemin ,  par  l'assassiner  d'un  coup  de  couteau 
au  sortir  de  la  comédie;  quelques-uns  disent  au 
sortir  de  la  synagogue,  ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

Après  avoir  manqué  son  corps,  on  ne  voulut 
pas  manquer  son  ame  ;  il  fut  procédé  à  l'excommu- 
nication majeure,  au  grand  anathème,  au  cham- 
mata.  Spinosa  prétendit  que  les  Juifs  n'étaient  pas 
en  droit  d'exercer  cette  espèce  de  juridiction  dans 
Amsterdam.  Le  conseil  de  ville  renvoya  la  décision 
de  cette  affaire  au  consistoire  des  pasteurs;  ceux-ci 
conclurent  que  si  la  synagogue  avait  ce  droit ,  le 
consistoire  en  jouirait  à  plus  forte  raison  :  le  con- 
sistoire donna  gain  de  cause  à  la  synagogue. 
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Spinosa  fut  donc  proscrit  par  les  Juifs  avec  la 
grande  cérémonie;  le  cUantre  juif  entonna  les  pa- 
roles d'exécration;  on  sonna  du  cor,  on  renversa 
goutte  à  goutte  des  bougies  noires  dans  une  cuve 
pleine  de  sang;  on  dévoua  Benoît  Spinosa  àBelzé- 
buth,  à  Satan,  et  à  Astaroth,  et  toute  la  synagogue 
cria  :  Amen  ! 

Il  est  étrange  qu'on  ait  permis  un  tel  acte  de  ju- 
ridiction qui  ressemble  plutôt  à  un  sabbat  de  sor- 
ciers qu'à  un  jugement  intègre.  On  peut  croire  que, 
sans  le  coup  de  couteau  et  sans  les  bougies  noires 
éteintes  dans  le  sang,  Spinosa  n'eût  jamais  écrit 
contre  Moïse  et  contre  Dieu.  La  persécution  irrite; 
elle  enhardit  quiconque  se  sent  du  génie  ;  elle  rend 
irréconciliable  celui  que  l'indulgence  aurait  retenu. 

Spinosa  renonça  au  judaïsme ,  mais  sans  se  faire  ja- 
mais chrétien.  Il  ne  publia  son  Traité  des  cérémonies 
superstitieuses,  autrement  Tractalus  tlieologico-po- 
Uticiis ,  qu'en  1670,  environ  huit  ans  après  son  ex- 
communication. On  a  prétendu  trouver  dans  ce 
livre  les  semences  de  son  athéisme ,  par  la  même 
raison  qu'on  trouve  toujours  la  physionomie  mau- 
vaise à  un  homme  qui  a  fait  une  méchante  action. 
Ce  livre  est  si  loin  de  l'athéisme,  qu'il  y  est  sou- 
vent parlé  de  Jésus-Christ  comme  de  l'envoyé  de 
Dieu.  Cet  ouvrage  est  très-profond  et  le  meilleur 
qu'il  ait  fait  ;  j'en  condamne  sans  doute  les  senti- 
ments ,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  estimer 
l'érudition.  C'est  lui,  ce  me  semble,  qui  a  remar- 
qué le  premier  que  le  mot  hébreu  Ruhag ,  que 
nous  traduisons  par  ame ,  signifiait  chez  les  Juifs 
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le  vent,  le  souffle,  dans  son  sens  naturel  ;  que  tout 
ce  qui  est  grand  portait  le  nom  de  divin  ;  les  cèdres 
de  Dieu,  les  vents  de  Dieu,  la  njélancolie  de  Saùl, 
mauvais  esprit  de  Dieu ,  les  hommes  vertueux  en- 
fants de  Dieu. 

C'est  lui  qui  le  premier  a  développé  le  dange- 
reux système  d'Aben  Ilezra,  que  le  Penlalcuquc 
n'a  point  été  écrit  par  Moïse,  ni  le  livre  de  Josué 
par  Josué;  ce  n'est  que  d'après  lui  que  Leclerc, 
plusieurs  théologiens  de  Hollande,  et  le  célèbre 
Newton ,  ont  embrassé  ce  sentiment. 

Newton  diffère  de  lui  seulement  en  ce  qu'il  at- 
tribue à  Samuel  les  livres  de  Moïse ,  au  lieu  que 
Spinosa  en  fait  Esdras  auteur.  On  peut  voir  toutes 
les  raisons  que  Spinosa  donne  de  son  système  dans 
son  vui ,  IX  et  x^  chapitre  :  on  y  trouve  beau- 
coup d'exactitude  dans  la  chronologie;  une  grande 
science  de  l'histoire,  du  langage  et  des  mœurs  de 
son  ancienne  patrie;  plus  de  méthode  et  de  raison- 
nement que  dans  tous  les  rabbins  ensemble.  Il  me 
semble  que  peu  d'écrivains  avant  lui  avaient  prouvé 
nettement  que  les  Juifs  reconnaissaient  des  pro- 
phètes chez  les  gentils  :  en  un  mot,  il  a  fait  un 
usage  coupable  de  ses  lumières  ;  mais  il  en  avait 
de  très-crandes. 

Il  faut  chercher  l'athéisme  dans  les  anciens  phi- 
losophes :  on  ne  le  trouve  à  découvert  que  dans 
les  OEuvrcs posthumes  de  Spinosa.  Son  Traité  de  Va- 
iJiéisme  n'étant  point  sous  ce  titre,  et  étant  écrit 
dans  un  latin  obscur,  et  d'un  style  très-sec,  M.  le 
comte  de  Boulainvilliers  l'a  réduit  en  français  sous 
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le  titre  de  liéfiitation  de  Spinosa;  nous  n'avons  que 
le  poison  ;  Boulainvilliers  n'eut  pas  le  temps  ap- 
paremment de  donner  l'antidote. 

Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinosa ,  dans 
son  funeste  livre ,  parle  toujours  d'un  Être  infini 
et  suprême  :  il  annonce  Dieu  en  voulant  le  dé- 
truire. Les  arguments  dont  Bayle  l'accable  me  pa- 
raîtraient sans  réplique ,  si  en  effet  Spinosa  admet- 
tait un  Dieu;  car  ce  Dieu  n'étant  que  l'immensité 
des  choses ,  ce  Dieu  étant  à  la  fois  la  matière  et 
la  pensée,  il  est  absurde,  comme  Bayle  l'a  très- 
bien  prouvé ,  de  supposer  que  Dieu  soit  à  la  fois 
agent  et  patient,  cause  et  sujet,  faisant  le  mal  et 
le  souffrant;  s'aimant,  se  haïssant  lui-même;  se 
tuant,  se  mangeant.  Un  bon  esprit,  ajoute  Bayle, 
aimerait  mieux  cultiver  la  terre  avec  les  dents  et 
les  ongles,  que  de  cultiver  une  hypothèse  aussi 
choquante  et  aussi  absurde;  car,  selon  Spinosa, 
ceux  qui  disent  :  Les  Allemands  ont  tué  dix  mille 
Turcs,  parlent  mal  et  faussement;  ils  doivent  dire, 
Dieu  modifié  en  dix  mille  Allemands  a  tué  Dieu 
modifié  en  dix  mille  Turcs. 

Bayle  a  très-grande  raison ,  si  Spinosa  reconnaît 
un  Dieu  ;  mais  le  fait  est  qu'il  n'en  reconnaît  point 
du  tout,  et  qu'il  ne  s'est  servi  de  ce  mot  sacré  que 
pour  ne  pas  trop  effaroucher  les  hommes. 

Entêté  de  Descartes,  il  abuse  de  ce  mot  égale- 
ment célèbre  et  insensé  de  Descartes  :  Donnez-moi 
du  moLLveincnt  et  de  la  nialicre ,  et  Je  vais  former  un 
monde. 

Entêté  encore  de  ridée  incompréhensible  et  an- 
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lipliysiquc  que  tout  est  plein,  il  s'est  imaginé  qu'il 
ne  peut  exister  qu'une  seule  substance,  un  seul 
pouvoir  qui  raisonne  dans  les  hommes,  sent  et  se 
souvient  dans  les  animaux,  étincelle  dans  le  feu, 
coule  dans  les  eaux,  roule  dans  les  vents,  gionde 
dans  le  tonnerre,  végète  sur  la  terre,  est  étendu 
dans  tout  l'espace. 

Selon  lui,  tout  est  nécessaire,  tout  est  éternel  ;  la 
création  est  impossible;  point  de  dessein  dans 
la  structure  de  l'univers,  dans  la  permanence  des 
espèces,  et  dans  la  succession  des  individus.  Les 
oreilles  ne  sont  plus  faites  pour  entendre,  les  yeux 
pour  voir ,  le  cœur  pou  r  recevoir  et  chasser  le  sang , 
l'estomac  pour  digérer  ,  la  cervelle  pour  penser  ,  les 
organes  de  la  génération  pour  donner  la  vie;  et 
des  desseins  divins  ne  sont  que  les  effets  d'une  né- 
cessité a  veuille. 

Voilà  au  juste  le  système  de  Spinosa.  Voilà,  je 
crois,  les  cotés  par  lesquels  il  faut  attaquer  sa  ci- 
tadelle; citadelle  bâtie,  si  je  ne  me  trompe,  sur 
l'ignorance  de  la  physique  et  sur  l'abus  le  plus  mon- 
strueux de  la  métaphysique. 

Il  semble,  et  on  doit  s'en  flatter,  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui peu  d'athées.  L'auteur  de  la  Henriade  a 
dit  :  «  Un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants,  et 
«  Newton  le  démontre  aux  sages.  »  Plus  on  con- 
naît la  nature,  plus  on  adore  son  auteur. 

L'athéisme  ne  peut  faire  aucun  bien  à  la  morale , 
et  peut  lui  faire  beaucoup  de  maL  II  est  presque 
aussi  dangereux  que  le  fanatisme.  Vous  êtes,  mon- 
seigneur, également  éloigné  de  l'un  et  de  l'autre. 
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et  c'est  ce  qui  autorise  la  liberté  que  j'ai  prise  de 
mettre  la  vérité  sous  vos  yeux  sans  aucun  dégui- 
sement. J'ai  répondu  à  toutes  vos  questions ,  depuis 
ce  bouffon  savant  de  Rabelais  jusqu'au  téméraire 
métaphysicien  Spinosa. 

J'aurais  pu  joindre  à  cette  liste  une  foule  de  pe- 
tits livres  qui  ne  sont  guère  connus  que  des  biblio- 
thécaires ;  mais  j'ai  craint  qu'en  multij^liant  le 
nombre  des  coupables,  je  ne  parusse  diminuer 
l'iniquité.  J'espère  que  le  peu  que  j'ai  dit  affermira 
votre  altesse  dans  ses  sentiments  pour  nos  dogmes  et 
pour  nos  Ecritures,  quand  elle  verra  qu'elles  n'ont 
été  combattues  que  par  des  stoïciens  entêtés,  par 
des  savants  enflés  de  leur  science,  par  des  gens 
du  monde  qui  ne  connaissent  que  leur  vaine  rai- 
son, par  des  plaisants  qui  prennent  des  bons  mots 
pour  des  arguments ,  par  des  théologiens  enfin  qui , 
au  lieu  de  marcher  dans  les  voies  de  Dieu,  se  sont 
égarés  dans  leurs  propres  voies. 

Encore  une  fois,  ce  qui  doit  consoler  une  ame 
aussi  noble  que  la  vôtre,  c'est  que  le  théisme,  qui 
perd  aujourd'hui  tantd'ames,  ne  peut  jamais  nuire 
ni  à  la  paix  des  états,  ni  à  la  douceur  de  la  société. 
I^a  controverse  a  fait  couler  partout  le  sang,  et  le 
théisme  l'a  étanché.  C'est  un  mauvais  remède,  je 
l'avoue ,  mais  il  a  guéri  les  plus  cruelles  blessures. 
Il  est  excellent  pour  cette  vie,  s'il  est  détestable 
pour  l'autre.  Il  damne  sûrement  son  homme,  mais 
il  le  rend  paisible. 

Votre  pays  a  été  autrefois  en  feu  pour  des  ar- 
guments ,  le  théisme  y  a  porté  la  concorde.  Il  est 
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clair  que  si  PoUrot,  Jacques  Clément,  Jaurij»ni, 
lîalthazar Gérard,  Jean  Chastel,Daiiniens,  le  jésuite 
Malagiida ,  etc.,  etc.,  avaient  été  des  théistes,  il  y 
aurait  eu  moins  de  princes  assassinés. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  préférer  le  théisme 
à  la  sainte  religion  des  Ravaillac,  des  Damiens, 
des  Malagrida,  qu'ils  ont  méconnue  et  outragée!  Je 
dis  seulement  qu'il  est  plus  agréable  de  vivre  avec 
des  théistes  qu'avec  des  Ravaillac  et  des  Brinvil- 
liers  qui  vont  à  confesse;  et  si  votre  altesse  n'est 
pas  de  mon  avis ,  j'ai  tort. 


FIN  DES  LETTRES  A    S.   A.  M^R  LE  PniNCE  DE    BRUNSVXCK. 
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CHAPITRE  I. 

Que  les  Juifs  et  leurs  livres  furent  très-long-temps  ignorés  des 
autres  peuples. 

D'épaisses  ténèbres  envelopperont  toujours  le 
berceau  du  christianisme.  On  en  peut  juger  par  les 
huit  opinions  principales  qui  partagèren  t  les  savants 
sur  l'époque  de  la  naissance  de  Jésu  ou  Josuah  ou 
Jeschu ,  fils  de  Maria  ou  Mirja ,  reconnu  pour  le  fon- 
dateur ou  la  cause  occasionelle  de  cette  religion , 
quoi(ju'il  n'ait  jamais  pensé  à  faire  une  religion 
nouvelle.  Les  chrétiens  passèrent  environ  six  cent 
cinquante  années  avant  d'imaginer  de  dater  les  évé-î 
nements  de  la  naissance  de  Jésu,  Ce  fut  un  moine 
scythe,  nommé  Dionysios  (Denis  le  petit),  trans- 
planté à  Rome ,  qui  proposa  cette  ère ,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Justinien;  mais  elle  ne  fut  adoptée 
que  cent  ans  après  lui.  Son  système  sur  la  date  de 
la  naissance  de  Jésu  était  encore  plus  erroné  que 
les  huit  opinions  des  autres  chrétiens.  Mais  enfin 
ce  système ,  tout  faux  qu'il  est,  prévalut.  Une  er- 
reur est  le  fondement  de  tous  nos  almanachs. 
IV,  a4 
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LVmbryoïi  âo  la  religion  tlnétieniié  ,  formé  chez 
les  Juifs  sous  l'emi^ire  ile  Tibère,  fut  ignoré  des 
Romains  pendant  plus  de  deux  siècles.  Ils  surent 
confusément  qu'il  y  avait  une  secte  juive  appelée 
galiléenne,  ou  pauvre,  ou  chrétienne;  mais  c'est 
tout  ce  qu'ils  en  savaient  :  et  on  voit  que  Tacite 
et  Suétone  n'en  étaient  pas  véritablement  instruits. 
Tacite  parle  des  Juifs  au  hasard  ;  et  Suétone  se  con- 
tente de  dire  que  l'empereur  Claude  réprinia  les 
Juifs  qui  excitaient  des  troubles  à  Home,  à  l'insti- 
gation d'un  nommé  Christ  ou  Chrest.  Judcos  inipal- 
sore  Cil  resta  assidue  tiimuUuafites  repressit* .  Cela 
n'est  pas  étonnant.  Il  y  avait  huit  mille  Juifs  à  Rome 
qui  avaient  droit  de  svnagogue,  et  qui  recevaient  des 
empereurs  les  libéralités  congiaires  de  blé ,  sans 
que  personne  daignât  s'informer  des  dogmes  de  ce 
peuple.  Les  noms  de  Jacob,  d'Abraham,  de  Noé, 
d'Adam  et  d'Eve,  étaient  aussi  inconnus  du  sénat 
que  le  nom  de  Manco-Capac  l'était  de  Charles- 
Quint,  avant  la  conquête  du  Pérou. 

Aucun  nom  de  ceux  qu'on  appelle  patriarches 
n'était  jamais  parvenu  à  aucun  auteur  grec.  Cet 
Adam  ,  qui  est  aujourd'hui  regardé  en  Europe 
comme  le  père  du  genre  humain  par  les  chrétiens 
et  par  les  nausulmans,  fut  toujours  ignoré  du  genre 
humain  jusqu'au  temps  de  Dioclétien  et  de  Con- 
stantin. 

C'est  douze  cent  dix  ans  avant  notre  ère  vulgaire 
qu'on  place  la  ruine  de  Troie,  en  suivant  la  chro- 
nolofifie  des  fameux  maibres  de Paros.  Nous  plaçons 

Borna  e.rpitlil.  Stiet.  ,  in  Claud.,  xxv. 
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d'ordinaire  l'aventure  du  Juif  Jephlé  en  ce  temps- 
là  même.  Le  petit  peuple  hébreu  ne  possédait  pas 
encore  la  ville  capitale.  Il  n'eut  la  ville  de  Shéba 
que  quarante  ans  après  ,  et  c'est  cette  Shéba ,  voi- 
sine du  grand  désert  de  l'Arabie  pétrée,  qu'on  nom- 
ma Hershalaim ,  et  ensuite  Jérusalem ,  pour  adouci  r 
la  dureté  de  la  prononciation. 

Avant  que  les  Juifs  eussent  cette  forteresse  ,  il  y 
avait  déjà  une  multitude  de  siècles  que  les  grands 
empires  d'Egypte,  de  Syrie  ,  de  Clialdée,  de  Perse, 
de  Scy thie ,  des  Indes ,  de  la  Chine,  du  Japon,  étaient 
établis.  Le  peuple  judaïque  ne  les  connaissait  pas, 
n'avait  que  des  notions  très-imparfaites  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée.  Séparé  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée 
et  de  la  Syrie  par  un  désert  inhabitable,  sans  au- 
cun commerce  réglé  avec  Tyr;  isolé  dans  le  petit 
pays  de  la  Palestine  ,  large  de  quinze  lieues  ,  et 
long  de  quarante-cinq,  comme  l'affirme  saint  Hié- 
ronyme  ou  Jérôme  ,  il  ne  s'adonnait  à  aucune 
"science,  il  ne  cultivait  presque  aucun  art.  Il  fut 
plus  de  six  cents  ans  sans  aucun  commerce  avec  les 
autres  peuples ,  et  même  avec  ses  voisins  d'Egypte 
et  de  Phénicie.  Cela  est  si  vrai  que  Flavius  Josèphe, 
leur  historien,  en  convient  formellement  dans  sa 
réponse  à  Apion  d'Alexandrie;  réponse  faite  sous 
Titus  à  cet  Apion  qui  était  mort  du  temps  de  Néron. 

Voici  les  paroles  de  Flavius  Josèphe  au  chap.  iv  : 
«  Le  pays  que  nous  habitons  étant  éloigné  de  In 
«mer,  nous  ne  nous  appliquons  point  au  com- 
«merce,  et  n'avons  point  de  communication  avec 
«les  autres  peuples  :  nous  nous  contentons  de  fer- 

24. 


3721  CHAP.    1.   JUIFS   IGNORÉS. 

«  tilisor  nos  terres,  et  de  <lonn(;r  une  bonne  édiica- 
«  tion  à  nos  enfants.  Ces  raisons,  ajoutées  à  ce  (jne 
a  j'ai  déjà  dit,  font  voir  que  nous  n'avons  point  eu 
«  de  communication  avec  les  Grecs ,  comme  les 
«  Egyptiens,  et  les  Phéniciens,  etc.  » 

Nous  n'examinerons  point  ici  dans  quel  temps 
les  Juifs  commencèrent  à  exercer  le  commerce,  le 
courtage,  et  l'usure,  et  quelle  restriction  il  faut 
mettre  aux  paroles  de  Flavius  Josèphe.  Bornons- 
nous  à  faire  voir  que  les  Juifs,  tout  plongés  qu'ils 
étaient  dans  une  superstition  atroce,  ignorèrent 
toujours  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  em- 
brassé depuis  si  long-temps  par  toutes  les  nations 
dont  ils  étaient  environnés.  Nous  ne  cherchons 
point  à  faire  leur  histoire  :  il  n'est  question  que  de 
montrer  ici  leur  ignorance. 


CHAPITRE  II. 

Que  les  Juifs  ignorèrent  long-temps  le  dogme  de  l'immortalitc 
de  l'ame. 

C'est  beaucoup  que  les  hommes  aient  pu  ima- 
giner par  le  seul  secours  du  raisonnement  qu'ils 
avaient  une  arne ,  car  les  enfants  n'y  pensent  jamais 
d'eux-mêmes;  ils  ne  sont  jamais  occupés  que  de 
leurs  sens;  et  les  hommes  ont  dû  être  enfants  pen- 
dant bien  des  siècles.  Aucune  nation  sauvage  ne 
connut  l'existence  de  l'ame.  Le  premier  pas  dans 
la  philosophie  des  peuples  un  peu  policés  fut  de 
reconnaîtt^e   un  je  ne  sais  quoi   qui  dirigeait   les 


CHAP.   11.   JUIFS   IGNORIJVTS.  373 

hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  et  qui  prési- 
dait à  leur  vie  :  ce  je  ne  sais  quoi  ils  l'appelèrent 
d'un  nom  vague  et  indéterminé  qui  répond  à  notre 
mot  (ïanie.  Ce  mot  ne  donna  chez  aucun  peuple 
une  idée  distincte.  Ce  fut ,  et  c'est  encore ,  et  ce 
sera  toujours  une  faculté,  une  puissance  secrète, 
lui  ressort,  un  germe  inconnu  par  lequel  nous  vi- 
vons, nous  pensons,  nous  sentons;  par  lequel  les 
animaux  se  conduisent,  et  qui  fait  croître  les  fleurs 
et  les  fruits.  De  là  les  âmes  végétatives,  sensitives, 
intellectuelles,  dont  on  nous  a  tant  étourdis.  Le 
dernier  pas  fut  de  conckire  que  notre  ame  subsis- 
tait après  notre  mort,  et  qu'elle  recevait  dans  une 
autre  vie  la  récompense  de  ses  bonnes  actions, 
ou  le  châtiment  de  ses  crimes.  Ce  sentiment  était 
établi  dans  l'Inde  avec  la  métempsycose,  il  y  a  plus 
de  cinq  mille  années.  L'immortalité  de  cette  faculté 
qu'on  appelle  a?fie  était  reçue  chez  les  anciens 
Perses,  chez  les  anciens  Chaldéens;  c'était  le  fon- 
dement de  la  religion  égyptienne  ;  et  les  Grecs 
adoptèrent  bientôt  cette  théologie.  Ces  âmes  étaient 
supposées  être  de  petites  figures  légères  et  aé- 
riennes, ressemblantes  parfaitement  à  nos  corps. 
On  les  appelait  dans  toutes  les  langues  connues  de 
noms  qui  signifiaient  ombres,  mânes,  génies,  dé- 
mons ,  spectres ,  lares,  larves ,  farfadets,  esprits,  etc. 
Les  brachmanes  furent  les  premiers  qui  imagi- 
nèrent un  monde,  une  planète,  où  Dieu  empri- 
sonna les  anges  rebelles,  avant  la  formation  de 
l'homme.  C'est  de  toutes  les  théologies  la  plus  an- 
cienne. 
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Les  Perses  avaient  un  enfer  :  on  le  voit  par  celte 
fable  si  connue  qui  est  rapportée  dans  le  livre  de 
la  religion  des  anciens  Perses  de  notre  savant  Hyde. 
Dieu  apparaît  à  un  des  premiers  rois  de  Perse ,  il 
le  mène  en  enfer;  il  lui  fait  voir  les  corps  de  tous 
les  princes  qui  ont  mal  gouverné  :  il  s'en  trouve 
un  auquel  il  manquait  un  pied.  Qu'avez-vous  fait 
,  de  son  pied?  dit  le  Persan  à  Dieu.  Ce  coquin-là, 
répond  Dieu,  n'a  fait  qu'une  action  honnête  en  sa 
vie  :  il  rencontia  un  âne  lié  à  une  auge,  mais  si 
éloignée  de  lui,  qu'il  ne  pouvait  manger.  Le  roi 
eut  pitié  de  l'âne ,  il  donna  un  coup  de  pied  à  l'auge, 
l'approcha,  et  l'âne  mangea.  J'ai  mis  ce  pied  dans 
le  ciel,  et  le  reste  de  son  corps  en  enfer. 

On  connaît  le  tartare  des  Egyptiens,  imité  par 
les  Grecs,  et  adopté  par  les  Romains.  Qui  ne  sait 
combien  de  dieux  et  de  fils  de  dieu  ces  Grecs  et 
ces  Romains  forgèrent  depuis  Bacchus,  Persée  et 
Hercule ,  et  comme  ils  remplirent  l'enfer  d'Ixions 
et  de  Tantales? 

Les  Juifs  ne  surent  jamais  rien  de  cette  théologie. 
Ils  eurent  la  leur ,  qui  se  borna  à  promettre  du  blé, 
du  vin  et  de  l'huile  à  ceux  qui  obéiront  au  Seigneur 
en  égorgeant  tous  les  ennemis  d'Israël;  et  à  mena- 
cer de  la  rogne  et  d'ulcères  dans  le  gras  des  jambes, 
et  dans  le  fondement ,  tous  ceux  qui  désobéiront  «  : 
mais  dames,  de  punitions  dans  les  enfers,  de  ré- 
compenses dans  le  ciel,  d'immortalité,  de  résur- 
rection, il  n'en  est  dit  un  seul  mot  ni  dans  leurs 
lois,  ni  chez  leurs  prophètes. 

"  \  oyez  le  Deutéroiiûmc. 
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Quelques  écrivains,  pins  zélés  qu'instruits,  ont 
|)rétendu  que  si  ie  LévUique  et  le  Dciitéronome  ne 
ptirlent  jamais  en  effet  de  l'imniortalité  de  Famé,  et 
de  récompenses  ou  de  châtiments  apfès  la  teort, 
il  y  a  pourtant  des  passages  dans  d'autres  livres  du 
canon  juif,  qui  pourraient  faire  soupçonner  que 
quelques  Juifs  connaissaient  l'immortalité  del'^mtie. 
Ils  allèguent,  et  ils  corrompent  ce  verset  de  Job  : 
c(  Je  crois  que  mon  protecteur  vit,  et  que  dans 
«  quelques  jours  je  me  relèverai  de  terre  :  ma  peau 
(c  tombée  en  lambeauic  se  consolidera.  Tremblez 
«  alors ,  craignez  la  vengeance  de  mon  épée.  » 

Ils  se  sont  imaginé  que  ces  mots ,  «  Je  me  relè- 
«verai,»  signifiaient  «je  ressusciterai  après  ma 
«  mort.  »  Mais  alors  comment  ceux  auxquels  Job 
répond  auraient-ils  à  craindre  son  épée?  Quel  rap- 
port entre  la  gale  de  Job  et  l'immortalité  de  l'ame? 

Une  des  plus  lourdes  bévues  des  commentateurs 
est  de  n'avoir  pas  songé  que  ce  Job  n'était  point 
Juif,  qu'il  était  Arabe;  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  ce  drame  antique  de  Job  qui  ait  la  moindre 
connexité  avec  les  lois  de  la  nation  judaïque. 

D'autres,  abusant  des  fautes  innombrables  de 
la  traduction  latine  appelée  Vidgate^  trouvent  l'im- 
mortalité de  l'ame  et  l'enfer  des  Grecs  dans  ces 
paroles  que  Jacob  prononce  '',  en  déplorant  la  perte 
de  son  fils  Joseph,  cpie  les  patriarches  ses  frères 
avaient  vendu  comme  esclave  à  des  marchaaxis 
arabes,  et  qu'ils  fesaient  passer  pour  mort.  Je 
mourrai  de  douleur,  Je  descendrai  avec  mon  fils  dans 

"  Vovfz  la  Genèse. 
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la  fosse.  La  f^ulgatc  a  traduit  sheol^  la  fosse,  par  leî 
mot  enfer,  parce  que  la  fosse  signifie  souterrain. 
Mais  quelle  sottise  de  supposer  que  Jacob  ait  dit: 
«  Je  descendrai  en  enfer,  je  serai  damné ,  parce  que 
(c  mes  enfants  m'ont  dit  que  mon  fils  Joseph  a  été 
«  mangé  par  des  bètes  sauvages  !  »  C'est  ainsi  qu'on 
a  corrompu  presque  tous  les  anciens  livres  par  des 
équivoques  absurdes.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  servi 
de  ces  équivoques  pour  tromper  les  hommes. 

Certainement  le  crime  des  enfants  de  Jacob  et 
la  douleur  du  père ,  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'immortalité  de  l'ame.  Tous  les  théologiens  sensés, 
tous  les  bons  critiques  en  conviennent  ;  tous  avouent 
que  l'autre  vie  et  l'enfer  furent  inconnus  aux  Juifs 
jusqu'au  temps  d'Hérode.  Le  docteur  Arnauld,  fa- 
meux théologien  de  Paris,  dit  en  propres  mots, 
dans  son  Apologie  de  Port-Rojal:  «  C'est  le  comble 
«  de  l'ignorance  de  mettre  en  doute  cette  vérité 
«  qui  est  des  plus  communes ,  et  qui  est  attestée  par 
«  tous  les  pères ,  que  les  promesses  de  l'ancien  Tes- 
«  tament  n'étaient  que  temporelles  et  terrestres, 
«  et  que  les  Juifs  n'adoraient  Dieu  que  pour  des 
Cl  biens  charnels.  »  Notre  sage  Middleton  a  rendu 
cette  vérité  sensible. 

Notre  évéque  Warburton,  déjà  connu  par  son 
Commentaire  sur  Shakespeare  .^  a  démontré  en  der- 
nier lieu  que  la  loi  mosaïque  ne  dit  pas  un  seul 
.  mot  de  l'immortalité  de  l'ame ,  dogme  enseigné  par 
tous  les  législateurs  précédents.  Il  est  vrai  qu'il  en 
tire  une  conclusion  qui  l'a  fait  siffler  dans  nos  trois 
royaumes.  La  loi  mosaïque ,  dil-il ,  ne  connaît  point 
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l'autre  vie;  donc  cette  loi  est  divine.  Il  a  même 
soutenu  cette  assertion  avec  l'insolence  la  plus  gros- 
sière. On  sent  bien  qu'il  a  voulu  prévenir  le  re- 
proche d'incrédulité ,  et  qu'il  s'est  réduit  lui-même 
à  soutenir  la  vérité  par  une  sottise;  mais  enfin  cette 
sottise  ne  détruit  pas  cette  vérité  si  claire  et  si  dé- 
montrée. 

L'on  peut  encore  ajouter  que  la  religion  des 
Juifs  ne  fut  fixe  et  constante  qu'après  Esdras.  Ils 
n'avaient  adoré  que  des  dieux  étrangers  et  des 
étoiles,  lorsqu'ils  erraient  dans  les  déserts,  si  l'on 
en  croit  Ézéchiel ,  Amos  et  saint  Etienne'^.  La  tribu 
de  Dan  adora  long-temps  les  idoles  de  Michas'''; 
et  un  petit-fils  de  Moïse,  nommé  Eléazar,  était  le 
prêtre  de  ces  idoles ,  gagé  par  toute  la  tribu. 

Sâlomon  fut  publiquement  idolâtre.  Les  melcliim 
ou  rois  d'Israël  adorèrent  presque  tous  le  dieu  sy- 
riaque Baal.  Les  nouveaux  Samaritains,  du  temps 
du  roi  de  Babylone ,  prirent  pour  leurs  dieux  So- 
cliothbénoth ,  Nergel ,  Adramélech ,  etc. 

Sous  les  malheureux  régules  de  la  tribu  de  Juda, 
Ézéchias ,  Manassé ,  Josias,il  est  dit  que  les  Juifs 
adoraient  Baal  et  Moloch;  qu'ils  sacrifiaient  leurs 
enfants  dans  la  vallée  de  Topheth.  On  trouva  enfin 
le  Pentateuqiie  du  temps  du  melck  ou  roitelet  Jo- 
sias;  mais  bientôt  après  Jérusalem  fut  détruite,  et 
les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  furent  menées 
en  esclavage  dans  les  provinces  babyloniennes. 

Ce  fut  là, très-vraisemblablement  ,que  plusieiu'S 

"  Ezéchiel,  ch.  xx  ;  Amos ,  cli.  v  ;  Actes ,  ch.  vu. 
Voyez  V Histoire  de  Michus ,  dans  les  Juges,  ch.  xvii  et  suiv. 
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■Iiiifs  se  fiiont  courtiers  et  fripiers  :  la  nécessité  fit 
leur  industrie.  Quelques-uns  acquirent  assez  de 
richesses  pour  acheter  du  roi ,  que  nous  nommons 
Cyrus,  la  permission  de  rebâtir  à  Jérusalem  un 
])etit  temple  de  bois  sur  des  assises  de  pierres  brutes, 
et  de  relever  quelques  pans  de  murailles.  Il  est  dit 
dans  le  livre  à'Esdrcts^  qu'il  revint  dans  Jérusalem 
quarante-deux  mille  trois  cent  soixante  personnes, 
toutes  fort  pauvres.  Il  les  compte  famille  par  fa- 
mille, et  il  se  trompe  dans  son  calcul,  au  point 
([u'en  additionnant  le  tout  on  ne  trouve  que  vingt- 
neuf  milh-  neuf  cent  dix-huit  personnes.  Une  autre 
erreur  de  calcul  subsiste  dans  le  dénombrement 
de  Néhémie;  et  une  bévue  encore  plus  grande  est 
dans  l'édit  de  Cyrus ,  qu'Esdras  raj)porte.  Il  fait 
parler  ainsi  le  conquérant  Cyrus  :  «  Adonaï  le  Dieu 
«  du  ciel  ma  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
«  et  m'a  commandé  de  lui  bâtir  un  temple  dans  Jé- 
«  rusalem  qui  est  en  Judée.  »  On  a  très-bien  re- 
marqué que  c'est  précisément  comme  si  un  prêtre 
grec  fesait  dire  au  grand  Turc  :  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  m'ont  donné  tous  les  royaumes  du  monde,  et 
m'ont  commandé  de  leur  bâtir  une  maison  dans 
Athènes  qui  est  en  Grèce. 

Si  l'on  en  croit  Esdras,  Cyrus,  par  le  raèmeédit, 
ordonna  que  les  pauvres  qui  étaient  venus  à  Jéru- 
salem fussent  secourus  par  les  riches  qui  n'avaient 
pas  voulu  quitter  la  Chaldée,  où  ils  se  trouvaient 
très-bien,  pour  un  territoire  de  cailloux  où  l'on 
manquait  de  tout,  et  où  même  on  n'avait  pas  d'eau 
à  boire  pendant  six  mois  de  l'année.  Mais,  soit 
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liclies,  soit  pauvres,  il  est  constant  qu'aucun  Juif 
(le  ces  temps-là  ne  nous  a  laissé  lu  plus  légère  no- 
tion de  l'immortalité  de  l'ame. 


CHAPITRE   lïl. 

Comment  le  platonisme  pénétra  chez  les  Juifs. 

Cependant  Socrate  et  Platon  enseignèrent  dans 
Athènes  ce  dogme  qu'ils  tenaient  de  la  philosophie 
égyptienne  et  de  celle  de  Pytliagore.  Socrate,  mar- 
tyr de  la  divinité  et  de  la  raison  ,  fut  condamné  à 
mort,  environ  trois  cents  ans  avant  notre  ère,  par 
le  peuple  léger,  inconstant,  impétueux,  d'Athènes, 
([ui  se  repentit  bientôt  de  ce  crime.  Platon  était 
jeune  encore.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier  chez  les 
Grecs,  essaya  de  prouver,  par  des  raisonnements 
métaphysiques  ,  l'existence  de  l'ame  et  sa  spiritua- 
lité; c'est-à-dire  sa  nature  légère  et  aérienne, exempte 
de  tout  mélange  de  matière  grossière  ;  sa  perma- 
nence, après  la  mort  du  corps,  ses  récompenses  et 
ses  châtiments  après  cette  mort;  et  même  sa  ré- 
surrection avec  un  corps  tombé  en  pouriture.  Il 
réduisit  cette  philosophie  en  système  dans  son 
Plicedoii ,  dans  son  Tiinèe ,  et  dans  sa  République  ima- 
ginaire :  il  orna  ses  arguments  d'une  éloquence 
harmonieuse  et  d'images  séduisantes. 

Il  est  vrai  que  ses  arguments  ne  sont  pas  la  chose 
du  monde  la  plus  claire,  et  la  plus  convaincante. 
Il  prouve  d'une  étrange  manière ,  dans  son  Phœiiun , 
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l'iiiiniorlalilé  de  l'arue  dont  il  supjjosf  l'existence, 
sans  avoir  jamais  examiné  si  ce  que  nous  nom- 
mons ame  est  une  faculté  donnée  de  Dieu  à  l'es- 
pèce animale ,  ou  si  c'est  un  être  distinct  de  l'ani- 
mal même.  Voici  ses  paroles  :  «Ne  dites-vous  pas 
«  que  la  mort  est  le  contraire  de  la  vie?  —  Oui. — 
«Et  qu'elles  naissent  l'une  de  l'autre?  —  Oui. — 
«Qu'est-ce  donc  qui  naît  du  vivant?  —  Le  mort. — 
«Et  qu'est-ce  qui  naît  du  mort?....  Il  faut  avouer 
«  que  c'est  le  vivant.  C'est  donc  des  morts  que 
«naissent  toutes  les  choses  vivantes?  —Il  me  le 
«  semble.  —  Et,  par  conséquent  les  âmes  vont  dans 
«les  enfe?'s  après  notre  mort?  —  La  conséquence 
«  est  sûre.  » 

C'est  cet  absurde  galimatias  de  Platon  (car  il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom  ),  qui  séduisit 
la  Grèce.  Il  est  vrai  que  ces  ridicules  raisonnements, 
qui  n'ont  pas  même  le  frêle  avantage  d'être  des 
sophismes,  sont  quelquefois  embellis  par  de  ma- 
gnifiques images  toutes  poétiques  ;  mais  l'imagina- 
tion n'est  pas  la  raison.  Ce  n'est  pas  assez  de  repré- 
senter Dieu  arrangeant  la  matière  éternelle  par  son 
logos ,  par  son  verbe  ;  ce  n'est  pas  assez  de  faire  sor- 
tir de  ses  mains  des  demi-dieux  composés  d'une 
matière  tiès-déliée,  et  de  leur  donner  le  pouvoir 
de  former  des  hommes  d'une  matière  plus  épaisse; 
ce  n'est  pas  assez  d'admettre  dans  le  grand  Dieu 
inie  espèce  de  trinité  composée  de  Dieu,  de  son 
Verbe,  et  du  monde;  il  poussa  son  roman  jusqu'à 
dire  qu'autrefois  les  âmes  humaines  avaient  des 
ailes,  que  les  corps  des  hommes  avaient  été  doubles. 
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Enfin,  clans  les  dernières  pages  de  sa  République^ 
il  fit  ressnsciter  Hérès  ponr  conter  des  nonvelles 
de  l'autre  monde  :  mais  il  fallait  donner  quelques 
preuves  de  tout  cela;  et  c'est  ce  qu'il  ne  fit  pas. 

Aristote  fut  incomparablement  plus  sage  ;  il 
douta  de  ce  qui  n'était  pas  prouvé.  S'il  donna  des 
règles  du  raisonnement,  qu'on  trouve  aujourd'hui 
trop  scolastiques  ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  poin-  audi- 
teurs et  pour  lecteurs  un  Montaigne,  lui  Charron, 
un  Bacon,  un  Hobbes,  un  Locke,  un  Shaftesbury, 
un  Bolingbroke,  et  les  bons  philosophes  de  nos 
jours.  Il  fallait  démontrer,  par  une  méthode  sûre, 
le  faux  des  sophismes  de  Platon ,  qui  supposaient 
toujours  ce  qui  est  en  question.  Il  était  nécessaire 
d'enseigner  à  confondre  des  gens  qui  vous  disaient 
froidement  :  «  Le  vivant  vient  du  mort,  donc  les 
«  âmes  sont  dans  les  enfers.  «  Cependant  le  stvle  de 
Platon  prévalut ,  quoique  ce  style  de  prose  poétique 
ne  convienne  point  du  tout  à  la  philosophie.  En 
vain  Démocrite  et  ensuite  Épicure  combattirent  les 
systèmes  de  Platon;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sublime 
dans  son  roman  de  l'âme  fut  applaudi  presqne 
généralement  ;  et  lorsque  Alexandrie  fut  bâtie ,  les 
Grecs  qui  vmrent  l'habiter  furent  tous  platoniciens. 

Les  Juifs  ,  sujets  d'Alexandre  ,  comme  ils  l'a- 
vaient été  des  rois  de  Perse,  obtinrent  de  ce  con- 
quérant la  permission  de  s'établir  dans  la  ville  nou- 
velle dont  il  jeta  les  fondements,  et  d'y  exercer  leur 
métier  de  courtiers,  auquel  ils  s'étaient  accoutu- 
més depuis  leur  esclavage  dans  le  royaume  de  Ba^ 
bylone.  Il  y  eut  une  transmigration  de  Juifs  en 
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Kgypto,  SOUS  la  dvnastio  d(;s  Ptoh^niocs  ,  aussi  iiorii- 
brouse  que  celle  qui  s'était  faite  vers  Babyloiie.  Ils 
bâtireut  quelques  temples  dans  le  Delta,  un  entre 
autres  nommé  rOnion,dans  la  ville  d'Héliopolis, 
malgré  la  superstition  de  leurs  pères  ,  qui  s'étaient 
persuadés  que  le  Dieu  des  Juifs  ne  pouvait  être 
adoré  que  dans  Jérusalem. 

Alors  le  système  de  Platon ,  que  les  Alexandrins 
adoptèrent ,  fut  reeu  avidement  de  plusieurs  Juifs 
égyptiens  qui  le  communiquèrent  aux  Juifs  de  la 
Palestine. 


CHAPITRE   IV. 

Sectes  des  Juifs. 

Dans  la  longue  paix  dont  les  Juifs  jouirent  sous 
l'Arabe  iduméen  Hérode,  créé  roi  par  Antoine,  et 
ensuite  par  Auguste,  quelques  Juifs  de  Jérusalem 
commencèrent  à  raisonner  à  leur  manière ,  à  dis- 
puter ,  à  se  partager  en  sectes.  Le  fameux  rabbin 
Hillel ,  précurseur  de  Gamaliel ,  de  qui  saint  Paul 
fut  quelque  temps  le  domestique ,  fut  l'auteur  de 
la  secte  des  pharisiens ,  c'est-à-dire  des  distingués. 
Cette  secte  embrassait  tous  les  dogmes  de  Platon  ; 
ame ,  figure  légère  enfermée  dans  un  corps;  ame 
immortelle ,  ayant  son  bon  et  son  mauvais  démon; 
ame  punie  dans  un  enfer,  ou  récompensée  dans 
une  espèce  d'élysée  ;  ame  transmigrante ,  ame  res- 
suscitante. 
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Les  saducéeus  ne  croyaient  rien  de  tout  cela  ; 
ils  s'en  tenaient  à  la  loi  mosaïque  qui  n'en  parla 
jamais.  Ce  qui  peut  paraître  très-singulier  aux 
chrétiens  intolérants  de  nos  jours,  s'il  en  est  en- 
core, c'est  qu'on  ne  voit  pas  que  les  pharisiens  et 
les  saducéens ,  en  différant  si  essentiellement  , 
aient  eu  entre  eux  la  moindre  querelle.  Ces  deux 
sectes  rivales  vivaient  en  paix ,  et  avaient  égale- 
ment part  aux  lioimeurs  de  la  synagogue. 

Les  esséniens  étaient  des  religieux  dont  la  plu- 
part ne  se  mariaient  point  ,  et  qui  vivaient  en 
commun  ;  ils  ne  sacrifiaient  jamais  dé  victimes  san- 
glantes; ils  fuyaient  non-seulement  tous  les  hon- 
neurs de  la  répidilique  ,  mais  le  commerce  dange- 
reux des  autres  hommes.  Ce  sont  eux  que  Pline 
l'ancien  appelle  une  nation  éternelle  dans  laquelle 
il  ne  naît  personne. 

Les  thérapeutes  juifs,  retirés  en  Egypte  auprès  du 
lac  Mœris,  étaient  semblables  aux  thérapeutes  des 
gentils;  et  ces  thérapeutes  étaient  une  branche  des 
anciens  pythagoriciens.  Thérapeute  signifie  ser- 
viteur et  médecin.  Ils  prenaient  ce  nom  de  méde- 
cin, parce  qu'ils  croyaient  purger  l'ame.  On  nom- 
mait en  Egypte  les  bibliothèques  la  médecine  de 
l'ame ,  quoique  la  plupart  des  livres  ne  fussent 
qu'un  poison  assoupissant.  Remarquons,  en  pas- 
sant, que  chez  les  papistes  les  révérends  pères 
carmes  ont  gravemerjtet  forteiTjpnt  soutenu  que  les 
thérapeutes  étaient  carmes:  pourquoi  non?  Elle, 
qui  a  fondé  les  carmes,  ne  pouvait-il  pas  aussi  aisé- 
ment fonder  les  thérapeutes? 
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T^es  judaïtes  avaient  plus  d'enthoiisiasmo  qiio 
toutes  ces  autres  sectes.  L'historien  Joseplie  nous 
apjîrencl  que  ces  judaïtes  étaient  les  |)lus  détermi- 
nés républicains  qui  fussent  sur  la  terre.  C'était  à 
leurs  yeux  un  crime  horrible  de  doinier  à  un  bomme 
le  titre  de  mon  maître,  de  milord.  Pompée  et  So- 
sius  qui  avaient  pris  Jérusalem  l'un  après  l'autre, 
Antoine,  Octave,  Tibère,  étaient  regardés  par  eux 
conmie  des  brigands  dont  il  fallait  purger  la  terre. 
Ils  combattaient  contre  la  tyrannie  avec  autant  de 
courage  qu'ils  en  parlaient.  Les  plus  horribles  sup- 
plices ne  pouvaient  leur  arracher  un  mot  de  défé- 
rence pour  les  Romains  leurs  vainqueurs  et  leurs 
maîtres;  leur  religion  était  d'être  libres. 

Il  y  avait  déjà  quelques  hérodiens,  gens  entière- 
ment opposés  aux  judaïtes.  Ceux-là  regardaient  le 
roi  Hérode,  tout  soumis  qu'il  était  à  Rome,  comme 
un  envoyé  d'Adonaï, comme  un  libérateur,  comme 
un  messie;  mais  ce  fut  après  sa  mort  que  la  secte 
hérodienne  devint  nombreuse.  Presque  tous  les 
Juifs  qui  trafiquaient  dans  Rome,  sous  Néron ,  célé- 
braient la  fête  d'Hérode  leur  messie.  Perse  parle 
ainsi  de  cette  fête  dans  sa  cinquième  satire,  où  il 
se  moque  des  superstitieux  (v.  i8o). 

«  Herodis  venêie  dies  ;  unctàque  fenestrâ 

■<  Dispositœ  piuguem  nebulam  vorauére  lucernae  , 

«  Portantes  violas ,  ruhrumque  amplexa  catinum 

«  Cauda  natat  tliynni,  tuniet  alba  fidelia  viuo. 

«  Labra  moves  tacitus ,  recutitaque  sabhata  pâlies  ; 

«  Tune  nigri  lémures,  ovoque  pericula  rupto. 

«  Hiuc  grandes  galli ,  et  cum  sistro  lusca  sacefdos  , 

«  Incusscre  Deos  infiantes  corpora ,  si  non 

K  Prœdictuin  ter  manè  caput  gustaveris  alli.  » 
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«  Voici  les  jours  de  la  fête  d'Hérode.  De  sales 
«  lampions  sont  disposés  sur  des  fenêtres  noircies 
«  d'huile;  il  en  sort  une  fumée  puante  ;  ces  fenêtres 
«  sont  ornées  de  violettes.  On  apporte  des  plats  de 
«  terre  peints  en  rouge,  chargés  d'une  queue  de 
«  thon  qui  nage  dans  la  sauce.  On  remplit  de  vin 
«des  cruches  blanchies.  Alors,  superstitieux  que 
«  tu  es ,  tu  remues  les  lèvres  tout  bas  ;  tu  trembles 
«  au  sabbat  des  déprépucés;  tu  crains  les  lutins  noirs 
«  et  les  farfadets;  tu  frémis  si  on  casfse  un  œuf.  Là 
«  sont  des  galles ,  ces  fanatiques  prêtres  de  Cybèle; 
a  ici  est  une  prêtresse  d'Isis  qui  louche  en  jouant 
«  du  sistre.  Avalez  vite  trois  gousses  d'ail  consa- 
«  crées ,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  envoie 
«  des  dieux  qui  vous  feront  enfler  tout  le  corps.  » 

Ce  passage  est  très -curieux  et  très -important 
pour  ceux  qui  veulent  connaître  quelque  chose  de 
l'antiquité.  Il  prouve  que  du  temps  de  Néron,  les 
Juifs  étaient  autorisés  à  célébrer  dans  Rome  la  fête 
solennelle  de  leur  messie  Hérode ,  et  que  les  gens 
de  bon  sens  les  regardaient  en  pitié ,  et  se  mo- 
quaient d'eux  comme  aujourd'hui.  Il  prouve  que 
les  prêtres  de  Cybèle  et  ceux  d'Isis ,  quoique  chas- 
sés sous  Tibère  avec  la  moitié  des  Juifs,  pouvaient 
jouer  leurs  facéties  en  toute  liberté. 

«  Dignus  Româ  locus,  quô  Deus  omnis  eat.  » 

OviD. ,  Fast. ,  IV ,  V.  270. 

Tout  dieu  doit  aller  à  Rome ,  disait  un  jour  une 
statue  qu'on  y  transportait. 

Si  les  Romains,  malgré  leur  loi  des  Douze  Tables, 

IV,  2  3 
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souffraient  toutes  les  sectes  dans  la  capital(r  du 
monde,  il  est  clair,  à  plus  forte  raison,  qu'ils  per- 
mettaient aux  Juifs  et  aux  autres  peuples  d'exercer 
chacun  chez  soi  les  rites  et  les  superstitions  de  son 
pays.  Ces  vainqueurs  législateurs  ne  permettaient 
pas  que  les  barbares  soumis  immolassent  leurs  en- 
fants comme  autrefois  :  mais  qu'un  Juif  ne  voulût 
pas  manger  d'un  plat  d'un  Cappadocien ,  qu'il  eût 
en  horreur  la  chair  de  porc,  qu'il  priât  Moloch  ou 
Adonaï,  qu'il  eût  dans  son  temple  des  bœufs  de 
bronze,  qu'il  se  fit  couper  un  petit  bout  de  l'in- 
strument de  la  génération,  qu'il  fût  baptisé  par 
Hillel  ou  par  Jean,  que  son  ame  fût  mortelle  ou 
immortelle,  qu'il  ressuscitât  ou  non,  et  qu'ils  ré- 
pondissent bien  ou  mal  à  la  question  que  leur  fit 
Gléopâtre,  s'ils  ressusciteraient  tout  vêtus  ou  tout 
nus;  rien  n'était  plus  indifférent  aux  empereurs  de 
la  terre. 


CHAPITRE   Y. 

Superstitions  juives. 

Les  hommes  instruits  savent  assez  que  le  petit 
peuple  juif  avait  pris  peu  à  peu  ses  rites ,  ses  lois , 
ses  usages ,  ses  superstitions ,  des  nations  puissantes 
dont  il  était  entouré  :  car  il  est  dans  la  nature  hu- 
maine que  le  chétif  et  le  faible  tâche  de  se  confor- 
mer au  puissant  et  au  fort.  C'est  ainsi  que  les  Juifs 
prirent  des  prêtres  égyptiens  la  circoncision,  la 
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distinction  des  viandes,  les  purifications  d'eau, 
appelées  depuis  baptême,  le  jeûne  avant  les  grandes 
fêtes  qui  étaient  les  jours  de  grands  repas  ,  la  céré- 
monie du  bouc  Hazazel,  chargé  des  péchés  du 
peuple,  les  divinations,  les  prophéties,  la  magie, 
le  secret  de  chasser  les  mauvais  démons  avec  des 
herbes  et  des  paroles. 

Tout  peuple,  en  imitant  les  autres,  a  aussi  ses 
propres  usages  et  ses  erreurs  particulières.  Par 
exemple ,  les  Juifs  avaient  imité  les  Égyptiens  et  les 
Arabes  dans  leur  horreur  pour  le  cochon;  mais  il 
n'appartenait  qu'à  eux  de  dire  dans  leur  Lévitique, 
qu'il  est  défendu  de  manger  du  lièvre,  et  «  qu'il 
«  est  impur ,  parce  qu'il  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le 
«  pied  fendu.  »  Il  est  visible  que  l'auteur  du  Lévi- 
tique ,  quel  qu'il  soit ,  était  un  prêtre  ignorant  les 
choses  les  plus  communes ,  puisqu'il  est  constant 
que  le  pied  du  hèvre  est  fendu, et  que  cet  animal 
ne  rumine  pas. 

La  défense  de  manger  des  oiseaux  qui  ont  quatre 
pâtes  montre  encore  l'extrême  ignorance  du  légis- 
lateur qui  avait  entendu  parler  de  ces  animaux  chi- 
mériques. 

C'est  ainsi  que  les  Juifs  admirent  la  lèpre  des 
murailles,  ne  sachant  pas  seulement  ce  que  c'est 
que  la  moisissure.  C'est  cette  même  ignorance  qui 
ordonnait,  dans  le  Lévitique^  qu'on  lapidât  le  mari 
et  la  femme  qui  auraient  vaqué  à  l'œuvre  de  la  gé- 
nération pendant  le  temps  des  règles.  Les  Juifs 
s'étaient  imaginé  qu'on  ne  pouvait  faire  que  des 
enfants  malsains  et  lépreux  dans  ces  circonstances 
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Plusieurs  de  leurs  lois  tenaient  de  cette  grossièreté 
baibare. 

Ils  étaient  extrêmement  adonnés  à  la  magie,  parce 
que  ce  n'est  point  un  art ,  et  que  c'est  le  comble 
de  l'extravagance  humaine.  Cette  prétendue  science 
était  en  vogue  chez  eux  depuis  leur  captivité  dans 
Babylone.  Ce  fut  là  qu'ils  connurent  les  noms  des 
bons  et  des  mauvais  anges ,  et  qu'ils  crurent  avoir 
le  secret  de  les  évoquer  et  de  les  chasser. 

L'histoire  des  roitelets  juifs,  qui  probablement 
fut  composée  après  la  transmigration  de  Babylone, 
nous  conte  que  le  roitelet  Saiil,  long-temps  aupa- 
ravant, avait  été  possédé  du  diable,  et  que  David 
l'avait  guéri  quelquefois  en  jouant  de  la  harpe.  La 
pytlionisse  d'Endor  avait  évoqué  l'ombre  de  Sa- 
muel. Un  prodigieux  nombre  de  Juifs  se  mêlait  de 
prédire  l'avenir.  Presque  toutes  les  maladies  étaient 
réputées  des  obsessions  de  diables;  et  du  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère ,  les  Juifs ,  ayant  peu  de  mé- 
decins, exorcisaient  les  malades,  au  lieu  de  les 
purger  et  de  les  saigner.  Ils  ne  connaissaient  point 
Hippocrate;  mais  ils  avaient  un  livre  intitulé  la 
Clavicule  de  Salomon  ,  qui  contenait  tous  les  secrets 
de  chasser  les  diables  par  des  paroles,  en  mettant 
sous  le  nez  des  possédés  une  petite  racine  nom- 
mée barath  ;  et  cette  façon  de  guérir  était  tellement 
indubitable ,  que  Jésus  convient  de  l'efficacité  de 
ce  spécifique.  Il  avoue  lui-même ,  dans  YÉ<^aiigile 
de  Matthieu,  que  les  enfants  même  chassaient 
communément  les  diables. 

"  Matthieu ,  ch.  xii. 
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On  pourrait  faire  un  très-gros  volume  de  toutes 
les  superstitions  des  Juifs;  etFleury,  écrivain  plus 
catholique  que  papiste,  aurait  bien  dû  en  parler  dans 
son  livre  intitulé  les  Mœurs  des  Israélites ,  «où  l'on 
«voit,  dit-il,  le  modèle  d'une  politique  simple  et 
«sincère  pour  le  gouvernement  des  états,  et  la  ré- 
«  formation  des  mœurs.  » 

On  serait  curieux  de  voir  par  quelle  politique 
simple  et  sincère  les  Juifs  ,  si  long-temps  vagabonds, 
surprirent  la  ville  de  Jéricho ,  avec  laquelle  ils  n'a- 
vaient rien  à  démêler;  la  brûlèrent  d'un  bout  à 
l'autre;  égorgèrent  les  femmes,  les  enfants,  les 
animaux  ;  pendirent  trente  et  un  rois  dans  une 
étendue  de  cinq  ou  six  milles;  et  vécurent,  de  leur 
aveu,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  dans  le  plus  hon- 
teux esclavage  ou  dans  le  brigandage  le  plus  hor- 
rible. Mais  comme  notre  dessein  est  de  nous  faire 
un  tableau  véritable  de  l'établissement  du  christia- 
nisme ,  et  non  pas  des  abominations  de  la  nation 
juive ,  nous  allons  examiner  ce  qu'était  Jésu ,  au 
nom  duquel  on  a  formé  long-temps  après  lui  une 
religion  nouvelle. 


CHAPITRE   Vl. 

De  la  personne  de  Jésu. 

Quiconque  cherche  la  vérité  sincèrement  aura 
bien  de  la  peine  à  découvrir  le  temps  de  la  nais- 
sance de  Jésu ,  et  l'histoire  véritable  de  sa  vie.  Il 
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paraît  certain  qu'il  naquit  en  Juflée  dans  un  temps 
où  toutes  les  sectes  dont  nous  avons  parlé  dispu- 
taient sur  l'ame ,  sur  sa  mortalité ,  sur  la  résur- 
rection ,  sur  l'enfer.  On  l'appela  Jésu  ,  ou  Josuah, 
ou  Jeschu,  ou  Jeschut ,  fils  deMiriah,  ou  d(;  Maria, 
fils  de  Joseph,  fils  de  Panther.  Le  petit  livre  juif 
du  Toldos  Jeschu,  écrit  probablement  au  second 
siècle  de  notre  ère,  lorsque  le  recueil  du  Talmud 
était  commencé ,  ne  lui  donne  jamais  que  ce  nom 
de  Jeschut.  Il  le  fait  naître  sous  le  roitelet  juif 
Alexandre  Jannée,  du  temps  que  Sylla  était  dicta- 
teur à  Rome,  et  que  Cicéron,  Caton  et  César, 
étaient  jeunes  encore.  Ce  libelle  fort  mal  fait,  et 
plein  de  fables  rabbiniques,  déclare  Jésu  bâtard  de 
Maria  et  d'un  soldat  nommé  Joseph  Panther.  11 
nous  donne  Judas,  non  pas  pour  un  disciple  de 
Jésu  qui  vendit  son  maître ,  mais  pour  son  adver- 
saire déclaré.  Cette  seule  anecdote  semble  avoir 
quelque  ombre  de  vraisemblance ,  en  ce  qu'elle  est 
conforme  à  X Évangile  de  saint  Jacques  ^  le  premier 
des  Évangiles ,  dans  lequel  Judas  est  compté  parmi 
les  accusateurs  qui  firent  condamner  Jésu  au  der- 
nier supplice. 

Les  quatre  Évangiles  canoniques  font  mourir 
Jésu  à  trente  ans  et  quelque  mois  ,  ou  à  trente-trois 
ans  au  plus ,  en  se  contredisant  comme  ils  font 
toujours.  Saint  Irénée,  qui  se  dit  mieux  instruit, 
affirme  qu'il  avait  entre  cinquante  et  soixante  an- 
nées, et  qu'il  le  tient  de  ses  premiers  disciples. 

Toutes  ces  contradictions  sont  bien  augmentées 
par  les  incompatibilités  qu'on  rencontre  presque 
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à  chaque  page  dans  son  histoire  rédigée  par  les 
quatre  évangéiistes  reconnus.  Il  est  nécessaire  d'ex- 
poser succinctement  une  partie  des  principaux 
doutes  que  ces  Évangiles  ont  fait  naître. 


PREMIER    DOUTE. 


Le  livre  qu'on  nous  donne  sous  le  nom  de  Mat- 
thieu ,  commence  par  faire  la  généalogie  de  Jésu  ; 
et  cette  généalogie  est  celle  du  charpentier  Joseph, 
qu'il  avoue  n'être  point  le  père  du  nouveau-né. 
Matthieu ,  ou  celui  qui  a  écrit  sous  ce  nom,  prétend 
que  le  charpentier  Joseph  descend  du  roi  David  et 
d'Abraham,  par  trois  fois  quatorze  générations, 
qui  font  quarante-deux,  et  on  n'en  trouve  que 
quarante  et  une.  Encore  dans  son  compte  y  art-il 
une  méprise  plus  grande.  Il  dit  que  Josias  engendra 
Jéchonias  ;  et  le  fait  est  que  Jéchonias  était  fils  de 
Jéojakim.  Cela  seul  a  fait  croire  à  Toland  que  l'au- 
teur était  un  ignorant  ou  un  faussaire  maladroit. 

\J E^^angile  de  Luc  fait  aussi  descendre  Jésu  de 
David  et  d'Abraham  par  Joseph  qui  n'est  pas  son 
père.  Mais  il  compte  de  Joseph  à  Abraham  cin- 
quante-six tètes,  au  lieu  que  Matthieu  n'en  compte 
que  quarante  et  une.  Pour  surcroît  de  contradic- 
tion ,  ces  générations  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  et 
pour  comble  de  contradiction,  Luc  donne  au  père 
putatif  de  Jésu  un  autre  père  que  celui  qui  se  trouve 
chez  Matthieu.  Il  faut  avouer  qu'on  ne  serait  pas 
admis  parmi  nous  dans  l'ordre  de  la  jarretière  sur 
un  tel  arbre  généalogique,  et  qu'on  n'entrerait  pas 
dans  un  chapitre  d'Allemagne. 
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Ce  qui  étonne  encore  davantage  Toland,  c'est 
que  des  chrétiens  qui  prêchaient  Thuniilité  aient 
vouhi  faire  descendre  d'un  roi  leur  messie.  S'il  avait 
été  envoyé  de  Dieu,  ce  titre  était  bien  plus  beau 
que  celui  de  descendant  d'une  race  royale.  D'ailleurs 
lui  roi  et  un  charpentier  sont  égaux  devant  l'Etre 
suprême. 


SECOND    DOUTE. 


Suivant  le  même  Matthieu,  que  nous  suivrons 
toujours,  «Maria  étant  grosse  par  l'opération  du 
K  Saint-Esprit....  Et  son  mari  Joseph,  homme  juste, 
«ne  voulant  pas  la  couvrir  d'infamie,  voulut  la 
«  renvoyer  secrètement  (ch.  i",  v.  29)....  Un  ange 
«  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit:  Jo- 
.'  seplî  fils  de  David,  ne  craignez  point  de  revoir 
«  votre  femme  Maria  ,  car  ce  qui  est  en  elle  est 
«  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Or  tout  cela  se  fit  pour 
«  remplir  ce  que  le  Seigneur  a  dit  par  son  prophète  : 
M  Une  vierge  en  aura  dans  le  ventre,  et  elle  fera  un 
«  enfant,  et  on  appellera  son  nom  Emmanuel.  » 

.  On  a  remarqué  sur  ce  passage  que  c'est  le  pre- 
mier de  tous  dans  lequel  il  est  parlé  du  Saint-Es- 
prit. Un  enfant  fait  par  cet  esprit  est  une  chose  fort 
extraordinaire;  un  ange  venant  annoncer  ce  pro- 
dige à  Joseph  dans  un  songe  n'est  pas  une  preuve 
bien  péremptoire  de  la  copulation  de  Maria  avec 
ce  Saint-Esprit.  L'artifice  de  dire  que  «  cela  se  fit 
«  pour  remplir  une  prophétie ,  »  paraît  à  plusieurs 
trop  grossier  :  Jésu  ne  s'est  jamais  nommé  Emma- 
nuel. L'aventure  du  prophète  Isaïe,  qui  fit  un  en- 
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fant  à  la  prophétesse  sa  femme ,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  tils  de  Maria.  Il  est  faux  et  impossible 
que  le  prophète  Isaïe  ait  dit  (voyez  ch.  vu,  v.  i4)  : 
«Voici  qu'une  vierge  en  aura  dans  le  ventre,» 
puisqu'il  parle  de  sa  propre  femme  (voyez  ch.  vni, 
V.  3),  à  qui  il  en  mit  dans  le  ventre.  Le  mot  aima , 
qui  signifie  jeune  fille,  signifie  aussi  femme.  Il  y  en 
a  cent  exemples  dans  les  livres  des  Juifs  ;  et  la  vieille 
Ruth,qui  vint  coucher  avec  le  vieux  Booz,  est 
appelée  aima.  C'est  une  fraude  honteuse  de  tordre 
et  de  falsifier  ainsi  le  sens  des  mots ,  pour  tromper 
les  hommes  ;  et  cette  fraude  a  été  mise  en  usage 
trop  souvent  et  trop  évidemment.  Voilà  ce  que 
disent  les  savants;  ils  frémissent  quand  ils  voient 
les  suites  qu'ont  eues  ces  paroles ,  «  ce  qu'elle  a 
«  dans  le  ventre  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  »  ils 
voient  avec  horreur  plus  d'un  théologien ,  et  sur- 
tout Sanchez,  examiner  scrupuleusement  si  le  Saint- 
Esprit,  en  couchant  avec  Marie,  répandit  de  sa  se- 
mence, et  si  Marie  répandit  la  sienne  avant  ou 
après  le  Saint-Esprit,  ou  en  même  temps.  Suarez, 
Peromato ,  Silvestre,  Tabiena  et  enfin  le  grand 
Sanchez ,  décident  que  «  la  bienheureuse  Vierge 
«  ne  pouvait  devenir  mère  de  Dieu ,  si  le  Saint-Es- 
«  prit  et  elle  n'avaient  répandu  leur  liqueur  en- 
«  semble*.  » 


TROISIEME   DOUTE. 


L'aventure  des  trois  mages  qui  arrivent  d'Orient 
conduits  par  une  étoile ,  qui  viennent  saluer  Jésu 

Voyez  De  sanclo  matrimonii  sacramento  ,  tome  i ,  page  141. 
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ilans  une  étable,  <3t  lui  donner  de  l'or,  de  l'encens 
et  de  la  myrrhe,  a  été  un  grand  sujet  de  scandale. 
Ce  jour  n'est  célébré  chez  les  chrétiens ,  et  sur- 
tout chez  les  papistes,  que  par  des  repas  de  dé- 
bauche et  par  des  chansons.  Plusieurs  ont  dit  que 
si  VEucingilc.  de  Matthieu  était  à  refaii-e ,  on  n'y 
mettrait  pas  un  tel  conte  plus  digne  de  Rabelais 
et  de  Sterne  que  d'un  ouvrage  sérieux. 

QUATRIÈME  DOUTE. 

L'histoire  des  enfants  de  Bethléem  égorgés  plu- 
sieurs milles  à  la  ronde,  par  l'ordre  d'Hérode  qui 
croit  égorger  le  Messie  dans  la  foule,  a  quelque 
chose  de  plus  ridicule  encore  au  jugement  des  cri- 
tiques; mais  ce  ridicule  est  horrible.  Comment, 
disent  ces  critiques,  a-t-on  pu  imputer  une  action 
si  extravagante  et  si  abominable  à  un  roi  de  soixante- 
dix  ans,  réputé  sage,  et  qui  était  alors  mourant". 

Quelques  esprits  faibles  ,  ou  faux ,  ou  ignorants ,  ou  fourbes  , 
ont  prétendu  trouver  dans  l'antiquité  des  témoignages  du  massacre 
des  enfants  qu'on  suppose  égorgés  par  l'ordre  d'Hérode,  de  peur 
qu'un  de  ces  enfants  nés  à  Bethléem  n'enlevât  le  royaume  à  cet 
Hérode ,  âgé  de  soixante -dix  ans,  et  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle. Ces  défenseurs  d'une  si  étrange  cause  ont  trouvé  un  passage 
de  Macrobe,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Lorsque  Auguste  apprit  qu'Hé- 
«  rode  ,  roi  des  Juifs  en  S^'rie,  avait  compris  son  propre  fils  parmi 
«  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans  qu'il  avait  fait  tuer,  il  vaut 
«  mieux,  dit-il,  être  le  cochon  d'Hérode  que  son  fils.  » 

Ceux  qui  abusent  ainsi  dé  ce  passage  ne  font  pas  attention  que 
Macrobe  est  un  auteur  du  cinquième  siècle ,  et  par  conséquent  qu'il 
ne  pouvait  être  regardé  par  les  chrétiens  de  ce  temps-là  comme  un 
ancien. 

Ils  ne  songent  pas  que  l'empire  romain  était  alors  chrétÎMi,  et 
(que  l'erreur  publique  avait  pu  aisément  tromper  Macrobe,  qui  ne 
s'amuse  qu'à  raconter  de  vieilles  historiettes.  Ils  auraient  dû  remar- 
quer qu'Hérode  n'avait  point  alors  d'enfant  de  deux  ans. 
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Trois  mages  d'Orient  ont-ils  pu  lui  faire  accroire 
qu'ils  avaient  vu  l'étoile  d'un  petit  enfant  roi  des 
Juifs,  qui  venait  de  naître  dans  une  écurie  de  vil- 
lage? A  quel  imbécile  aura- t-on  pu  persuader  une 
telle  absurdité  ?  et  quel  imbécile  peut  la  lire  sans 
en  être  indigné?  Pourquoi  ni  Marc,  ni  Luc,  ni 
Jean,  ni  aucun  autre  auteur  ne  rapporte-t-il  cette 
fable  ?  BoLiNCBROKii. 

CINQUIÈME  DOUTE. 

On  «  vit  alors  rempli  ce  qui  fut  dit  par  le  pro- 
c(  pliète  Jérémie,  disant  :  Une  voix  s'est  entendue 
«  dans  Rama  ,  des  lamentations  et  des  hurlements, 
«  Rachel  pleurant  ses  enfants,  car  ils  n'étaient  plus.  » 
Quel  rapport  entre  un  discours  de  Jérémie  sur  des 
esclaves  juifs  tués  de  son  temps  à  Rama,  et  la  pré- 
tendue boucherie  d  Hérode  !  Quelle  fureur  de  pré- 
dire ce  qui  n'a  pu  arriver!  On  se  moquerait  bien 

II  pouvaient  encore  observer  qu'Auguste  ne  put  dire  qu'il  valait 
mieux  être  le  cochon  d'Hérode  que  son  fils,  puisque  Hérode  n'avait 
point  de  cochon. 

Eniîn  on  pouvait  aisément  soupçonner  qu'il  y  a  une  falsification 
dans  le  texte  de  Macrobe ,  puisque  ces  mots ,  pueros  quos  infra  bi- 
matum  Herodes  j'ussit  inteijîci  (  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans 
qu'Hérode  fit  tuer),  ne  sont  pas  dans  les  anciens  manuscrits. 

On  sait  assez  combien  les  chrétiens  se  sont  permis  d'être  faus- 
saires pour  .la  bonne  cause.  Ils  ont  falsifié,  et  très -maladroitement, 
le  texte  de  Flavius  Josèphe;  ils  ont  fait  parler  ce  pharisien  déter- 
miné, comme  s'il  eût  reconnu  Jésu  pour  Messie.  Ils  ont  forgé  des 
Lettres  de  Pilate ,  des  Lettres  de  Paul  à  Sénèque ,  et  de  Sénèque  à 
Paul,  des  Ecrits  des  apôtres,  des  Vers  des  Sibylles  Ils  ont  supposé 
plus  de  deux  cents  volumes.  Il  y  a  eu  de  siècle  en  siècle  une  suite 
de  faussaires.  Tous  les  hommes  instruits  le  savent  et  le  disent  ;  et 
cependant  l'imposture  avérée  prédomine.  Ce  sont  des  voleurs  pris 
en  flagrant  délit,  à  qui  on  laisse  ce  qu'ils  ont  volé. 
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d'un  auteur  qui  trouverait  clans  une  prophétie  de 
Merlin  l'histoire  de  l'homme  qui  a  prétendu  se 
mettre  de  nos  jours  dans  une  bouteille  de  deux 
pintes. 


SIXIEME   DOUTE. 


Matthieu  dit  (ch.  n,  v.  i4)  que  Joseph  et  sa 
femme  s'enfuirent  et  menèrent  le  dieu  Jésu,  fils  de 
Marie,  en  Egypte;  et  c'est  là  que  le  petit  Jésu  dés- 
enchante un  homme  que  les  magiciens  avaient 
changé  en  mulet,  si  on  croit  \ Évangile  de  V enfance. 
Matthieu  (ch.  ii ,  v.  ^3)  ajoute  qu'après  la  mort 
d'Hérode  Joseph  et  Marie  ramenèrent  le  petit  dieu 
à  Nazareth  «  afin  que  la  prédiction  des  prophètes 
«  fut  remplie  :  il  sera  appelé  Nazaréen.  » 

On  voit  partout  ce  même  soin,  ce  même  gros- 
sier artifice  de  vouloir  que  les  choses  les  plus  in- 
différentes de  la  vie  de  Jésu  soient  prédites  plusieurs 
siècles  auparavant;  mais  l'ignorance  et  la  témérité 
de  l'auteur  se  manifestent  trop  ici.  Ces  mots,  il 
sera  appelé  Nazaréen,  ne  sont  dans  aucun  pro- 
phète. 

Enfin  pour  comble,  Luc  dit  précisément  le  con- 
traire de  Matthieu.  Il  fait  aller  Joseph,  Maria,  et 
le  petit  dieu  juif  droit  à  Nazareth,  sans  passer  par 
l'Egypte.  Certainement  l'un  ou  l'autre  évangelistea 
menti.  Cela  ne  s'est  pas  fait  de  concert^  dit  un  éner- 
gumène.  Non ,  mon  ami ,  deux  faux  témoins  qui  se 
contredisent  ne  se  sont  pas  entendus  ensemble; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  faux  témoins.  Ce  sont 
là  les  objections  des  incrédules. 
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SEPTIEME  DOUTE. 


Jean  le  baptiseur,  qui  gagnait  sa  vie  à  verser  un 
peu  d'huile  sur  la  tête  des  Juifs  qui  venaient  se 
baigner  dans  le  Jourdain  par  dévotion ,  instituait 
alors  une  petite  secte  qui  subsiste  encore  vers  Mo- 
zul,  et  qu'on  appelle  les  oints,  les  huilés,  les  chré- 
tiens de  Jean.  Matthieu  dit  que  Jésu  vint  se  bai- 
gner dans  le  Jourdain  comme  les  autres.  Alors  le 
ciel  s'entr'ouvrit  ;  le  Saint-Esprit  (dont  on  a  fait  de- 
puis une  troisième  personne  de  Dieu)  descendit  du 
ciel  en  colombe ,  sur  la  tète  de  Jésu ,  et  cria  à 
haute  voix  devant  tout  le  monde  :  «  Celui-ci  est 
«  mon  fils  bien-aimé  en  qui  je  me  suis  complu,  w 

Le  texte  ne  dit  pas  expressément  que  ce  fut  la 
colombe  qui  parla ,  et  qui  prononça ,  «  Celui-ci  est 
«  mon  fils  bien-aimé.  «  C'est  donc  Dieu  le  père  qui 
vint  aussi  lui-même,  avec  le  Saint-Esprit  et  la  co- 
lombe. C'était  un  beau  spectacle;  et  on  ne  sait  pas 
comment  les  Juifs  osèrent  faire  pendre  un  homme 
que  Dieu  avait  déclaré  son  fils  si  solennellement 
devant  eux ,  et  devant  la  garnison  romaine  qui 
remplissait  Jérusalem.  Collins,  p.  i53. 

HUITIÈME   DOUTE. 

Alors  «  Jésu  fut  emporté  par  l'esprit  dans  le  dé- 
«  sert  pour  être  tenté  par  le  diable;  et  ayant  été 
((  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger,  il 
«  eut  faim;  et  le  diable  lui  dit  :  Si  tu  es  fils  de  Dieu, 
«  dis  que  ces  pierres  deviennent  des  pains...  Le 
«  diable  aussitôt  l'emporta  siu^  le  pinacle  du  temple, 
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«  et  lui  (lit  :  Si  tu  es  fils  de  Dieu,  jette-toi  en  bas... 
«  Le  diable  l'emporta  ensuite  sur  une  montagne 
«  du  haut  de  laquelle  il  lui  fit  voir  tous  les  royaumes 
«  de  la  terre,  et  lui  dit  :  Je  te  donnerai  tout  cela, 
«  si  tu  veux  m'adorer.  » 

Il  ne  faut  pas  discuter  un  tel  passage  :  c'est  le 
parfait  modèle  de  l'histoire.  C'est  Xénophon ,  Po- 
lybe,  Tite-Live,  Tacite,  tout  pur,  ou  plutôt  c'est 
la  raison  même  écrite  de  la  main  de  Dieu  ou  du 
diable;  car  ils  y  jouent  l'un  et  l'autre  un  grand 
rôle.  TiNDAL. 


NEUVIEME   DOUTE. 


Selon  Matthieu ,  deux  possédés  sortent  des  tom- 
beaux, où  ils  se  retiraient,  et  courent  à  Jésu.  Se- 
lon Marc  et  Luc  il  n'y  a  qu'un  possédé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Jésu  envoie  le-  diable  ou  les  diables  qui 
tourmentaient  ce  possédé  ou  ces  possédés  dans  les 
corps  de  deux  mille  cochons  qui  vont  vite  se  noyer 
dans  le  lac  de  Tibériade.  On  a  demandé  souvent 
comment  il  y  avait  tant  de  cochons  dans  un  pays 
où  l'on  n'en  mangea  jamais,  et  de  quel  droit  Jésu 
et  le  diable  les  avaient  noyés,  et  ruiné  le  marchand 
auquel  ils  appartenaient  ;  mais  nous  ne  faisons 
point  de  telles  questions.  Gordon. 


DIXIEME  DOUTE. 


Matthieu ,  dans  son  chapitre  n ,  dit  que  Jésu 
nourrit  cinq  mille  hommes ,  sans  compter  les 
femmes  et  leurs  enfants,  avec  cinq  pains  et  deux 
poissons,  dont  il  resta  deux  pleines  corbeilles. 
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Et  au  chapitre  xv  il  dit  qu'ils  étaient  quatre  mille 
liommes,  et  que  Jésu  les  rassasia  avec  sept  pains 
et  quelques  petits  poissons.  Cela  semble  se  contre- 
dire; mais  cela  s'explique.  Trenchard. 


ONZIEME   DOUTE. 


Ensuite  Matthieu  raconte  que  Jésu  mena  Pierre, 
Jacques  et  Jean  à  l'écart  sur  une  haute  montagne 
qu'on  ne  nomme  pas  ;  et  que  là  il  se  transfigura 
pendant  la  nuit.  Cette  transfiguration  consista  en 
ce  que  sa  robe  devint  blanche  et  son  visage  brillant. 
Moïse  et  Elle  vinrent  s'entretenir  avec  lui  ;  après 
quoi  il  chassa  le  diable  du  corps  d'un  enfant  luna- 
tique, qui  tombait  tantôt  dans  le  feu,  tantôt  dans 
l'eau.  Nôtre  Woolston  demande  quel  était  le  plus 
lunatique,  ou  celui  qui  se  transfigurait  en  habit 
blanc  pour  converser  avec  ÉHe  et  Moïse,  ou  le 
petit  garçon  qui  tombait  dans  le  feu  et  dans  l'eau. 
Mais  nous  traitons  la   chose   plus  sérieusement. 

.     COLLIIVS. 


DOUZIEME  DOUTE. 


Jésu ,  après  avoir  parcouru  la  province  pendant 
quelques  mois,  à  l'âge  d'environ  trente  ans,  vient 
enfin  à  Jérusalem  avec  ses  compagnons,  que  de- 
puis on  nomma  apôtres,  ce  qui  signifie  envoyés.  Il 
leur  dit  en  chemin  «  que  ceux  qui  ne  les  écoute- 
ce  ront  pas  doivent  être  déférés  à  l'Église ,  et  doi- 
«  vent  être  regardés  comme  des  païens  ou  comme 
«  des  commis  de  la  douane.  « 

Ces  mots  font  connaître  évidemment  que  le  livre 
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attribué  à  Matthieu  ne  fut  composé  que  très-long- 
temps après,  lorsque  les  chrétiens  turent  assez 
nombreux  pour  former  une  Église. 

Ce  passage  montre  encore  que  le  livre  a  été  fait 
par  un  de  ces  hommes  de  la  populace  qui  pense 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  abominable  qu'un  receveur 
des  deniers  publics;  et  il  n'est  pas  possible  que 
Matthieu,  qui  avait  été  de  la  profession,  parlât  de 
son  métier  avec  une  telle  horreur. 

Dès  que  Jésu  marchant  à  pied  fut  à  Bethphagé, 
il  dit  à  un  de  ses  compagnons  :  «  Allez  prendre  une 
«  ânesse  qui  est  attachée  avec  son  ânon ,  amenez- 
«  la-moi;  et  si  quelqu'un  le  trouve  mauvais,  dites- 
«(  lui  :  Le  maître  en  a  besoin.» 

Or  tout  ceci  fut  fait,  dit  l'Evangile  attribué  à 
Matthieu  (  chap.  xxi,  v.  5  ),  pour  remplir  la  pro- 
phétie :  «  Filles  de  Sion ,  voici  votre  doux  roi  qui 
u  vient  assis  sur  une  ânesse  et  sur  un  ânon.  » 

Je  ne  dirai  pas  ici  que  parmi  nous  le  vol  d'une 
ânesse  a  été  long- temps  un  cas  pendable,  quand 
même  Merlin  aurait  prédit  ce  vol.  Lord  Herbert. 


TREIZIEME    DOUTE. 


Jésu  étant  arrivé  sur  son  ânesse,  ou  sur  son 
ânon ,  ou  sur  tous  les  deux  à  la  fois ,  entre  dans  le 
parvis  du  temple  tenant  un  grand  fouet,  et  chasse 
tous  les  marchands  légalement  établis  en  cet  en- 
droit pour  vendre  les  animaux  qu'on  venait  sacri- 
fier dans  le  temple.  C'était  assurément  troubler 
l'ordre  public,  et  faire  une  aussi  grande  injustice 
que  si  quelque  fanatique  allait  dans  Pater-Noster- 
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Row,  et  dans  les  petites  mes  auprès  de  notre  église 
de  Saint-Paul ,  chasser  à  coups  de  fouet  tous  les  li- 
braires qui  vendent  des  livres  de  prières. 

Il  est  dit  aussi  que  Jésu  jeta  par  terre  tout  l'argent 
des  marchands.  Il  n'est  guère  croyable  que  tant  de 
gens  se  soient  laissé  battre  et  chasser  ainsi  par  un 
seul  homme.  Si  une  chose  si  incroyable  est  vraie, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'après  de  tels  excès  Jésu 
fût  repris  de  justice  ;  mais  cet  emportement  fana- 
tique ne  méritait  pas  le  supplice  qu'on  lui  fit 
souffrir. 

QUATORZIÈME    DOUTE. 

S'il  est  vrai  qu'il  ait  toujours  appelé  les  prêtres 
de  son  temps  et  les  pharisiens,  sépulcres  blanchis, 
race  de  vipères,  et  qu'il  ait  prêché  publiquement 
contre  eux  la  populace,  il  put  très- légitimement 
être  regardé  comme  un  perturbateur  du  rep©s  pu- 
blic, et  comme  tel  être  livré  à  Pilate  alors  prési- 
dent de  Judée.  Il  a  été  im  temps  où  nous  aurions 
fait  pendre  ceux  qui  prêchaient  dans  les  rues 
contre  nos  évêques ,  quoiqu'il  ait  été  aussi  un  temps 
où  nous  avons  pendu  plusieurs  de  nos  évêques 
mêmes. 

Matthieu  dit  que  Jésu  fit  la  pâque  juive  avec  ses 
compagnons  la  veille  de  son  supplice.  Nous  ne 
discuterons  point  ici  l'authenticité  de  la  chanson 
que  Jésu  chanta  à  ce  dernier  souper,  selon  Mat- 
thieu. Elle  fut  long-temps  en  vogue  chez  quelques 
sectes  des  premiers  chrétiens,  et  saint  Augustin 
nous  en  a  conservé  quelques  couplets  dans  sa 
lettre  à  Cérétius.  En  voici  un  : 

IV.  26 
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Je  veux  délier,  et  je  veux  être  délié: 

Je  veux  sauver ,  et  je  veux  être  sauvé. 

Je  veux  engendrer,  et  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter,  dansez  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer ,  frappez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner,  et  je  veux  être  orné. 

Je  suis  la  lampe  pour  vrms  qui  me  voyez. 

Je  suis  lu  porte  pour  vous  qui  y  frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  ne  dites  pas  ce  que  je  fais. 

J'ai  joué  tout  cela,  et  je  n'ai  point  du  tout  été  joué. 

QUINZIÈME    DOUTE. 

On  demande  enfin  s'il  est  possible  qu'un  Dieu 
ait  tenu  les  discours  impertinents  et  barbares  qu'on 
lui  attribue;  qu'il  ait  dit,  Quand  vous  donnerez  à 
dîner  ou  à  souper,  n'y  invitez  ni  vos  amis  ni  vos 
parents  riches ''; 

f    Qu'il  ait  dit,  Va-t'en  inviter  les  borgnes  et  les 
boiteyx  au  festin  ^  ,  et  contrain.s-les  d'entrer; 

Qu'il  ait  dit ,  Je  ne  suis  point  venu  apporter  la 
paix ,  mais  le  glaive  *"  ; 

Qu'il  ait  dit,  Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la 
terre''; 

Qu'il  ait  dit,  En  vérité,  si  le  grain  qu'on  a  jeté 
en  terre  ne  meurt ,  il  reste  seul  ;  mais  quand  il  est 
mort,  il  porte  beaucoup  de  fruits ^ 

Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  de  l'ignorance  la  plus 
grossière,  et  les  autres  sont-ils  bien  sages  et  bien 
humains  ' 

SEIZIÈME    DOUTE. 

Nous  n'examinons  point  si  Jésu  fut  mis  en  croix 

"  Luc  ,  chap.  XIV.  —  '  Id.,  chap.  xiv.  —  '  Matthieu,  chap.  x.  — 
'^Id.,  ch.  XII. — '  Jean,  ch.  xii. 
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à  la  troisième  heure  du  jour  ,  selon  Jean ,  ou  à  la 
sixième,  selon  Marc.  Matthieu  dit  que  les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  terre"  depuis  la  troisième  heure 

"  Les  défenseurs  de  ces  effroyables  absurdités ,  payés  pour  les 
défendre ,  et  comblés  d'honneurs  et  de  biens  pour  tromper  les 
hommes,  ont  osé  avancer  qu'un  Grec,  nommé  Phlégon,  avait  parlé 
de  ces  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre  pendant  le  supplice  de 
Jésu.  Il  est  vrai  qu'Eusèbe,  évêque  arien  ,  qui  a  débité  tant  de  men- 
songes, cite  aussi  ce  Phlégon  dont  nous  n'avons  pns  l'ouvrage.  Et 
voici  les  paroles  qu'il  rapporte  de  ce  Phlégon  : 

«  La  quatrième  année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade ,  il  y 
«eut  la  plus  grande  éclipse  de  soleil;  il  fesait  nuit  vers  midi;  on 
"  voyait  les  étoiles  ;  un  grand  treml)lement  de  terre  renversa  la  ville 
«  de  Nicée  en  Bithynie.  .-. 

1°  liCCteurs  sages  et  attentifs,  remarquez  qu'un  autre  auteur 
qu'Eusèbe ,  rapportant  le  même  passage ,  dit ,  la  seconde  année  de 
la  deux  cent  deuxième  olympiade,  et  non  pas  la  quatrième  année  *. 
a°  Remarquez  qu'on  n'a  jamais  pu  conjecturer,  ni  dans  quelle 
année  Jésu  fut  condamné  au  supplice ,  ni  dans  quelle  année  il  na- 
quit ,  tant  sa  vie  et  sa  mort  furent  obscures  ! 

3°  Remarquez  que  l'historien  qui  a  pris  le  nom  de  Matthieu  place 
la  mort  de  Jésu  au  temps  de  la  pleine  lune,  que  tous  les  chrétiens 
s'en  tiennent  à  cette  époque,  et  que  cependant  il  est  impossible  qu'il 
arrive  vers  la  pleine  lune  une  éclipse  de  soleil. 

4°  Remarquez  que  si  ce  prodlg(  ctiùt  arrivé ,  un  tel  miracle  aurait 
surpris  tout  l'univers,  et  que  tous  les  historiens  en  auraient  parlé 
depuis  la  Chine  jusqu'à  la  Grèce ,  et  jusqu'à  Rome. 

5"  Enfin  c'est  de  ma  patrie  ,  c'est  de  Londres  qu'est  parti  le  trait 
de  lumière  qui  a  dissipé  les  ténèbres  ridicules  de  Matthieu.  C'est 
notre  célèbre  Halley  qui  a  démontré  qu'il  n'y  avait  eu  d'éclipsé  de 
soleil  ni  dans  la  seconde  ni  dans  la  quatrième  année  de  la  deux  cent 
deuxième  olympiade,  mais  qu'il  y  en  avait  eu  une  de  quelques  doigts 
dans  la  première  année.  Kepler  avait  déjà  reconnu  cette  vérité ,  et 
Halley  l'a  pleinement  démontrée.  C'est  ainsi  que  la  vérité  mathéma- 
tique détruit,  l'imposture  tiiéologique. 

Et  cependant  un  évéque  papiste  très  -  fameux ,  Bossuet ,  précep- 
teur du  fils  de  notre  ennemi  Louis  XIV,  n  a  pas  rougi ,  dans  son 
Histoire  universelle ,  ou  plutôt  dans  sa  Déclamation  non  universelle 
d'apporter  en  preuve  ces  ténèlires  de  Matthieu.  Ce  rhéteur  de  chaire 
rapporte  au.ssi  en  preuve  les  Semaines  de  Daniel,  les  Prophéties  de 
Jacob,  les  Psaumes  attribués  à  David,  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport 
à  Jésu  qu'à  Jean  Hus  et  à  Jérôme  de  Prague. 
*  Cet  auteur,  peu  connu,  est  Philipponius. 

26. 
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jusqu'à  la  sixième,  c'est-à-dire  en  cette  saison  de 
l'équinoxe ,  selon  notre  manière  de  compter ,  depuis 
neuf  heures  jusqu'à  midi,  le  voile  du  temple  se 
déchira  en  deux,  les  pierres  se  fendirent,  les  sé- 
pulcres s'ouvrirent,  les  morts  en  sortirent,  et  vin- 
rent se  promener  dans  Jérusalem. 

Si  ces  énormes  prodiges  s'étaient  opérés,  quel- 
que auteur  romain  en  aurait  parlé.  I^historien  Jo- 
sèphe  n'aurait  pu  les  passer  sous  silence.  Philon , 
contemporain  de  Jésu,  en  aurait  fait  mention.  Il 
est  assez  visible  que  tous  ces  Evangiles ,  farcis  de 
miracles  absurdes,  furent  composés  secrètement, 
long-temps  après,  par  des  chrétiens  répandus  dans 
des  villes  grecques.  Chaque  petit  troupeau  de  chré- 
tiens eut  son  Evangile ,  qu'on  ne  montrait  pas 
même  aux  catéchumènes  ;  et  ces  livres,  entièrement 
ignorés  des  gentils  pendant  trois  cents  années, 
ne  pouvaient  être  réfutés  par  des  historiens  ro- 
mains qui  ne  les  connaissaient  pas.  Aucun  auteur 
parmi  les  gentils  n'a  jamais  cité  un  seul  mot  de 
VEvangile. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  contradic- 
tions qui  fourmillent  entre  Matthieu,  Marc,  Luc, 
Jean  ,  et  cinquante  autres  évangélistes.  Voyons  ce 
qui  se  passa  après  la  mort  de  Jésu. 
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CHAPITRE   VIL 

Des  disciples  de  Jésu. 

Un  homme  sensé  ne  peut  voir  dans  ce  Juif  qu'un 
paysan  un  peu  plus  éclairé  que  les  autres,  quoi- 
qu'il soit  incertain  s'il  savait  lire  et  écrire.  Il  est 
visible  que  son  seul  but  était  de  faire  une  petite 
secte  dans  la  populace  des  campagnes,  à  peu  près 
comme  l'ignorant  et  le  fanatique  Fox  en  établit 
une  parmi  nous ,  laquelle  a  eu  depuis  des  hommes 
très-estimables. 

Tous  deux  prêchèrent  quelquefois  une  bonne 
morale.  La  plus  vile  canaille  jetterait  des  pierres 
en  tout  pays  à  quiconque  en  prêcherait  une  mau- 
vaise. Tous  deux  déclamèrent  violemment  contre 
les  prêtres  de  leurs  temps.  Fox  fut  pilorié,  et  Jésu 
fut  pendu.  Ce  qui  prouve  que  nous  valons  mieux 
que  les  Juifs. 

Jamais  ni  Jésu  ni  Fox  ne  voulurent  établir  une 
religion  nouvelle.  Ceux  qui  ont  écrit  contre  Jésu 
ne  l'en  ont  point  accusé.  Il  est  visible  qu'il  fut  sou- 
mis à  la  loi  mosaïque  depuis  sa  circoncision  jusqu'à 
sa  mort. 

Ses  disciples,  ulcérés  du  supplice  de  leur  maître, 
ne  purent  s'en  venger;  ils  se  contentèrent  de  crier 
contre  l'injustice  de  ses  assassins ,  et  ils  ne  trouvè- 
rent d'autre  manière  d'en  faire  rougir  les  phari- 
siens et  les  scribes ,  que  de  dire  que  Dieu  l'avait 
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ressuscité.  Il  est  vrai  que  cette  imposture  était  bien 
grossière  ;  mais  ils  la  débitaient  à  des  hommes  gros- 
siers, accoutumés  à  croire  tout  ce  qu'on  inventa 
jamais  de  plus  absurde, comme  les  enfants  croient 
toutes  les  histoires  de  revenants  et  de  sorciers 
qu'on  leur  raconte. 

Matthieu  a  beau  contredire  les  autres  évangé- 
listes,  en  disant  que  Jésu  n'apparut  que  deux  fois 
à  ses  disciples  après  sa  résurrection;  Marc  a  beau 
contredire  Matthieu ,  en  disant  qu'il  apparut  trois 
fois;  Jean  a  beau  contredire  Matthieu  et  Marc  en 
parlant  de  quatre  apparitions;  en  vain  Luc  dit  que 
Jésu,  dans  sa  dernière  apparition,  mena  ses  dis- 
ciples jusqu'en  Béthanie,  et  là  monta  au  ciel  en 
leur  présence,  tandis  que  Jean  dit  que  ce  fut  dans 
Jérusalem;  en  vain  l'auteur  des  ^ctes  des  apôtres 
assure-t-il  que  ce  fut  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
et  que  Jésu  étant  monté  au  ciel,  deux  hommes  ve- 
lus de  blanc  en  descendirent  pour  leur  certifier 
qu'il  reviendrait.  Toutes  ces  contradictions ,  qui 
frappent  aujourd'hui  des  yeux  attentifs,  ne  pou- 
vaient être  connues  des  premiers  chrétiens.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  chaque  petit  troupeau 
avait  son  Evangile  à  part  :  on  ne  pouvait  comparer; 
et  quand  même  on  l'aurait  pu,  pense-t-on  que  des 
esprits  prévenus  et  opiniâtres  auraient  examiné? 
Cela  n'est  pas  dans  la  nature  humaine.  Tout  homme 
de  parti  voit  dans  un  livre  ce  qu'il  y  veut  voir. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'aucun  des  compa- 
gnons de  Jésu  ne  songeait  alors  à  faire  une  religion 
nouvelle.  Tous  circoncis  et  non  baptisés,  à  peine 
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le  Saint-Esprit  était-il  descendu  sur  eux  en  langues 
de  feu  dans  un  grenier,  comme  il  a  coutume  de  des- 
cendre, et  comme  il  est  rapporté  dans  le  livre  des 
actions  des  apôtres  ;  à  peine  eurent-ils  converti  en 
un  moment  dans  Jérusalem  trois  mille  voyageurs 
qui  les  entendaient  parler  toutes  leurs  langues  étran- 
gères, lorsque  ces  apôtres  leur  parlaient  dans  leur 
patois  hébreu  ;  à  peine  enfin  étaient-ils  chrétiens , 
qu'aussitôt  ces  compagnons  de  Jésu  vont  prier  dans 
le  temple  juif,  où  Jesu  allait  lui-même.  Ils  passaient 
les  jours  dans  le  X^xw^Xq ^  perdurantes  in  teniplo". 
Pierre  et  Jean  montaient  au  temple  pour  être  à  la 
prière  de  la  neuvième  heure.  Petrus^  et  Johannes 
ascendebant  in  teinplum.  ad  lioram  orationis  nonam . 

Il  est  dit  dans  cette  histoire  étonnante  des  actions 
des  apôtres  ^  qu'ils  convertirent  et  qu'ils  baptisèrent 
trois  mille  hommes  en  un  jour ,  et  cinq  mille  en  un 
autre.  Où  les  menèrent-ils  baptiser?  dans  quel  lac 
les  plongèrent-ils  trois  fois  selon  le  rit  juif?  La  ri- 
vière du  Jourdain ,  dans  laquelle  seule  on  baptisait , 
est  à  huit  lieues  de  Jérusalem .  C'était  là  une  belle  oc- 
casion d'établir  ime  nouvelle  religion  à  la  tète  de 
huit  mille  enthousiastes  :  cependant  ils  n'y  son- 
gèrent pas.  L'auteur  avoue  que  les  apôtres  ne 
pensaient  qu'à  amasser  de  l'argent.  «  Ceux  qui 
«possédaient  des  terres  et  des  maisons,  les  ven- 
«  daient ,  et  en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des 
«  apôtres.  » 

Si  l'aventure  de  Saphira  et  d'Ananias  était  vraie, 
il  fallait,  ou  que  tout  le  monde  frappé  de  terreur 

"  Actci  des  apôtres  ,  ch.  il.  —  '  Ch.  m. 
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embrassât  sur-le-chanij)  le  christianisme  en  fré- 
missant, ou  que  le  sanhédrin  fît  pendre  les  douze 
apôtres  comme  des  voleurs  et  des  assassins  publics. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  cet  Ananias 
et  cette  Saphira ,  tous  deux  exterminés  l'un  après 
l'autre,  et  mourant  subitement  d'une  mort  violente 
(quelle  qu'elle  pût  être),  pour  avoir  gardé  quel- 
ques écus  qui  pouvaient  subvenir  à  leurs  besoins, 
en  donnant  tout  leur  bien  aux  apôtres.  Milord  Bo- 
lingbroke  a  bien  raison  de  dire  que  «la  première 
«profession  de  foi  qu'on  attribue  à  cette  secte 
«  appelée  depuis  l'onguent'',  ou  christianisme,  est  : 
«  Donne-moi  tout  ton  bien  ou  je  vais  te  donner  la 
«mort.  C'est  donc  là  ce  qui  a  enrichi  tant  de 
«moines  aux  dépens  des  peuples;  c'est  donc  là  ce 
«  qui  a  élevé  tant  de  tyrannies  sanguinaires!» 

Remarquons  toujours  qu'il  n'était  pas  encore 
question  d'établir  une  religion  différente  de  la  loi 
mosaïque;  que  Jésu,  né  juif,  était  mort  juif;  que 
tous  les  apôtres  étaient  Juifs ,  et  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  savoir  si  Jésu  avait  été  prophète  ou  non. 

Une  aussi  étonnante  révolution  que  celle  de  la 
secte  chrétienne  dans  le  monde  ne  pouvait  s'opérer 
que  par  degrés;  et  pour  passer  de  la  populace 
juive  sur  le  trône  des  Césars  il  fallut  plus  de  trois 
cent  trente  années. 

"  Christ  signifie  oint;  christianisme,  onguent. 


CHAP.   VIII.   DE    PAUL.  4<^9 


CHAPITRE  VIII. 

De  Saul  dont  le  nom  fut  changé  en  Paul. 

Le  premier  qui  sembla  profiter  de  la  tolérance 
extrême  des  Romains  envers  toutes  les  religions, 
pour  commencer  à  donner  quelque  forme  à  la  nou- 
velle secte  des  gaiiléens ,  est  ce  Saul -Paul,  qui  se 
dit  une  fois  citoyen  romain ,  et  qui ,  selon  Hiéro- 
nyme  ou  Jérôme,  était  natif  du  village  de  Giscala 
en  Galilée.  On  ne  sait  pourquoi  il  changea  son 
nom  de  Saul  en  Paul.  Saint  Jérôme,  dans  son  com- 
mentaire de  l'Epître  de  Paul  à  Philémon ,  dit  que 
ce  mot  de  Paul  signifie  l'embouchure  de  la  flûte; 
mais  il  paraît  qu'il  battait  le  tambour  contre  Jésu 
et  sa  troupe.  Saul  était  alors  petit  valet  du  docteur 
Gamaliel,  successeur  d'Hillel,  et  l'un  des  chefs  du 
sanhédrin.  Paul  apprit  sous  son  maître  un  peu  de 
fatras  rabbinique.  Son  caractère  était  ardent,  hau- 
tain ,  fanatique  et  cruel.  Il  commença  par  lapider 
le  nazaréen  Etienne,  partisan  de  Jésu  le  crucifié;  et 
il  est  marqué  dans  les  actions  des  apôtres^  qu'il 
gardait  les  manteaux  des  Juifs ,  qui ,  comme  lui , 
assommaient  Etienne  à  coups  de  pierres. 

Abdias,  l'un  des  premiers  disciples  de  Jésu  ,  et 
prétendu  évêque  de  Babylone  (comme  s'il  y  avait 
eu  alors  des  évéques),  assure  dans  son  Histoire 
apostolique  que  saint  Paul  ne  s'en  tint  pas  à  l'as- 
sassinat de  saint  Etienne,  et  qu'il  assassina  encore 
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saint  Jacques-le-Mineur,  Oblia  ou  le  Juste,  propre 
frère  de  Jésu,  que  l'ignorance  fait  premier  évèque 
de  Jérusalem.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  que  ce 
meurtre  nouveau  fut  commis  par  Saul ,  puisque  le 
livre  des  actions  des  apôtres  dit  expressément  que 
SaiiL  respirait  le  sang  et  le  carnage.  ((jliaj>.  ix,  v,  i.j 

Il  n'y  a  qu'un  fanatique  insensé  ou  qu'un  fripon 
très-maladroit  qui  puisse  dire  que  Saul-Paul  tomba 
de  cheval  pour  avoir  vu  de  la  lumière  en  plein 
midi  ;  que  Jésu-Christ  lui  cria  du  milieu  d'une  nue, 
Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  et  que 
Saul  changea  vite  son  nom  en  Paul ,  et  de  Juif  per- 
sécuteur et  battant  qu'il  était,  eut  la  joie  de  de- 
venir chrétien  persécuté  et  battu.  Il  n'y  a  qu'un 
imbécile  qui  puisse  croire  ce  Conte  du  tonneau; 
mais  qu'il  ait  eu  l'insolence  de  demander  la  fille  de 
Gamaliel  en  mariage,  et  qu'on  lui  ait  refusé  cette 
pucelle ,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  trouvée  pucelle ,  et 
que,  de  dépit,  ce  turbulent  personnage  se  soit  jeté 
dans  le  parti  des  nazaréens,  comme  les  Juifs  et  les 
ébionites  l'ont  écrit'',  cela  est  plus  naturel,  et  plus 
dans  l'ordre  commun. 

Il  porta  la  violence  de  son  caractère  dans  la  nou- 
velle faction  où  il  entra.  On  le  voit  courir  comme 
un  forcené  de  ville  en  ville;  il  se  brouille  avec 
presque  tous  les  apôtres  ;  il  se  fait  moquer  de  lui 
dans  l'aréopage  d'x\thènes.  S'étant  accoutumé  à  être 
renégat,  il  va  faire  une  espèce  de  neuvaine  avec 
des  étrangers  dans  le  temple  de  Jérusalem,  pour 
montrer  qu'il  n'est  pas  du  parti  de  Jésu.  Il  judaïse 

"  Voyez  Grabe,  Spic'degium  patrum  ,  page  48. 
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après  s'être  fait  chrétien  et  apôtre  ;  et  ayant  été  re- 
connu, il  aurait  été  lapidé  à  son  tour  comme 
Etienne,  dont  il  fut  l'assassin,  si  le  gouverneur 
Festus  ne  l'avait  sauvé  en  lui  disant  qu'il  était  un 
fou*». 

Sa  figure  était  singulière.  Les  Actes  de  sainte 
Thecle  le  peignent  gros,  court,  la  tète  chauve,  le 
nez  gros  et  long,  les  sourcils  épais  et  joints,  les 
jambes  torses.  C'est  le  même  portrait  qu'en  fait 
Lucien  dans  son  Philopatris ;  et  cependant  sainte 
Thècle  le  suivait  partout  déguisée  en  homme.  Telle 
est  la  faiblesse  de  bien  des  femmes ,  qu'elles  courent 
après  un  mauvais  prédicateur  accrédité,  quelque 
laid  qu'il  soit,  plutôt  qu'après  un  jeune  homme  ai- 
mable. Enfin  ce  fut  ce  Paul  qui  attira  le  plus  de 
prosélytes  à  la  secte  nouvelle. 

Il  n'y  eut  de  son  temps  ni  rite  établi  ni  dogme 
reconnu.  La  religion  chrétienne  était  commencée, 
et  non  formée;  ce  n'était  encore  qu'une  secte  de 
Juifs  révoltés  contre  les  anciens  Juifs. 

Il  paraît  que  Paul  acquit  une  grande  autorité  sur 
la  populace ,  à  Thessalonique ,  à  Philippes,  à  Co- 
rinthe,par  sa  véhémence,  par  son  esprit  impérieux, 
et  surtout  par  l'obscurité  de  ses  discours  empha- 
tiques, qui  subjuguent  le  vulgaire  d'autant  plus 
qu'il  n'y  comprend  rien. 

Il  annonce  la  fin  du  monde  au  petit  troupeau 
des  Thessaloniciens^.  Il  leur  dit  qu'ils  iront  avec 
lui  les  premiers  dans  l'air  au-devant  de  Jésu ,  qui 

"  Voyez  les  dictes  des  apdttes ,  ch.  xxvi. 
'■  Ch.  IV. 
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viendra  dans  les  nuées  pour  juger  le  monde  :  il  dit 
qu'il  le  tient  de  la  bouche  de  Jésu  même,  lui  qui 
n'avait  jamais  vu  Jésu,  et  qui  n'avait  connu  ses 
disciples  que  pour  les  lapider.  Il  se  vante  d'avoir 
été  déjà  ravi  au  troisième  ciel  ;  mais  il  n'ose  jamais 
dire  que  Jésu  soit  Dieu,  encore  moins  qu'il  y  ait 
une  trinité  en  Dieu.  Ces  dogmes, dans  les  commen- 
cements, eussent  paru  blasphématoires,  et  auraient 
effarouché  tous  les  esprits.  Il  écrit  aux  Éphésiens: 
«  Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésu-Christ  vous 
«  donne  l'esprit  de  sagesse.  »  Il  écrit  aux  Hébreux  : 
«  Dieu  a  opéré  sa  puissance  sur  Jésu  en  le  ressus- 
«  citant.  »  Il  écrit  aux  Juifs  de  Rome  :  «  Si ,  par  le 
«  délit  d'un  seul  homme,  plusieurs  sont  morts,  la 
«  grâce  et  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par  un 
«  seul  homme  qui  est  Jésu-Christ...  A  Dieu,  seul 
«  sage ,  honneur  et  gloire  par  Jésu-Christ.  w  Enfin 
il  est  avéré ,  par  tous  les  monuments  de  l'antiquité, 
que  Jésu  ne  se  dit  jamais  Dieu,  et  que  les  plato- 
niciens d'Alexandrie  furent  ceux  qui  enhardirent 
enfin  les  chrétiens  à  franchir  cet  espace  infini ,  et 
qui  apprirent  aux  hommes  à  se  familiariser  avec 
des  idées  dont  le  commun  des  esprits  devait  être 
révolté. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Juifs  d'Alexandrie,  et  du  Verbe. 

Je  ne  sais  rien  qui  puisse  nous  fournir  une  image 
plus  fidèle  d'Alexandrie  que  notre  ville  de  Londres. 
Un  grand  port  maritime,  un  commerce  immense^ 
de  puissants  seigneurs ,  et  un  nombre  prodigieux 
d'artisans ,  une  foule  de  gens  riches ,  et  de  gens  qui 
travaillent  pour  l'être  ;  d'un  coté  la  Bourse  et  l'allée 
du  Change  ;  de  l'autre  la  Société  royale  et  le  Mu- 
séum ;  des  écrivains  de  toute  espèce ,  des  géomètres, 
des  sophistes ,  des  métaphysiciens ,  et  d'autres  fe- 
seurs  de  romans  ;  une  douzaine  de  sectes  différentes, 
dont  les  unes  passent ,  et  les  autres  restent,  mais 
dans  toutes  les  sectes  et  dans  toutes  les  conditions, 
un  amour  désordonné  de  l'argent  :  telle  est  la  ca- 
pitale de  nos  trois  royaumes  ;  et  l'empereur  Adrien 
nous  apprend  par  sa  lettre  au  consul  Servianus  que 
telle  était  Alexandrie.  Voici  cette  lettre  fameuse 
que  Vopiscus  nous  a  conservée  : 

ce  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant, 
«mon  cher  Servianus;  je  la  sais  tout  entière  par 
a  cœur.  Cette  nation  est  inconstante,  incertaine; 
«  elle  vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Sé- 
«  rapis  se  font  chrétiens;  ceux  qui  sont  à  la  tête 
«  de  la  religion  du  Christ  se  font  dévots  à  Sérapis, 
«  Il  n'y  a  point  d'archi-rabbin  juif,  point  de  sama- 
«  ritain  ,  point  de  prêtre  chrétien ,  qui  ne  soit  astro- 
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«  logue ,  OU  devin ,  ou  maquereau  *.  Quand  le  pa- 
«  triarche  grec  vient  en  Egypte,  les  uns  s'empres- 
(c  sent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  adorer  Sérapis; 
«  les  autres ,  te  Christ.  Ils  sont  tous  très-séditieux , 
«  très-vains ,  très-querelleurs.  La  ville  est  commer- 
«  eante,  opulente,  peuplée  ;  personne  n'y  est  oisif.... 
«  L'argent  est  un  dieu  que  les  chrétiens,  les  juifs, 
«  et  tous  les  hommes ,  servent  également.  » 

Quand  un  disciple  de  Jésu ,  nommé  Marc ,  soit 
l'évangéliste,  soit  un  autre,  vint  tâcher  d'établir 
sa  secte  naissante  parmi  les  Juifs  d'iVlexandrie ,  en- 
nemis de  ceux  de  Jérusalem ,  les  philosophes  ne 
parlaient  que  du  logos ,  du  verbe  de  Platon.  Dieu 
avait  formé  le  monde  par  son  verbe;  ce  verbe  fe- 
sait  tout.  Le  Juif  Philon,  né  du  vivant  de  Jésu, 
était'  un  grand  platonicien  ;  il  dit  dans  ses  opus- 
cules ,  que  Dieu  se  maria  au  verbe,  et  que  le  monde 
naquit  de  ce  mariage.  C'est  un  peu  s'éloigner  de 
Platon  que  de  donner  pour  femme  à  Dieu  un  être 
([ue  ce  philosophe  lui  donnait  pour  fils. 

D'un  autre  côté,  on  avait  souvent,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  nations  orientales,  donné  le  nom  de  fils 
des  dieux  aux  hommes  justes;  et  même  Jésu  s'était 
dit  fils  de  Dieu  pour  exprimer  qu'iL était  innocent, 
par  opposition  au  m.oX.Jîls  de  Bélial^  qui  signifiait 
un  coupable  :  d'un  autre  côté  encore,  ses  disciples 
assuraient  qu'il  était  envoyé  de  Dieu.  Il  devint 
bientôt  fils ,  de  simple  envoyé  qu'il  était  :  or  le  fils 

*  Voyez  la  même  lettre,  an  mot  Alexamirie,  Dictionnaire  philo- 
sophique ,\.6mei. 
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de  Dieu  était  son  verbe  chez  les  platoniciens;  ainsi 
donc  Jésii  devint  verbe. 

Tous  les  pères  de  l'Église  chrétienne  ont  cru  en 
effet  lire  un  platonicien  en  lisant  le  premier  cha- 
pitre de  \' Évangile  attribué  à  Jean  :  «  Au  commen- 
ce cément  était  le  verbe ,  et  le  verbe  était  avec  Dieu, 
«  et  le  verbe  était  Dieu.  »  On  trouva  dusubjimedans 
ce  chapitre.  Le  sublime  est  ce  qui  s'élève  au-dessus 
du  reste;  mais  si  ce  premier  chapitre  est  écrit  dans 
l'école  de  Platon ,  le  second ,  il  faut  l'avouer ,  semble 
fait  sous  la  treille  d'Épicure.  Les  auteurs  de  cet 
ouvrage  passent  tout  d'un  coup  du  sein  de  la  gloire 
de  Dieu,  du  centre  de  sa  lumière,  et  des  profon- 
deurs de  sa  sagesse,  à  une  noce  de  village.  Jésu 
de  Nazareth  est  de  la  noce  avec  sa  mère.  Les  con- 
vives sont  déjà  plus  qu'échauffés  par  le  vin ,  ine- 
brlati;  le  vin  manque ,  Marie  en  avertit  Jésus ,  qui 
lui  dit  très-durement  :  Femme,  qu'y  a-t-il  entre 
toi  et  moi  ?  Après  avoir  ainsi  maltraité  sa  mère  ,  il 
fait  ce  qu'elle  lui  demande.  Il  changea  seize  cent 
vingt  pintes  d'eau  qui  étaient  là  à  point  nommé 
dans  de  grandes  cruches,  en  seize  cent  vingt  pintes 
de  vin. 

On  peut  observer  que  ces  cruches  ,  à  ce  que  dit 
le  texte ,  étaient  là  «  pour  les  purifications  des  Juifs , 
«  selon  leur  usage  ».  Ces  mots  ne  marquent-ils  pas 
évidemment  que  ce  ne  peut  être  Jean ,  né  Juif,  qui 
ait  écrit  cet  évangile?  Si  moi  qui  suis  né  à  Londres, 
je  parlais  d'une  messe  célébrée  à  Rome ,  je  pour- 
rais dire  :  Il  y  avait  une  burette  de  vin  contenant 
environ  demi-setier  ou  chopine ,  selon  l'usage  des 


/,  if)  CHAP.   IX.   VF.nnE. 

italiens;  mais  certainement  un  Italien  ne  s'expri- 
merait pas  ainsi.  Un  homme  qui  parle  de  son  pays 
en  parle-t-il  comme  un  étranger? 

Quels  que  soient  les  auteurs  de  tous  les  Évan- 
giles ignorés  du  monde  entier  pendant  plus  de  deux 
siècles,  on  voit  que  la  philosophie  de  Platon  fit  le 
christianisme.  Jésu  devint  peu  à  peu  un  Dieu  en- 
gendré par  un  autre  Dieu  avant  les  siècles ,  et  in- 
carné dans  les  temps  prescrits. 


CHAPITRE  X. 

Du  dogme  de  la  fin  du  inonde,  joint  au  platonisme. 

La  méthode  des  allégories  s'étant  jointe  à  cette 
philosophie  platonicienne,  la  religion  des  chrétiens, 
qui  n'était  auparavant  que  la  juive,  en  fut  totale- 
ment différente  par  l'esprit,  quoiqu'elle  en  conser- 
vât les  livres ,  les  prières ,  le  baptême ,  et  même 
assez  long-temps  la  circoncision.  Je  dis  la  circonci- 
sion ,  car  dès  que  les  chrétiens  eurent  une  espèce 
d'hiérarchie,  les  quinze  premiers  prêtres,  ou  sur- 
veillants, ou  évéques  de  Jérusalem,  furent  tous 
circoncis  **. 

Auparavant  les  Juifs  chassaient  les  prétendus 
diables ,  et  exorcisaient  les  prétendus  possédés  au 
nom  de  Salomon;  les  chrétiens  firent  les  mêmes 
cérémonies  au  nom  de  Jésu -Christ.  Les  filles  ma- 
lades des  pâles  couleurs  ou  du  mal  hystérique  se 
croyaient  possédées ,  se  fesaient  exorciser,  et  pen- 

"  Voyez  Grabe  ,  Bingham  ,  Fahricius. 
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s.'j'ient  être  e^uéries.  On  les  inscrivait  de  bonne  foi 
dans  la  liste  des  miracles. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'accroissement  de  la 
religion  nouvelle ,  ce  fut  l'idée  qui  se  répandait 
alors  que  le  temps  de  la  fin  du  monde  approchait. 
La  plupart  des  philosophes ,  et  encore  plus  le  peuple 
de  presque  tous  les  pays,  crurent  que  notre  globe 
périrait  nn']onT par  le  sec  qui  l'emporterait  sur  /'/zm- 
/wzV/e.  Ce  n'était  pas  l'opinion  des  platoniciens;  Phi- 
Ion  même  a  fait  un  traité  exprès  pour  prouver  que 
l'univers  est  incréé  et  impérissable;  et  il  n'a  guère 
mieux  prouvé  l'éternité  du  monde ,  que  ses  adver- 
saires n'en  ont  prouvé  l'embrasement  futur.  Les 
Juifs  ,  qui  ne  savaient  pas  mieux  l'avenir  que  le 
passé, disaient,  et  Flavius  Josèphe  le  raconte,  que 
leur  Adam  avait  prédit  deux  destructions  de  notre 
terre ,  l'une  par  l'eau ,  l'autre  par  le  feu  :  ils  ajou- 
taient que  les  enfants  de  Seth  érigèrent  une  grande 
colonne  de  brique  pour  résister  au  feu ,  quand  le 
monde  serait  brûlé,  et  une  de  pierre  pour  résister 
à  l'eau,  quand  il  serait  noyé;  précaution  assez  inu- 
tile ,  quand  il  n'y  aurait  plus  personne  pour  voir 
les  deux  colonnes. 

On  sait  quels  malheurs  fondirent  sur  la  Judée 
du  temps  de  Néron  et  de  Vespasien,  et  ensuite  sous 
Adrien.  Les  Juifs  furent  en  droit  d'imaginer  que  la 
fin  de  toutes  choses  arriverait,  du  moins  pour  eux. 
Ce  fut  vers  ce  temps  que  chaque  troupeau  de  demi- 
juifs,  de  demi-chrétiens  eut  son  petit  Évangile  se- 
cret. Celui  qui  est  attribué  à  Luc  parle  nettement 
de  la  fin  du  monde  qui  arrive ,  et  du  jugement 

IV.  2-' 
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dernier,  que  Jésu  va  prononcer  dans  les  nuées;  il 
fait  parler  ainsi  Jésu  : 

«  Il  y  aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les 
«  étoiles,  des  bruits  de  la  mer  et  des  flots;  les  hom- 
«  mes,  séchant  de  crainte,  attendront  ce  qui  doit 
«  arriver  à  l'univers  entier.  Les  vertus  des  cieux 
a  seront  ébranlées.  Et  alors  ils  verront  le  fils  de 
«  l'homme  venant  dans  une  nuée  avec  grande  puis- 
er sance  et  grande  majesté.  En  vérité,  je  vous  dis 
«  que  la  génération  présente  ne  passera  point  que 
«  tout  cela  ne  s'accomplisse.  » 

Nous  avons  déjà  vu  au  chapitre  viii,  que  Paul 
écrivait  aux  Tliessaloniciens  qu'ils  iraient  avec  lui 
dans  les  nuées  au-devant  de  Jésu. 

Pierre  dit  dans  une  épître  qu'on  lui  attribue  :  «  L'É- 
«  vangile  a  été  prêché  aux  morts'';  la  fin  du  monde 
«approche...  Nous  attendons  de  nouveaux  cieux  et 
«une  nouvelle  terre.»  C'était  apparemment  pour 
vivre  sous  ces  nouveaux  cieux  et  dans  cette  nouvelle 
terre  que  les  apôtres  fesaient  apporter  à  leurs  pieds 
tout  l'argent  de  leurs  prosélytes ,  et  qu'ils  fesaient 
mourir  Ananias  et  Saphira  pour  n'avoir  pas  tout 
donné. 

Le  monde  allant  être  détruit  ;  le  royaume  des 
cieux  étant  ouvert;  Simon  Barjone  en  ayant  les 
clefs ,  ainsi  qu'il  est  d'usage  d'avoir  les  clefs  d'un 
royaume;  la  terre  étant  prête  à  se  renouveler;  la 
Jérusalem  céleste  commençant  à  être  bâtie,  comme 
de  fait  elle  fut  bâtie  dans  V Jlpocaljpse ^  et  parut 
dans  l'air  pendant  quarante  nuits  de  suite;  toutes 
«  Ch.  IV. 
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ces  grandes  choses  augmentèrent  le  nombre  des 
croyants.  Ceux  qui  avaient  quelque  argent  le  don- 
nèrent à  la  commimauté  ,  et  on  se  servit  de  cet  ar- 
gent pour  attirer  des  gueux  au  parti,  la  canaille 
étant  d'une  nécessité  absolue  pour  établir  toute 
nouvelle  secte.  Car  les  pères  de  famille  qui  ont 
pignon  sur  rue  sont  tièdes  ;  et  les  hommes  puissants 
qui  se  moquent  long-temps  d'une  superstition  nais- 
sante, ne  l'embrassent  que  quand  ils  peuvent  s'en 
servir  pour  leurs  intérêts,  et  mener  le  peuple  avec 
le  licou  qu'il  s'est  fait  lui-même. 

Les  religions  dominan  tes ,  la  grecque ,  la  romaine, 
Tégyptiaque ,  la  syriaque ,  avaient  leurs  mystères. 
La  secte  christiaque  voulut  avoir  les  siens  aussi. 
Chaque  société  christiaque  eut  donc  ses  mystères, 
qui  n'étaient  pas  même  communiqués  aux  caté- 
chumènes, et  que  les  baptisés  juraient  sous  les  plus 
horribles  serments  de  ne  jamais  révéler.  Le  bap- 
tême des  morts  était  un  de  ces  mystères;  et  cette 
singulière  superstition  dura  si  long-temps,  que  Jean 
Chrysostome  ou  bouche  d'or,  qui  mourut  au  cin- 
quième siècle,  dit  à  propos  de  ce  baptême  des  morts 
qu'on  reprochait  tant  aux  chrétiens  :  «  Je  voudrais 
«  m'expliquer  plus  clairement,  mais  je  ne  le  puis 
tt  qu'à  des  initiés.  On  uous  met  dans  un  triste  dé- 
«  filé;  il  faut  ou  être  inintelligible,  ou  trahir  des 
«  mystères  que  nous  devons  cacher.  » 

Les  chrétiens ,  en  minant  sourdement  la  reli- 
gion dominante ,  opposaient  donc  mystères  à  mys- 
tères ,  initiation  à  initiation ,  oracles  à  oracles ,  mi- 
racles à  miracles. 
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CHAPITRE  XI. 

De  l'abus  étonnant  des  mystères  clirétieng. 

Les  sociétés  chrétiennes  étant  partagées  dans  les 
premiers  siècles  en  plusieurs  Eglises,  différentes  de 
pays,  de  mœurs ,  de  rites,  de  langages,  d'étranges 
infamies  se  glissèrent  dans  plusieurs  de  ces  Eglises. 
On  ne  les  croirait  pas  si  elles  n'étaient  attestées  par 
lui  saint  au-dessus  de  tout  soupçon,  saint  Epi- 
phane  ,  père  de  l'Église  du  quatrième  siècle,  celui- 
là  même  qui  s'éleva  avec  tant  de  force  contre  l'ido- 
lâtrie des  images,  déjà  introduite  dans  l'Eglise.  Il 
fait  éclater  son  indignation  contre  plusieurs  so- 
ciétés chrétiennes  qui  mêlaient,  dit-il,  à  leurs  céré- 
monies religieuses  les  plus  abominables  impudi- 
cités.  Nous  rapportons  ses  propres  paroles. 

«  Pendant  leur  synaxe  (  c'est-à-dire  pendant  la 
«  messe  de  ce  temps -là) ,  les  femmes  chatouillent 
«  les  hommes  de  la  main  ,  et  leur  font  répandre  le 
«  sperme  qu'elles  reçoivent.  Les  hommes  en  font 
«  autant  aux  jeunes  gens,  tous  élèvent  leurs  mains 
«  remplies  de  ce...  sperme,  et  disent  à  Dieu  le  père  : 
«  Nous  t'offrons  ce  présent  qui  est  le  corps  du  Christ; 
«  c'est  là  le  corps  du  Christ;  ensuite  ils  l'avalent,  et 
«  répètent.  C'est  le  corps  du  Christ ,  c'est  la  pâque; 
«  c'est  pourquoi  nos  corps  souffrent  tout  cela  pour 
«  manifester  les  souffrances  du  Christ. 

«  Quand  une  femme  de  l'Éghse  a  ses  ordinaires , 
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«  ils  prennent  de  son  sang  et  le  mangent ,  et  ils 
«  disent ,  C'est  le  sang  du  Christ  ;  car  ils  ont  lu 
«  dans  X Apocalypse  ces  paroles,  J'ai  vu  un  arbre 
«  qui  porte  du  fruit  douze  mois  de  l'année  ,  et  qui 
«  est  l'arbre  de  vie  :  ils  en  ont  conclu  que  cet  arbre 
«  n'est  autre  chose  que  les  menstrues  des  femmes. 
«  Ils  ont  en  horreur  la  génération  ;  c'est  pourquoi 
«  ils  ne  se  servent  que  de  leurs  mains  pour  se  don- 
«  ner  du  plaisir.,  et  ils  avalent  leur  propre  sperme. 
«  S'il  en  tombe  quelques  gouttes  dans  la  vulve 
«  d'une  femme ,  ils  la  font  avorter  ;  ils  pilent  le 
«  fœtus  dans  un  mortier,  et  le  mêlent  avec  de  la 
«  farine ,  du  miel  et  du  poivre ,  et  prient  Dieu  en 
«  les  mangeant .» 

L'évèque  Épiphane ,  continuant  ses  accusations 
contre  d'autres  chrétiens,  dit  qu'ils  assistent  tout 
nus  à  la  synaxe  (à  la  messe),  qu'ils  y  commettent 
l'acte  de  sodomie  sur  les  garçons  et  sur  les  filles , 
qu'ils  mettent  la  partie  virile  tantôt  dans  le  derrière 
et  tantôt  dans  la  bouche ,  qu'ils  consomment  ce  sa- 
crifice, tantôt  dans  l'un ,  et  tantôt  dans  l'autre,  etq.^ 

Il  est  vrai  que  ceux  à  qui  l'évèque  reproche  ces 
épouvantables  infamies ,  sont  appelés  par  lui  héré- 
tiques; mais  enfin  ils  étaient  chrétiens.  Et  le  sénat 
romain,  ni  les  proconsuls  des  provinces,  ne  pou- 
vaient savoir  ce  que  c'est  qu'une  hérésie  et  une  er- 
reur dans  la  foi.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils 
aient  quelquefois  défendu  ces  assemblées  secrètes, 

"  Saint  Épiphane,  ^as,es,  38  et  suivantes,  éditions  de  Paris,  chez 
Petit ,  à  l'enseigne  de  Saint-Jacques. 
''  Pages  4i,  46,  47- 
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accusées   par    des   évèques    même   de   crimes    si 
énormes. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  reproche  à  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  des  premiers  siècles,  ces  infa- 
mies qui  n'étaient  le  partage  que  de  quelques 
énergumènes.  Comme  on  allégorisait  tout,  on  leur 
avait  dit  que  Jésu  était  le  second  Adam.  Cet  Adam 
fut  le  premier  homme  selon  le  peuple  juif.  Il  mar- 
chait tout  nu  aussi  bien  que  sa.  femme.  De  là 
ils  conclurent  qu'on  devait  prier  Dieu  tout  nu. 
Cette  nudité  donna  lieu  à  toutes  les  impuretés  aux- 
quelles la  nature  s'abandonne,  quand,  loin  d'être 
retenue,  elle  s'autorise  de  la  superstition. 

Si  de  pieux  chrétiens  ont  fait  ces  reproches  à 
d'autres  chrétiens  qui  se  croyaient  pieux  aussi  au 
milieu  de  leurs  ordures,  ne  soyons  donc  pas  éton- 
nés que  les  Romains  et  les  Grecs  aient  imputé  aux 
chrétiens  des  repas  de  Thyeste,  des  noces  d'Œdipe, 
et  des  amours  de  Giton. 

N'accusons  pas  non  plus  les  Romains  d'avoir 
voulu  calomnier  les  chrétiens  en  leur  reprochant 
d'avoir  adoré  une  tète  d'âne.  Ils  confondaient  ces 
chrétiens  demi-Juifs  avec  les  vrais  Juifs  qui  exer- 
çaient le  courtage  et  l'usure  dans  tout  l'empire. 
Quand  Pompée,  Crassus,  Sosius,  Titus,  entrèrent 
dans  le  temple  de  Jérusalem  avec  leurs  officiers, 
ils  y  virent  des  chérubins,  animaux  à  deux  tètes, 
l'une  de  veau  et  l'autre  de  garçon.  Les  Juifs  de- 
vaient être  de  très-mauvais  sculpteurs,  puisque  la 
loi,  à  laquelle  ils  avaient  faiblement  dérogé,  leur 
défendait  la  sculpture.  Les  tètes  de  veau  ressem- 
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blèrent  à  des  têtes  d'âne,  et  les  Romains  furent 
très- excusables  de  croire  que  les  Juifs,  et  par  con- 
séquent les  chrétiens  confondus  avec  les  Juifs,  ré- 
véraient un  âne ,  ainsi  que  les  Égyptiens  avaient 
consacré  un  bœuf  et  un  chat. 

Sortons  maintenant  du  temple  de  Jérusalem,  où 
deux  veaux  ailés  furent  pris  pour  des  ânons  ;  sor- 
tons de  la  synaxe  de  quelques  chrétiens,  où  l'on 
se  livrait  à  tant  d'impuretés,  et  entrons  un  mo- 
ment dans  la  bibliothèque  des  pères. 


CHAPITRE  XII. 

Que  les  quatre  Évangiles  furent  connus  les  derniers.  Livres , 
iiiiracles,  martyrs  supposés. 

C'est  une  chose  très-remarquable,  et  aujourd'hui 
reconnue  pour  incontestable,  malgré  toutes  les 
faussetés  alléguées  par  Abbadie,  qu'aucun  des  pre- 
miers docteurs  chrétiens  nommés  pères  de  l'E- 
glise ,  n'a  cité  le  plus  petit  passage  de  nos  quatre 
Évangiles  canoniques;  et  qu'au  contraire  ils  ont 
cité  les  autres  Évangiles  appelés  apocryphes ,  et  que 
nous  réprouvons.  Cela  seul  démontre  que  ces 
Evangiles  apocrjpJies  furent  non -seulement  écrits 
les  premiers,  mais  furent  quelque  temps  les  seuls 
canoniques  ;  et  que  ceux  attribués  à  Matthieu ,  à 
Marc ,  à  Luc ,  à  Jean ,  furent  écrits  les  derniers. 

Vous  ne  retrouvez  chez  les  pères  de  l'Eglise  du 
premier  et  du  second  siècle,  ni  la  belle  parabole 
des  filles  sages ,  qui  mettaient  de  l'huile  dans  leurs 
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lampes,  et  des  f'oJles  qui  n'en  mettaient  pas;  ni 
celles  des  usuriers  qui  font  valoir  leur  argent  à 
cinq  cents  pour  cent;  ni  le  fameux  coiUrains  -  les 
d'entrer. 

Au  contraire,  vous  voyez  dès  le  premier  siècle 
Clément  le  Romain  qui  cite  \ Évangile  des  Égyp- 
tiens., dans  lequel  on  trouve  ces  paroles  :  «  On  de- 
«  manda  à  Jésu  quand  viendrait  son  royaume,  il 
«répondit,  Quand  deux  feront  un,  quand  le  de- 
a  hors  sera  semblable  au  dedans,  quand  il  n'y  aura 
«  ni  mâle  ni  femelle.  »  Cassien  rapporte  le  même 
passage,  et  dit  que  ce  fut  Salomé  qui  fit  cette 
question.  Mais  la  réponse  de  Jésu  est  bien  éton- 
nante. Elle  veut  dire  précisément  :  Mon  royaume 
ne  viendra  jamais,  et  je  me  suis  moqué  de  vous. 
Quand  on  songe  que  c'est  un  Dieu  qu'on  a  fait 
parler  ainsi  ;  quand  on  examine  avec  attention  et 
sincérité  tout  ce  que  nous  avons  rapporté,  que 
doit  penser  un  lecteur  raisonnable?  Continuons. 

Justin,  dans  son  dialogue  avec  Trypbon,  rap- 
porte un  trait  tiré  de  X Évangile  des  douze  apoù^es  ; 
c'est  que  quand  Jésu  fut  baptisé  dans  le  Jourdain, 
les  eaux  se  mirent  à  bouillir. 

A  l'égard  de  Luc,  qu'on  regarde  comme  le  der- 
nier en  date  des  quatre  Evangiles  reçus,  il  suffira 
de  se  souvenir  qu'il  fait  ordonner  par  Auguste  un 
dénombrement  de  l'univers  entier  au  temps  des 
couches  de  Marie,  et  qu'il  fait  rédiger  une  partie 
de  ce  dénombrement  en  Judée  par  le  gouverneur 
Cirénius,  qui  ne  fut  gouverneur  que  dix  ans  après. 

Une  si  énorme  bévue  aurait  ouvert  les  yeux  des 
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chrétiens  mêmes,  si  l'ignorance  ne  les  avait  pas 
couverts  d'écailies.  Mais  quel  chrétien  pouvait  sa- 
voir alors  que  ce  n'était  pas  Cirénius,  mais  Yarus, 
qui  gouvernait  la  Judée  ?  Aujourd'hui  même  y  a- 
t-il  beaucoup  de  lecteurs  qui  en  soient  informés  ? 
Où  sont  les  savants  qui  se  donnent  la  peine  d'exa- 
miner la  chronologie,  les  anciens  monuments,  les 
médailles  ?  cinq  ou  six,  tout  au  plus,  qui  sont  obli- 
gés de  se  taire  devant  cent  mille  prêtres  payés 
pour  tromper,  et  dont  la  plupart  sont  trompés 
eux-mêmes. 

Avouons -le  hardiment,  nous  qui  ne  sommes 
point  prêtres,  et  qui  ne  les  craignons  pas,  le  ber- 
ceau de  l'Eglise  naissante  n'est  entouré  que  d'im- 
postures. C'est  une  succession  non  interrompue  de 
livres  absurdes  sous  des  noms  supposés  ,  depuis  la 
lettre  d'un  petit  toparque  d'Édesse  à  Jésu- Christ, 
et  depuis  la  lettre  de  la  sainte  Vierge  à  saint  Ignace 
d'Antioche,  jusqu'à  la  donation  de  Constantin  au 
pape  Sylvestre.  C'est  un  tissu  de  miracles  extrava- 
gants depuis  saint  Jean,  qui  se  remuait  toujours 
dans  sa  fosse,  jusqu'aux  miracles  opérés  par  notre 
roi  Jacques*  lorsque  nous  l'eûmes  chassé.  C'est 
une  foule  de  martyrs  qui  ne  tiendraient  pas  dans 
le  Pcmdemonium  de  Milton ,  quand  ils  ne  seraient 
pas  plus  gros  que  des  mouches.  Je  ne  prétends  pas 
essuyer  et  donner  le  mortel  ennui  d'étaler  le  vaste 
tableau  de  toutes  ces  turpitudes.  Je  renvoie  à  notre 
Middleton,  qui  a  prouvé,  quoique  avec  trop  de 
retenue ,  la  fausseté  des  miracles  ;  je  renvoie  à 

*  Jacques  II. 


4^(3  CHAP.   XII.    MEJN  SONGES. 

notre  Dodwell ,  qui  a  démontré  la  paucité  des 
martyres. 

On  demande  comment  la  religion  chrétienne  a 
pu  s'établir  par  ces  mêmes  fraudes  absurdes  qui 
devaient  la  perdre.  Je  réponds  que  cette  absurdité 
était  très-propre  à  subjuguer  le  peuple.  On  n'allait 
pas  discuter  dans  un  comité  nommé  par  le  sénat 
romain ,  si  un  ange  était  venu  avertir  une  pauvre 
Juive  de  village  que  le  Saint-Esprit  viendrait  lui 
faire  un  enfant;  si  Enoch,  septième  homme  après 
Adam,  a  écrit  ou  non  que  les  anges  avaient  cou- 
ché avec  les  filles  des  hommes;  et  si  saint  Jude 
Thaddée  a  rapporté  ce  fait  dans  sa  lettre.  Il  n'y 
avait  point  d'académie  chargée  d'examiner  si  Poly- 
carpe  ayant  été  condamné  à  être  brûlé  dans  Smyrne, 
une  voix  lui  cria  du  haut  d'une  nuée ,  Macte 
anima  y  Poljcarpe;  si  les  flammes,  au  lieu  de  le  tou- 
cher, formèrent  un  arc  de  triomphe  autour  de  sa 
personne;  si  son  corps  avait  l'odeur  d'un  bon  pain 
cuit  ;  si ,  ne  pouvant  être  brûlé  il  fut  livré  aux  lions  ; 
lesquels  se  trouvent  toujours  à  point  nommé  quand 
on  a  besoin  d'eux;  si  les  lions  lui  léchèrent  les  pieds 
au  lieu  de  le  manger;  et  si  enfin  le  bourreau  lui 
coupa  la  tête.  Car  il  est  à  remarquer  que  les  mar- 
tyrs ,  qui  résistent  toujours  aux  lions  ,  au  feu,  et  à 
l'eau,  ne  résistent  jamais  au  tranchant  du  sabre, 
qui  a  une  vertu  toute  particulière. 

Les  centumvirs  ne  firent  jamais  d'enquête  juri- 
dique pour  constater  si  les  sept  vierges  d'Ancyre , 
dont  la  plus  jeune  avait  soixante-dix  ans,  furent 
condamnées  à  être  déflorées  par  tous  les  jeunes 
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gens  de  la  ville  ;  et  si  le  saint  cabaretier  ïhéodote 
obtint  de  la  sainte  Vierge  qu'on  les  noyât  dans  un 
lac  pour  sauver  leur  virginité. 

On  ne  nous  a  point  conservé  l'original  de  la  lettré 
que  saint  Grégoire  Thaumaturge  écrivit  au  diable, 
et  de  la  réponse  qu'il  en  reçut. 

Tous  ces  contes  furent  écrits  dans  des  galetas, 
et  entièrement  ignorés  de  l'empire  romain.  Lors- 
que ensuite  les  moines  furent  établis,  ils  augmen- 
tèrent prodigieusement  le  nombre  de  ces  rêveries; 
et  il  n'était  plus  temps  de  les  réfuter  et  de  les  con- 
fondre. 

Telle  est  même  la  miséi'able  condition  des  hom- 
mes, que  l'erreur,  mise  une  fois  en  crédit,  et  bien 
fondée  sur  l'argent  qui  en  revient ,  subsiste  tou- 
jours avec  empire, lors  même  qu'elle  est  reconnue 
par  tous  les  gens  sensés ,  et  par  les  ministres  même 
de  l'erreur.  L'usage  alors  et  l'habitude  l'emportent 
sur  la  vérité.  Nous  en  avons  partout  des  exemples. 
Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  d'étudiant  en  théologie, 
de  prêtre  de  paroisse,  de  balayeur  d'église,  qui  ne 
se  moque  des  oracles  des  sibylles,  forgés  parles  pre- 
miers chrétiens  en  faveur  de  Jésu ,  et  des  vers  acros- 
tiches attribués  à  ces  sibylles.  Cependant  les  papistes 
chantent  encore  dans  leurs  églises  des  hymnes  fon- 
dées sur  ces  mensonges  ridicules.  Je  les  ai  entendus 
dans  mes  voyages,  chanter  à  plein  gosier  : 

«  Solveî  sseclum  in  favillâ, 
«  Teste  David  cum  sibyllà.  » 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  le  peuple  même  à  Lorette 
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lire  de  la  fable  de  cette  maison  que  le  détestable 
papeBoniface  VllI  dit  avoir  été  transportée  sous  son 
pontificat  de  Jérusalem  à  la  marche  d'Ancone  par 
les  airs.  Et  cependant  il  n'y  a  point  de  vieille  femme 
qui,  dès  qu'elle  est  enrhumée ,  ne  prie  Notre-Dame 
de  Lorette,et  ne  mette  quelques  oboles  dans  son 
tronc  pour  augmenter  le  trésor  de  cette  Madone , 
qui  est  certainement  plus  riche  qu'aucun  roi  de 
la  terre,  et  qui  est  aussi  plus  avare;  car  il  ne  sort 
jamais  un  schelling  de  son  échiquier. 

Il  en  est  de  même  du  sang  de  San  Gennaro 
qui  se  liquéfie  tous  les  ans  à  jour  nommé  dans 
Naples.  Il  en  est  de  même  de  la  sainte  ampoule  en 
France.  11  faut  de  nouvelles  révolutions  dans  les 
esprits,  il  faut  un  nouvel  enthousiasme  pour  dé- 
truire l'enthousiasme  ancien,  sans  quoi  l'erreur 
subsiste ,  reconnue  et  triomphante. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  progrès  de  l'association  chrétienne.  Raisons  de  ces  progrès. 

Il  faut  savoir  maintenant  par  quel  enthousiasme , 
par  quel  artifice ,  par  quelle  persévérance ,  les  chré- 
tiens parvinrent  à  se  faire ,  pendant  trois  cents  ans, 
un  si  prodigieux  parti  dans  l'empire  romain,  que 
Constantin  fut  enfin  obligé,  pour  régner,  de  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  religion,  dont  il  n'était 
pourtant  pas ,  n'ayant  été  baptisé  qu'à  l'heure  de 
la  mort,  heure  où  l'esprit  n'est  jamais  libre.  Il  y  a 
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plusieurs  causes  évidentes  de  ce  succès  de  la  reli- 
gion nouvelle. 

Premièrement,  les  conducteurs  du  troupeau  nais- 
sant le  flattaient  par  l'idée  de  cette  liberté  natu- 
relle que  tout  le  monde  chérit ,  et  dont  les  plus 
vils  des  hommes  sont  idolâtres.  Vous  êtes  les  élus 
de  Dieu  ,  disaient-ils  ,  vous  ne  servirez  que  Dieu, 
vous  ne  vous  avilirez  pas  jusqu'à  plaider  devant  les 
tribunaux  romains;  nous  qui  sommes  vos  frères, 
nous  jugerons  tous  vos  différents.  Cela  est  si  vrai , 
qu'il  y  a  une  lettre  de  saint  Paul  à  ses  demi-Juifs  de 
Corinthe'',  dans  laquelle  il  leur  dit  :  «  Quand  quel- 
ce  qu'un  d'entre  vous  est  en  différent  avec  un  autre, 
«  comment  ose-t-il  se  faire  juger  (  par  des  Romains) 
«  par  des  méchants  et  non  par  des  saints?  Ne  sa- 
«  vez-vous  pas  que  nous  serons  les  juges  des  anges 
«  mêmes?  A  combien  plus  forte  raison  devons-nous 

«juger  les  affaires  du  siècle! Quoi!  un  frère 

«  plaide  contre  son  frère  devant  des  infidèles  !  « 

Cela  seul  formait  insensiblement  un  peuple  de 
rebelles ,  un  état  dans  l'état,  qui  devait  un  jour  être 
écrasé,  ou  écraser  l'empire  romain. 

Secondement,  les  chrétiens,  formés  originaire- 
ment chez  les  Juifs,  exerçaient  comme  eux  le  com- 
merce, le  courtage  et  l'usure.  Car,  ne  pouvant  en- 
trer dans  les  emplois  qui  exigeaient  qu'on  sacrifiât 
aux  dieux  de  Rome,  ils  s'adonnaient  nécessairement 
au  négoce,  ils  étaient  forcés  de  s'enrichir.  Nous 
avons  cent  preuves  de  cette  vérité  dans  l'histoire 
ecclésiastique  ;  mais  il  faut  être  court.  Contentons- 

"  Première  aux  Corinthiens,  ch.  vi. 
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nous  (le  rapporter  les  paroles  de  Cyprien,  évèqiie 
secret  de  Carthage ,  ce  grand  ennemi  de  l'évèque 
secret  de  Rome  saint  Etienne.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  son  traité  des  tombés  :  «  Chacun  s'est  efforcé 
«  d'augmenter  son  bien  avec  une  avidité  insatiable; 
<c  les  évéques  n'ont  point  été  occupés  de  la  religion  ; 
a  les  femmes  se  sont  fardées;  les  hommes  se  sont 
«teint  la  barbe,  les  cheveux,  et  les  sourcils;  on 
«  jure ,  on  se  parjure;  plusieurs  évéques,  négligeant 
«  les  affaires  de  Dieu ,  se  sont  chargés  d'affaires  tem- 
«  porelles;  ils  ont  couru  de  province  en  province, 
«  de  foire  en  foire,  pour  s'enrichir  par  le  métier  de 
c(  marchands.  Ils  ont  accumulé  de  l'argent  par  les 
«plus  bas  artifices;  ils  ont  usurpé  des  terres,  et 
«  exercé  les  plus  grandes  usures.  » 

Qu'aurait  donc  dit  saint  Cyprien ,  s'il  avait  vu  des 
évéques  oublier  l'humble  simplicité  de  leur  état  jus- 
qu'à se  faire  princes  souverains? 

C'était  bien  pis  à  Rome  ;  les  évéques  secrets  de 
cette  capitale  de  l'empire  s'étaient  tellement  enri- 
chis, que  le  consul  Caïus  Pretextatus ,  au  milieu  du 
troisième  siècle,  disait:  Donnez -moi  la  place  d'é- 
vêque  de  Rome,  et  je  me  fais  chrétien.  Enfin  les 
chrétiens  furent  assez  riches  pour  prêter  de  l'ar- 
gent au  césar  Constance-le-Pàle ,  père  de  Constan- 
tin ,  qu'ils  mirent  bientôt  sur  le  trône. 

Troisièmement,  les  chrétiens  eurent  presque  tou- 
jours une  pleine  liberté  de  s'assembler  et  de  dispu- 
ter. Il  est  vrai  que  lorsqu'ils  furent  accusés  de  sédi- 
tion et  d'autres  crimes ,  on  les  réprima  ;  et  c'est  ce 
qu'ils  ont  appelé  des  persécutions. 
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Il  n'était  guère  possible  que  quand  un  saint  Théo- 
dore s'avisa  de  brûler,  par  dévotion,  le  temple  de 
Cybèle  dans  Amasée,  avec  tous  ceux  qui  demeu- 
raient dans  ce  temple,  on  ne  fît  pas  justice  de  cet 
incendiaire.  On  devait  sans  doute  punir  l'énergu- 
mène  Polyeucte,  qui  alla  casser  toutes  les  statues 
du  temple  de  Mélitène,  lorsqu'on  y  remerciait  le 
ciel  pour  la  victoire  de  l'empereur  Décius.  On  eut 
raison  de  châtier  ceux  qui  tenaient  des  conventi- 
cules  secrets  dans  les  cimetières,  malgré  les  lois  de 
l'empire  et  les  défenses  expresses  du  sénat.  Mais  en- 
fin ces  punitions  furent  très-rares.  Origène  lui-même 
l'avoue,  on  ne  peut  trop  le  répéter.  «  Il  y  a  eu,  dit-il, 
«  peu  de  persécutions,  et  un  très-petit  nombre  de 
«  martyrs,  et  encore  de  loin  en  loin  ".  » 

Notre  Dodwell  a  fait  main  basse  sur  tous  ces  faux 
martyrologes  inventés  par  des  moines ,  pour  excu- 
ser, s'il  se  pouvait,  les  fureurs  infâmes  de  toute  la 
famille  de  Constantin.  Éhe  Dupin  ,  l'un  des  moins 
déraisonnables  écrivains  de  la  communion  papiste, 
déclare  positivement  que  les  martyres  de  saint  Cé- 
saire ,  de  saint  Nérée ,  de  saint  Achille ,  de  sainte 
Domitille,  de  saint  Hyacinthe,  de  saint  Zenon,  de 
saint Macaire,  de  saint  Eudoxe,  etc.,  sont  aussi  faux 
et  aussi  indignement  supposés  que  ceux  des  onze 
mille  soldats  chrétiens  et  des  onze  mille  vierges 
chrétiennes  ^. 

L'aventure  de  la  légion  fulminante  et  celle  de  la 
légion  thébaine  sont  aujourd'hui  sifflées  de  tout  le 

Réponse  à  Celse ,  liv.  m. 
Bibliothèque  ecclésiastique ,  siècle  m. 


f\'^').  en  A  p.   Xm.   PROGRI.S 

monde.  Une  grande  preuve  de  la  fausseté  de  toutes 
ces  liorribhîs  persécutions,  c'est  que  les  chrétiens 
se  vantent  d'avoir  tenu  cinquante-hiii t  conciles  dans 
leurs  trois  premières  centuries  :  conciles  reçus  ou 
non  reçus  à  Rome,  il  n'importe.  Comment  auraient- 
ils  tenu  tous  ces  conciles,  s'ils  avaient  été  toujours 
persécutés  ? 

Il  est  certain  que  les  Romains  ne  persécutèrent 
jamais  personne,  ni  pour  sa  religion,  ni  pour  son 
irréligion.  Si  quelques  chrétiens  furent  suppliciés 
de  temps  à  autre,  ce  ne  put  être  que  pour  des  vio- 
lations manifestes  des  lois,  pour  des  séditions;  car 
on  ne  persécutait  point  les  Juifs  pour  leur  reli- 
gion. Ils  avaient  leurs  synagogues  dans  Rome,  même 
pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  et  lorsque 
Adrien  la  détruisit  après  la  révolte  et  les  cruautés 
horribles  du  messie  Barcochébas.  Si  donc  on  laissa 
ce  peuple  en  paix  à  Rome ,  c'est  qu'il  n'insultait 
point  aux  lois  de  l'empire;  et  si  on  punit  quelques 
chrétiens,  c'est  qu'ils  voulaient  détruire  la  religion 
de  l'état  et  qu'ils  brûlaient  les  temples  quand  ils  le 
pouvaient. 

Une  des  sources  de  toutes  ces  fables  de  tant  de 
chrétiens  tourmentés  par  des  bourreaux,  pour  le 
divertissement  des  empereurs  romains ,  a  été  une 
équivoque.  Le  mot  martyre  signifiait  témoignage , 
et  on  appela  également  témoins,  mart\rs,  ceux  qui 
prêchèrent  la  secte  nouvelle ,  et  ceux  de  cette  secte 
qui  furent  repris  de  justice. 

Quatrièmement,  une  des  plus  fortes  raisons  du 
progrès   djii   christianisme ,    c'est   qu'il   avait   des 
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dogmes  et  un  système  suivi ,  quoique  absurde ,  et 
les  autres  cultes  n'en  avaient  point.  La  métaphy- 
sique platonicienne,  jointe  aux  mystères  chrétiens , 
formait  un  corps  de  doctrine  incompréhensible  ;  et 
par  cela  même  il  séduisait, et  il  effrayait  les  esprits 
faibles.  C'était  une  chaîne  qui  s'étendait  depuis  la 
création  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'était  un  Adam 
de  qui  jamais  l'empire  romain  n'avait  entendu  par- 
ler. Cet  Adam  avait  mangé  du  fruit  de  la  science, 
quoiqu'il  n'en  fût  pas  plus  savant:  il  avait  fait  par 
là  une  offense  infinie  à  Dieu,  parce  que  Dieu  est  in- 
fini, il  fallait  une  satisfaction  infinie.  Le  verbe  de 
Dieu ,  qui  est  infini  comme  son  père,  avait  fait  cette 
satisfaction ,  en  naissant  d'une  Juive  et  d'un  autre 
Dieu  appelé  le  Saint-Esprit  :  ces  trois  dieux  n'en  fe- 
saient  qu'un ,  parce  que  le  nombre  trois  est  parfait. 
Dieu  expia  au  bout  de  quatre  mille  ans  le  péché  du 
premier  homme,  qui  était  devenu  celui  de  tous  ses 
descendants;  sa  satisfaction  infinie  fut  complète 
quand  il  fut  attaché  à  la  potence ,  et  qu'il  y  mourut. 
Mais  comme  il  était  Dieu,  il  fallait  bien  qu'il  res- 
suscitât après  avoir  détruit  le  péché  qui  était  la  vé- 
ritable mort  des  hommes.  Si  le  genre  humain  fut 
depuis  lui  encore  plus  criminel  qu'auparavant,  il 
se  réservait  un  petit  nombre  d'élus ,  qu'il  devait  pla- 
cer avec  lui  dans  le  ciel ,  sans  que  personne  pût  sa- 
voir en  quel  endroit  du  ciel.  C'était  pour  compléter 
ce  petit  nombre  d'élus ,  que  Jèsu  verbe ,  seconde 
personne  de  Dieu,  avait  envoyé  douze  Juifs  dans 
plusieurs  pays.  Tout  cela  était  prédit,  disait-on, 
dans  d'anciens  manuscrits  juifs  qu'on  ne  montrait 
IV.  28 
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à  personne.  Ces  prédictions  étaient  prouvées  par 
des  miracles,  et  ces  miracles  étaient  prouvés  par 
ces  prédictions.  Enfin, si  on  en  doutait,  on  était  in- 
failliblement damné  en  corps  et  en  ame  ;  et  au  ju- 
gement dernier  on  était  damné  une  seconde  fois 
plus  solennellement  que  la  première.  C'est  là  ce 
que  les  chrétiens  prêchaient  ;  et  depuis  ils  ajoutè- 
rent de  siècle  en  siècle  de  nouveaux  mystères  à  cette 
théologie. 

Cinquièmement ,  la  nouvelle  religion  dut  avoir 
un  avantage  prodigieux  sur  l'ancienne  et  sur  la 
juive,  en  abolissant  les  sacrifices.  Toutes  lesnations 
offraient  à  leurs  dieux  de  la  viande.  Les  temples  les 
plus  beaux  n'étaient  que  des  boucheries.  Les  rites 
des  gentils  et  des  Juifs  étaient  des  fraises  de  veau , 
des  épaules  de  mouton,  et  des  rosbifs,  dont  les 
prêtres  prenaient  la  meilleure  part.  Les  parvis  des 
temples  étaient  continuellement  infectés  de  graisse , 
de  sang,  de  fiente,  et  d'entrailles  dégoûtantes.  Les 
Juifs  eux-mêmes  avaient  .senti  quelquefois  le  ridi- 
cule et  l'horreur  de  cette  manière  d'adorer  Dieu. 
Fabricius  nous  a  conservé  l'ancien  conte  d'un  Juif 
qui  se  mêla  d'être  plaisant,  et  qui  fit  sentir  com- 
bien les  prêtres  juifs,  ainsi  que  les  autres,  aimaient 
à  faire  bonne  chère  aux  dépens  des  pauvres  gens. 
Le  grand-prêtre  Aaron  va  chez  une  bonne  femme 
qui  venait  de  tondre  la  seule  brebis  qu'elle  avait  : 
Il  est  écrit,  dit-il,  que  les  prémices  appartiennent 
à  Dieu;  et  il  emporte  la  laine.  Cette  brebis  fait  un 
agneau  :  Le  premier-né  est  consacré;  il  emporte 
l'agneau,  et  en  dine.  La  femme  tue  sa  brebis;  il 


DE   LA   SECTE.  /j35 

vient  en  prendre  la  moitié,  selon  l'ordre  de  Dieu. 
La  femme ,  au  désespoir ,  maudit  sa  brebis  :  Tout 
anathème  est  à  Dieu,  dit  Aaron  ;  et  il  mange  la  bre- 
bis tout  entière.  C'était  là  à  peu  près  la  théologie 
de  toutes  les  nations. 

Les  chrétiens ,  dans  leur  premier  institut ,  fe- 
saient  ensemble  un  bon  souper  à  portes  fermées. 
Ensuite  ils  changèrent  ce  souper  en  un  déjeuner , 
où  il  n'y  avait  que  du  pain  et  du  vin.  Ils  chantaient 
à  table  les  louanges  de  leur  Christ;  prêchait  qui 
voulait.  Ils  lisaient  quelques  passages  de  leurs  livres, 
et  mettaient  de  l'argent  dans  la  bourse  commune. 
Tout  cela  était  plus  propre  que  les  boucheries  des 
autres  peuples  ;  et  la  fraternité ,  établie  si  long- 
temps entre  les  chrétiens ,  était  encore  un  nouvel 
attrait  qui  leur  attirait  des  novices. 

L'ancienne  religion  de  l'empire  ne  connaissait , 
au  contraire,  que  des  fêtes,  des  usages,  et  les  pré- 
ceptes de  la  morale  commune  à  tous  les  hommes. 
Elle  n'avait  point  de  théologie  liée,  suivie.  Toutes 
ces  mythologies  fabuleuses  se  contredisaient  ;  et 
les  généalogies  de  leurs  dieux  étaient  encore  plus 
ridicules  aux  yeux  des  philosophes  que  celle  de  Jésu 
ne  pouvait  l'être. 


28. 


436  CHAP.  XIV.   PROGRÈS 


CHAPITRE  XIV. 

Affermissement  de  l'association  chrétienne  sous  plusieurs 
empereurs,  et  surtout  sous  Dioclétien. 

Le  temps  du  triomphe  arriva  bientôt,  et  certai- 
nement ce  ne  fut  point  par  des  persécutions;  ce 
fut  par  l'extrême  condescendance,  et  par  la  pro- 
tection même  des  empereurs.  Il  est  constant,  et 
tous  les  auteurs  l'avouent,  que  Dioclétien  favorisa 
les  chrétiens  ouvertement  pendant  près  de  vingt 
années.  Il  leur  ouvrit  son  palais;  ses  principaux 
officiers ,  Gorgonius ,  Dorothéos ,  Migdon ,  Mardon , 
Pétra,  étaient  chrétiens.  Enfin  il  épousa  une  chré- 
tienne nommée  Prisca.  Il  ne  lui  manquait  plus  que 
d'être  chrétien  lui-même.  Mais  on  prétend  que 
Constance-le-Pâle,  nommé  par  lui  césar,  était  de 
cette  religion.  Les  chrétiens,  sous  ce  règne,  bâti- 
rent plusieurs  églises  magnifiques,  et  surtout  une 
à  Nicomédie,  qui  était  plus  élevée  que  le  palais 
même  du  prince.  C'est  sur  quoi  on  ne  peut  trop 
s'indigner  contre  ceux  qui  ont  falsifié  l'histoire  et 
insulté  à  la  vérité,  au  point  de  faire  une  ère  des 
martyrs  commençant  à  l'avènement  de  Dioclétien 
à  l'empire. 

Avant  l'époque  où  les  chrétiens  élevèrent  ces 
belles  et  riches  églises,  ils  disaient  qu'ils  ne  vou- 
laient jamais  avoir  de  temples.  C'est  un  plaisir  de 
voir  quel  mépris  les  Justin  ,  les  Tertullien ,  les  Mi- 
nucius  Félix,  affectaient  de  montrer  pour  les  tem- 
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pies  ;  avec  quelle  horreur  ils  regardaient  les  cierges , 
l'encens,  l'eau  lustrale  ou  bénite,  les  ornements, 
les  images,  véritables  œuvres  du  démon.  C'était  le 
renard  qui  trouvait  les  raisins  trop  verts  ;  mais  dès 
qu'ils  purent  en  manger,  ils  s'en  gorgèrent. 

On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  l'objet  de  la 
querelle  en  3o2  ,  entre  les  domestiques  de  César 
Galérius,  gendre  deDioclétien,  et  les  chrétiens  qui 
demeuraient  dans  l'enceinte  du  temple  de  Nico- 
médie  ;  mais  Galérius  se  sentit  si  vivement  outragé , 
que  l'an  3o3  de  notre  ère  ,  il  demanda  à  Dioclétien 
la  démolition  de  cette  église.  Il  fallait  que  l'injure 
fût  bien  atroce  ,  puisque  l'impératrice  Prisca ,  qui 
était  chrétienne  ,  poussa  son  indignation  jusqu'à 
renoncer  entièrement  à  cette  secte.  Cependant  Dio- 
clétien ne  se  détermina  point  encore;  et  après  avojr 
assemblé  plusieurs  conseils ,  il  ne  céda  qu'aux  in- 
stances réitérées  de  Galérius. 

L'empereur  passait  pour  un  homme  très -sage; 
on  admirait  sa  clémence  autant  que  sa  valeur.  Les 
lois  qui  nous  restent  de  lui  dans  le  code  sont  des 
témoignages  éternels  de  sa  sagesse  et  de  son  hu- 
manité. C'est  lui  qui  donna  la  cassation  des  contrats 
dans  lesquels  une  partie  est  lésée  d'outre-moitié  ; 
c'est  lui  qui  ordonna  que  les  biens  des  mineurs  por- 
tassent un  intérêt  légal  ;  c'est  lui  qui  a  établi  des 
peines  contre  les  usuriers  et  contre  les  délateurs. 
Enfin  on  l'appelait  le  père  du  siècle  d'or"  :  mais  dès 
qu'un  prince  devient  l'ennemi  d'une  secte,  il  est 

Voyez  les   Césars  de  Julien ,   gi-ande  édition   avec  médailles , 
page  II 3. 
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un  monstre  chez  cette  secte.  Dioclétien  et  le  césar 
Galérius,  son  gendre, ainsi  que  l'autre  césar  Maxi- 
mien-Hercule, son  ami, ordonnèrent  la  démolition 
de  l'église  de  Nicomédie.  L'édit  en  fut  affiché.  Un 
chrétien  eut  la  témérité  de  déchirer  l'édit,  et  de  le 
fouler  aux  pieds.  Il  y  a  bien  plus  :  le  feu  prit  au 
palais  de  Galérius  quelques  jours  après.  On  crut 
les  chrétiens  coupables  de  cet  incendie.  Alors  l'exer- 
cice public  de  leur  religion  leur  fut  défendu.  Aus- 
sitôt le  feu  prit  au  palais  de  Dioclétien.  On  redoubla 
alors  la  sévérité.  11  leur  fut  ordonné  d'apporter  aux 
juges  tous  leurs  livres.  Plusieurs  réfractaires  furent 
punis,  et  même  du  dernier  supplice.  C'est  cette 
fameuse  persécution  qu'on  a  exagérée  de  siècle  en 
siècle  jusqu'aux  excès  les  plus  incroyables  ,  et  jus- 
qu'au plus  grand  ridicule.  C'est  à  ce  temps  qu'on 
rapporte  l'histoire  d'un  histrion  nommé  Génestus, 
qui  jouait  dans  une  farce  devant  Dioclétien.  Il  fe- 
sait  le  rôle  d'un  malade.  Je  suis  enflé,  s'écriait-il. 
Veux-tu  que  je  te  rabote?  lui  disait  un  acteur.  — 
Non ,  je  veux  qu'on  me  baptise.  —  Et  pourquoi, 
mon  ami?  —  C'est  que  le  baptême  guérit  de  tout. 
On  le  baptise  incontinent  sur  le  théâtre.  La  grâce 
du  sacrement  opère.  11  devient  chrétien  en  un  clin 
d'œil ,  et  le  déclare  à  l'empereur ,  qui  de  sa  loge 
le  fait  pendre  sans  différer. 

On  trouve  dans  ce  même  martyrologe  l'histoire 
des  sept  belles  pucelles  de  soixante  -  dix  à  quatre- 
vingts  ans ,  et  du  saint  cabaretierdont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  y  trouve  cent  autres  contes  de  la 
même  force  ,  et  la  plupart  écrits  plus  de  cinq  cents 
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ans  après  le  règne  de  Dioclétien.  Qui  croirait  qu'on 
a  mis  dans  ce  catalogue  le  martyre  d'une  fille  de 
joie,  nommée  Sainte-Afrc,  qui  exerçait  son  métier 
dans  Augsbourg? 

On  doit  rougir  de  parler  encore  du  miracle  et 
du  martyre  d'une  légion  thébaine  ou  thébéenne , 
composée  de  six  mille  sept  cents  soldats  tous  chré- 
tiens ,  exécutés  à  mort  daits  une  gorge  de  mon- 
tagnes qui  ne  peut  pas  contenir  trois  cents  hommes, 
et  cela  dans  l'année  287 ,  temps  où  il  n'y  avait  point 
de  persécution,  et  où  Dioclétien  favorisait  ouver- 
tement le  christianisme.  C'est  Grégoire  de  Tours 
qui  raconte  cette  belle  histoire  ;  il  la  tient  d'un  Eu- 
chérius  mort  en  4^4;  et  il  y  fait  mention  d'un  roi 
de  Bourgogne  mort  en  SaS. 

Tous  ces  contes  furent  rédigés  et  augmentés 
par  un  moine  du  douzième  siècle  ;  et  il  y  paraît 
bien  par  l'uniformité  constante  du  style.  Quand 
l'imprimerie  fut  enfin  connue  en  Europe,  les  moines 
d'Italie,  d'Espagne,  de  France,  d'Allemagne,  et  les 
nôtres,  firent  à  l'envi  imprimer  toutes  ces  absur- 
dités qui  déshonorent  la  nature  humaine.  Cet  excès 
révolta  la  moitié  de  l'Europe;  mais  l'autre  moitié 
resta  toujours  asservie.  Elle  l'est  au  point  que  dans 
la  France,  notre  voisine  ,  où  la  saine  critique  s'est 
étabhe,  Fleury,  qui  d'ailleurs  a  soutenu  les  hbertés 
de  son  Eglise  galhcane,  a  trahi  le  sens  commun 
jusqu'à  tenir  registre  de  toutes  ces  sottises  dans 
son  Histoire  ecclésiastique.  Il  n'a  pas  honte  de  rap- 
porter l'interrogatoire  de  saint  Taraque  par  le  gou- 
verneur Maxime,  dans  la  ville  deMopsueste.  Maxime 
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fait  mettre  du  vinaigre,  An  sel  et  de  la  moutarde 
dans  le  nez  de  saint  Taraque,  pour  le  contraindre 
à  dire  la  vérité.  Taraque  lui  déclare  que  son  vi- 
naigre est  de  l'huile,  et  que  sa  moutarde  est  du 
miel,  l.e  même  Fleury  copie  les  légendaires  qui  im- 
putent aux  magistrats  romains  d'avoir  condamné 
au  b...  les  vierges  chrétiennes  ,  tandis  que  ces  ma- 
gistrats punissaient  si  sévèrement  les  vestales  im- 
pudiques. En  voilà  trop  sur  ces  inepties  honteuses. 
Voyons  maintenant  comment,  après  la  persécution 
de  Dioclétien,  Constantin  fit  asseoir  la  secte  chré- 
tienne sur  les  degrés  de  son  trône. 


CHAPITRE  XV. 

De  Constance  Chlore,  ou  le  Pâle,  et  de  l'abdication  de  Dioclétiea, 

Constance  -  le  -  Pâle  avait  été  déclaré  césar  par 
Dioclétien.  C'était  un  soldat  de  fortune,  comme 
Galérius ,  Maximien -Hercule,  et  Dioclétien  lui- 
même;  mais  il  était  allié  par  sa  mère  à  la  famille 
de  l'empereur  Claude.  L'empereur  Dioclétien  lui 
donna  une  partie  de  l'Italie,  l'Espagne,  et  princi- 
palement les  Gaules  à  gouverner.  Il  fut  regardé 
coijime  un  très-bon  prince.  Les  chrétiens  ne  furent 
presque  point  molestés  dans  son  département.  Il 
est  dit  qu'ils  lui  prêtèrent  des  sommes  immenses;  et 
cette  politique  fut  le  fondement  de  leur  grandeur. 

Dioclétien ,  qui  créait  tant  de  césars,  était  comme 
le  dieu  de  Platon  qui  commande  à  d'autres  dieux. 
Il  conserva  sur  eux  un  empire  absolu  jusqu'au 
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moment  à  jamais  fameux  de  son  abdication ,  dont 
le  motif  fut  très-équivoque. 

Il  avait  fait  Maximien-Iiercule  son  collègue  à  l'em- 
pire, dès  l'année  de  notre  ère  281.  Ce  Maximien 
adopta  Constance-le-Pâle  l'an  293.  Mais  tous  ces 
princes  obéissaient  à  Dioclétien  comme  à  un  père 
qu'ils  aimaient  et  qu'ils  craignaient.  Enfin,  en  3o6 , 
se  sentant  malade,  lassé  du  tumulte  des  affaires, 
et  détrompé  de  la  vanité  des  grandeurs ,  il  abdi- 
qua solennellement  l'empire ,  comme  fit  depuis 
Charles  -Quint;  mais  il  ne  s'en  repentit  pas,  puis- 
que son  collègue  Maximien-Hercule  ,  qui  abdiqua 
comme  lui ,  ayant  voulu  depuis  remonter  sur  le 
trône  du  monde  connu ,  et  ayant  vivement  solli- 
cité Dioclétien  d'y  remonter  avec  lui,  cet  empe- 
reur, devenu  philosophe,  lui  répondit  qu'il  préfé- 
rait ses  jardins  de  Salone  à  l'empire  romain. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  petite  digression 
qui  ne  sera  pas  étrangère  à  notre  sujet.  D'où  vient 
que  dans  les  plates  histoires  de  l'empire  romain , 
qu'on  fait  et  qu'on  refait  de  nos  jours ,  tous  les  au- 
teurs disent  que  Dioclétien  fut  forcé  par  son  gendre 
Galérius  de  renoncer  au  trône?  c'est  que  Lactance 
l'a  dit.  Et  qui  était  ce  Lactance?  c'était  un  avocat 
véhément,  prodigue  de  paroles,  et  avare  de  bon 
sens  :  voyons  ce  que  plaide  cet  avocat. 

Il  commence  par  assurer  que  Dioclétien,  contre 
lequel  il  plaide,  devint  fou,  mais  qu'il  avait  quel- 
ques bons  moments.  Il  rapporte  mot  pour  mot 
l'entretien  que  son  gendre  Galérius  eut  avec  lui, 
tête  à  tête,  dans  le  dessein  de  le  faire  enfermer. 
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«  L'empereur  Nerva"  (  lui  dit  Galérius)  abdiqua 
«  l'empire.  Si  vous  ne  voulez  pas  en  faire  autant, 
«  je  prendrai  mon  parti. 

DIOCLÉTIEN. 

a  EIi  bien  !  qu'il  soit  donc  fait  comme  il  vous  plaît. 
a  Mais  il  faut  que  les  autres  césars  en  soient  d'avis. 

GALÉRIUS. 

«  Qu'est-il  besoin  de  leurs  avis  ?  Il  faut  bien  qu'ils 
«  approuvent  ce  que  nous  aurons  fait. 

DIOCLÉTIEJV. 

«  Que  ferons-nous  donc  ? 

GALÉRIUS. 

«  choisissons  Sévère  pour  césar. 

DIOCLÉTIEN. 

«  Qui  !  ce  danseur,  cet  ivrogne,  qui  fait  du  jour 
«  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour! 

GALÉRIUS. 

«  Il  est  digne  d'être  césar  ,  car  il  a  donné  de  l'ar- 
«  gent  aux  troupes ,  et  j'ai  déjà  envoyé  à  Maximien , 
«  pour  qu'il  le  revêtisse  de  la  pourpre. 

DIOCLÉTIEN. 

«Soit.  Et  qui  nous  donnerez-vous  pour  l'autre 
«  césar  ? 

GALÉRIUS. 

«Le  jeune  Daïa,  mon  neveu,  qui  n'a  presque 
«  point  de  barbe. 

DIOCLÉTIEN,  en  soupirant. 

«  Vous  ne  me  donnez  pas  là  des  gens  à  qui  l'on 
«  puisse  confier  les  affaires  de  la  république. 

"  Lactantius,  De  mortibus  peisecutorum ,  page  aoj,  édition  de  De- 
bure,  in-4°. 
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GALJÊRIUS. 

«Je  les  ai  mis  à  l'épreuve,  cela  suffit. 

DIOCLÉTIEN. 

«  Prenez-y  garde  ;  c'est  vous  de  qui  tout  cela  dé- 
«  pend  ;  s'il  arrive  malheur ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  » 
Voilà  une  étrange  conversation  entre  les  deux 
maîtres  du  monde.  L'avocat  Lactance  était-il  en 
tiers?  Comment  les  auteurs  osent-ils,  dans  leur 
cabinet,  faire  parler  ainsi  les  empereurs  et  les  rois  ? 
Comment  ce  pauvre  Lactance  est-il  assez  ignorant 
pour  faire  dire  à  Galérius  que  Nerva  abdiqua  l'em- 
pire ,  tandis  qu'il  n'y  a  point  d'écolier  qui  ne  sache 
que  c'est  une  fausseté  ridicule?  On  a  regardé  ce 
Lactance  comme  un  père  de  l'Église,  il  fait  voir 
qu'un  père  de  l'Église  peut  se  tromper. 

C'est  lui  qui  cite  un  oracle  d'Apollon  pour  faire 
connaître  la  nature  de  Dieu.  «Il  est  par  lui-même; 
«personne  ne  l'a  enseigné;  il  n'a  point  de  mère; 
«il  est  inébranlable;  il  n'a  point  de  nom  ;  il  habite 
«  dans  le  feu  :  c'est  là  Dieu ,  et  nous  sommes  une 
«  petite  portion  d'ange.  » 

Dieu^  dit-il  dans  un  autre  endroit,  «  a-t-il besoin 
«  du  sexe  féminin?  Il  est  tout-puissant,  et  peut  faire 
«  des  enfants  sans  femme ,  puisqu'il  a  donné  ce  pri- 
«  vilége  à  de  petits  animaux.  » 

Il  cite  des  vers  grecs  de  la  sibylle  Erythrée,  pour 
prouver  que  l'astrologie  et  la  magie  sont  des  in- 
ventions du  diable;  et  d'autres  vers  grecs  de  la 
même  sibylle,  pour  faire  voir  que  Dieu  a  eu  un 
fils. 

Il  trouve  dans  une  autre  sibylle  le  règne  de  mille 
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ans,  pendant  lequel  le  diable  sera  enchaîné.  On 
voit  par  là  qu'il  savait  l'avcînir  tout  comme  il  savait 
le  passé. 

Tel  est  le  témoin  des  conversations  secrètes  entre 
deux  empereurs  romains.  Mais  que  Dioclétien  ait 
abdiqué  par  grandeur  dame  ou  par  faiblesse,  cela 
ne  change  rien  aux  événements  dont  nous  allons 
parler. 

Nous  observerons  seulement  ici  que  jamais  l'his- 
toire ne  fut  plus  mal  écrite  que  dans  les  temps  qui 
suivirent  la  mort  de  Dioclétien,  et  qu'on  appelle 
du  bas  empire.  Ce  fut  à  qui  serait  le  plus  extrava- 
gant et  le  plus  menteur  des  partisans  de  l'ancienne 
religion  et  de  la  nouvelle.  On  ne  perdait  point  de 
temps  à  discuter  les  prodiges  et  les  oracles  de  ses 
adversaires  ;  chacun  s'en  tenait  aux  siens  :  les 
prêtres  des  deux  partis  ressemblaient  à  ces  deux 
plaideurs,  dont  l'un  produisait  une  fausse  obliga- 
tion ,  et  l'autre  une  fausse  quittance. 


CHAPITRE  XVI. 

De  Constantin. 

Voici  ce  qu'on  peut  recueillir  des  panégyriques 
et  des  satires  de  Constantin ,  et  de  toutes  les  contra- 
dictions dont  l'esprit  de  parti  a  enveloppé  l'époque 
dans  laquelle  le  christianisme  fut  solennellement 
établi. 

On  ne  sait  point  où  Constantin  naquit.  Tous  les 
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auteurs  s'accordent  à  lui  donner  le  césar  Constance 
Chlore  ou  le  Pâle  pour  père.  Tous  conviennent 
qu'on  a  fait  une  sainte  d'Hélène,  sa  mère.  Mais  on 
dispute  encore  sur  cette  sainte.  Fut-elle  épouse  de 
Constance  Chlore  ?  fut-elle  sa  concubine  ?  Si  Con- 
stantin fut  bâtard,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'est 
pas  le  seul  homme  de  cette  espèce  qui  ait  fait  du 
mal  au  monde  ;  témoin  le  bâtard  Guillaume  dans 
notre  île  ,  Clovis  dans  les  Gaules,  et  un  autre  bâ- 
tard qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  fort  triste  d'être  le 
beau-père,  ou  le  beau -frère,  ou  le  neveu,  l'allié, 
ou  le  frère,  ou  le  fils,  ou  la  femme,  ou  le  domes- 
tique, ou  même,  si  l'on  veut  encore,  le  cheval  de 
Constantin. 

A  commencer  par  ses  chevaux ,  lorsqu'il  partit 
de  Nicomédie  pour  aller  trouver  son  père,  qu'on 
disait  malade,  ou  chez  les  Gaulois,  ou  chez  nous, 
il  fit  tuer  tous  les  chevaux  qu'il  avait  montés  sur 
la  route,  dans  la  crainte  d'être  poursuivi  sur  les 
mêmes  chevaux  par  l'empereur  Galérius,  qui  ne 
songeait  point  du  tout  à  le  poursuivre,  puisqu'il  ne 
fit  courir  personne  après  lui. 

Pour  ses  domestiques,  il  fallait  qu'ils  lui  baisas- 
sent les  pieds  tous  les  jours ,  dès  qu'il  fut  empereur. 
Cela  n'était  que  gênant;  mais  il  fit  périr  Sopater 
et  les  principaux  officiers  de  sa  maison  ;  cela  est 
plus  dur.  A  l'égard  de  son  fils  Crispus,  on  sait  as- 
sez qu'il  lui  fit  couper  la  tête  sans  autre  forme  de 
procès.  Sa  femme  Fausta ,  il  la  fit  étouffer  dans  un 
bain.  Ses  trois  frères,  il  les  tint  long-temps  en  exil 
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à  Toulouse  :  il  ne  les  tua  pas;  mais  son  fils,  l'em- 
pereur Constantin  II ,  en  tua  deux.  Pour  son  neveu 
Lucinien,  il  ne  le  manqua  pas  ;  il  le  fit  assassiner 
à  l'âge  de  douze  ans.  Son  beau -frère  Licinius,  il 
le  fit  étrangler  après  avoir  dîné  avec  lui  dans  Ni- 
comédie,  et  lui  avoir  fait  le  serment  de  le  traiter 
en  frère.  Son  autre  beau-frère  Bassien ,  il  était  déjà 
expédié  avant  Licinius.  Son  beau-père,  Maximien- 
Hercule,  ce  fut  le  premier  dont  il  se  défit  à  Mar- 
seille, sur  le  prétexte  spécieux  que  ce  beau-père, 
accablé  de  vieillesse ,  venait  l'assassiner  dans  son 
lit.  Mais  il  faut  bien  pardonner  cette  multitude  de 
fratricides  et  de  parricides  à  un  homme  qui  tint 
le  concile  de  Nicée,  et  qui  d'ailleurs  passait  ses 
jours  dans  la  mollesse  la  plus  voluptueuse.  Com- 
ment ne  pas  le  révérer,  après  que  Jésu-Christ  lui- 
même  lui  envoya  un  étendard  dans  les  nuées  ;  après 
que  l'Église  l'a  mis  au  rang  des  saints,  et  qu'on  cé- 
lèbre encore  sa  fête  le  ii  mai  chez  les  pauvres 
Grecs  de  Constantinople  et  dans  les  églises  russes? 
Avant  d'examiner  son  concile  de  Nicée,  il  faut 
dire  un  mot  de  son  fameux  labarum  qui  lui  apparut 
dans  le  ciel.  C'est  une  aventure  très-curieuse. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  labarum. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  histoire  suivie 
et  détaillée  de  Constantin ,  quoique  les  déclama- 
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lions  puériles  d'Eiisèbe,  la  partialité  de  Zonare  et 
de  Zosime,  leur  inexactitude,  leurs  contrariétés, 
et  la  foule  de  leurs  insipides  copistes,  semblent 
exiger  que  la  raison  écrive  enfin  cette  histoire  si 
long-temps  défigurée  par  la  démence  et  le  pédan- 
tisme. 

Nous  n'avons  ici  d'autre  objet  que  le  laharum. 
C'était  un  signe  militaire  qui  servait  de  ralliemenl, 
tandis  que  les  aigles  romaines  étaient  la  principale 
enseigne  de  l'armée.  Constantin  s'étant  fait  procla- 
mer césar  chez  nous  par  quelques  cohortes,  sortit 
vite  de  notre  île  pour  aller  disputer  le  trône  à 
Maxence,  fils  de  l'empereur  Maximien-Hercule  en- 
core vivant.  Maxence  avait  été  élu  par  le  sénat  ro- 
main ,  par  les  gardes  prétoriennes ,  et  par  le  peuple. 
Constantin  leva  une  armée  dans  les  Gaules.  Il  y 
avait  dans  cette  armée  un  très -grand  nombre  de 
chrétiens  attachés  à  son  père.  Jésu-Christ,  soit  par 
reconnaissance,  soit  par  politique,  lui  apparut,  et 
lui  montra  en  plein  midi  un  nouveau  labarum , 
placé  dans  l'air  immédiatement  au-dessus  du  so- 
leil. Ce  labarum  était  orné  de  son  chiffre;  car  on 
sait  que  Jésu-Christ  avait  un  chiffre.  Cet  étendard 
fut  vu  d'une  grande  partie  des  soldats  gaulois,  et 
ils  en  lurent  distinctement  l'inscription,  qui  était 
en  grec.  Nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  n'y  eût 
aussi  plusieurs  de  nos  compatriotes  dans  cette  ar- 
mée, qui  lurent  cette  légende.  Vaincs  en  ceci  ;  car 
nous  nous  piquons  d'entendre  le  grec  beaucoup 
mieux  que  nos  voisins. 

On  ne  nous  a  pas  appris  positivement  en  quel 
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lieu  et  en  quelle  aimée  ce  merveilleux  étendard 
parut  au-dessus  du  soleil.  Les  uns  disent  que  c'é- 
tait à  Besançon ,  les  autres  vers  Trêves ,  d'autres 
près  de  Cologne;  d'autres  dans  ces  trois  villes  à  la 
fois  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité. 

Eusèbe  l'arien,  dans  son  Histoire  de  F  Eglise*,  dit 
qu'il  tenait  le  conte  du  laharuni  de  la  bouche  même 
de  Constantin ,  et  que  ce  véridique  empereur  l'a- 
vait assuré  que  jamais  les  soldats  qui  portaient 
cette  enseigne  n'étaient  blessés.  Nous  croyons  ai- 
sément que  Constantin  se  fit  un  plaisir  de  tromper 
un  prêtre;  ce  n'était  qu'un  rendu.  Scipion  l'Afri- 
cain persuada  bien  à  son  armée  qu'il  avait  un  com- 
merce intime  avec  les  dieux,  et  il  ne  fut  ni  le 
premier  ni  le  dernier  qui  abusa  de  la  crédulité  du 
vulgaire.  Constantin  était  vainqueur,  il  lui  était  per- 
mis de  tout  dire.  Si Maxence  avait  vaincu, Maxence 
aurait  reçu  sans  doute  un  étendard  de  la  main  de 
Jupiter. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  Concile  de  Nicée. 

Constantin,  vainqueur  et  assassin  de  tous  côtés, 
protégeait  hautement  les  chrétiens  qui  l'avaient 
très-bien  servi.  Cette  faveur  était  juste  s'il  était 
reconnaissant,  et  prudente  s'il  était  politique.  Dès 

*  Eusèbe  rapporte  bien  ce  fait,  mais  c'est  dans  la  Vie  de  Constan- 
tin ,  liv.  I ,  ch.  a  8. 
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que  les  chrétiens  furent  les  maîtres,  ils  oublièrent 
le  précepte  de  Jésu  et  de  tant  de  philosophes,  de 
pardonner  à  leurs  ennemis,  lis  poursuivirent  tous 
les  restes  de  la  maison  de  Dioclétien  et  de  ses  do- 
mestiques. Tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  furent 
massacrés.  Le  corps  sanglant  de  Valérie,  fille  de 
Dioclétien,  et  celui  de  sa  mère,  furent  traînés  dans 
les  rues  de  Thessalonique,  et  jetés  dans  la  mer. 
Constantin  triomphait,  et  fesait  triompher  la  reli- 
gion chrétienne  sans  la  professer.  Il  prenait  tou- 
jours le  titre  de  grand -pontife  des  Romains,  et 
gouvernait  réellement  l'Eglise.  Ce  mélange  est  sin- 
gulier ,  mais  il  est  évidemment  d'un  homme  qui 
voulait  être  le  maître  partout. 

Cette  ÉgHse ,  à  peine  établie ,  était  déchirée  par 
les  disputes  de  ses  prêtres,  devenus  presque  tous 
sophistes ,  depuis  que  le  platonisme  avait  renforcé 
le  christianisme,  et  que  Platon  était  devenu  le  pre- 
mier père  de  l'Église.  La  principale  querelle  était 
entre  le  prêtre  Arious,  prêtre  des  chrétiens  d'A- 
lexandrie (  car  chaque  église  n'avait  qu'un  prêtre), 
et  Alexander,  évêque  de  la  même  ville.  Le  sujet 
était  digne  des  argumentants.  Il  s'agissait  de  savoir 
bien  clairement  si  Jésu,  devenu  verbe,  était  dé  la 
même  substance  que  Dieu  le  père,  ou  d'une  sub- 
stance toute  semblable.  Cette  question  ressemblait 
assez  à  cette  autre  de  l'école,  Utrum  chimœra 
hoîiihinans  in  vacuo  possit  comedere  secundas  in- 
tentiones.  L'empereur  sentit  parfaitement  tout  le 
ridicule  de  la  dispute  qui  divisait  les  chrétiens 
d'Alexandrie  et  de  toutes  les  autres  villes.  Il  écrivit 
IV.  29 
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aux  disputours  :  «  Vous  êtes  peu  sages  de  vous  que- 
«  relier  pour  des  choses  iucompréliensibles.  Il  est 
«  indigne  de  la  gravité  de  vos  ministères  de  vous 
«  quereller  pour  un  sujet  si  mince.  » 
,  Il  paraît  par  cette  expression ,  sujet  si  mince ,  que 
l'assassin  de  toute  sa  famille,  luiiquement  occupé 
de  son  pouvoir,  s'embarrassait  très  -  peu  dans  le 
fond  si  le  verbe  était  consubstantiel  ou  non,  et 
qu'il  fesait  peu  de  cas  des  prêtres  et  des  évéques, 
qui  mettaient  tout  en  feu  pour  une  syllabe  à  la- 
quelle il  était  impossible  d'attacher  une  idée  in- 
telligible. Mais  sa  vanité,  qui  égala  toujours  sa 
cruauté  et  sa  mollesse,  fut  flattée  de  présider  au 
grand  concile  de  Nicée.  Il  se  déclara  tantôt  pour 
Alhanase  ,  successeur  d'Alexander  dans  l'église 
d'Alexandrie,  tantôt  pour  Arious  ;  il  les  exila  l'un 
après  l'autre;  il  envenima  lui-même  la  querelle 
qu'il  voulait  apaiser,  et  qui  n'est  pas  encore  ter- 
minée parmi  nous,  du  moins  dans  le  clergé  angli- 
can; car  pour  nos  deux  chambres  du  parlement, 
et  nos  campagnards  qui  chassent  au  renard,  ils 
ne  s'inquiètent  guère  de  la  consubstantialité  du 
verbe. 

Il  y  ii  deux  miracles  tres-remarquables,  opérés 
au  concile  de  Nicée  par  les  pères  orthodoxes,  car 
les  pères  hérétiques  ne  font  jamais  de  miracles.  Le 
premier,  rapporté  dans  l'appendix  du  concile,  est 
la  manière  dont  on  s'y  prit  pour  distinguer  les 
Évangiles  et  les  autres  livres  recevables,  des  Évan- 
giles et  des  autres  livres  apocryphes.  On  les  mit 
tous,  comme  on  sait,  pêle-mêle  sur  un  autel;  on 
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invoqua  le  Saint-Esprit  :  les  apocryphes  tombèrent 
par  terre,  et  les  véritables  demeurèrent  en  place. 
Ce  service  que  rendit  le  Saint-Esprit  méritait  bien 
que  le  concile  eut  fait  de  lui  une  mention  plus  ho- 
norable. Mais  cette  assemblée  irréfragable ,  après 
avoir  déclaré  sèchement  que  le  fds  était  consub- 
stantiel  au  père,  se  contenta  de  dire  encore  plus 
sèchement,  nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit , 
sans  examiner  s'il  était  consubstantiel  ou  non. 

L'autre  miracle,  accrédité  de  siècle  en  siècle  par 
les  auteurs  les  plus  approuvés  jusqu'à  Baronius , 
est  bien  plus  merveilleux  et  plus  terrible.  Deux 
pères  de  l'Église,  l'un  nommé  Chrysante,  et  l'autre 
Musonius ,  étaient  morts  avant  la  dernière  séance 
où  tous  les  évéques  signèrent.  Le  concile  se  mit 
en  prière;  Chrysante  et  Musonius  ressuscitèrent; 
ils  reviurent  tous  deux  signer  la  condamnation 
d'Arious;  après  quoi  ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé 
que  de  mourir,  n'étant  plus  nécessaires  au  monde. 

Pendant  que  le  christianisme  s'affermissait  ainsi 
dans  la  Bithynie  par  des  miracles  aussi  évidents 
que  ceux  qui  le  firent  naître,  sainte  Hélène,  mère 
de  saint  Constantin,  en  fesait  de  son  côté  qui  n'é- 
taient pas  à  mépriser.  Elle  alla  à  Jérusalem,  où  elle 
trouva  d'abord  le  tombeau  du  Christ ,  qui  s'était 
conservé  pendant  trois  cents  ans,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  trop  ordinaire  d'ériger  des  mausolées  à  ceux 
qu'on  avait  crucifiés.  Elle  retrouva  sa  croix,  et  les 
deux  autres  où  l'on  avait  pendu  le  bon  et  le  mau- 
vais larron.  Il  était  difficile  de  reconnaître  laquelle 
des  trois  croix  avait  appartenu  à  Jésu.  Que  fit  sainte 
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Hélène?  elle  fit  porter  les  trois  croix  chez  une  vieille 
femme  du  voisinage,  malade  à  la  mort.  On  la  coii- 
ctia  d'abord  sur  la  croix  du  mauvais  larron,  son  mal 
augmenta.  On  essaya  la  croix  du  bon  larron,  elle  se 
trouva  un  peu  soulagée.  Enfin  on  Vétendit  sur  la 
croix  de  Jésu-Christ,  et  elle  fut  parfaitement  guérie 
en  un  clin  d'oeil.  Cette  histoire  se  trouve  dans  saint 
Cyrille,  évèque  de  Jérusalem  ,  et  dans  Théodoret  ; 
par  conséquent  on  ne  peut  en  douter,  puisqu'on 
garde  dans  les  trésors  des  églises  assez  de  morceaux 
de  cette  vraie  croix  pour  construire  deux  ou  trois 
vaisseaux  de  cent  pièces  de  canon. 

Si  vous  voulez  avoir  un  beau  recueil  des  mi- 
racles opérés  en  ce  siècle,  n'oubliez  pas  d'y  ajouter 
celui  de  saint  Alexander,  évêque  d'Alexandrie,  et 
de  saint  Macaire  son  j^rétre  ;  ce  miracle  n'est  pas 
fait  par  la  charité ,  mais  il  l'est  par  la  foi.  Constantin 
avait  ordonné  qu'Arious  serait  reçu  à  la  commu- 
nion dans  l'église  de  Constantinople,  quoiqu'il  tînt 
ferme  à  soutenir  que  Jésu-Christ  est  Omoiousios; 
saint  Alexander ,  saint  Macaire ,  sachant  qu'Arious 
était  déjà  dans  la  rue ,  prièrent  Jésu  avec  tant  de 
ferveur  et  de  larmes  de  le  faire  mourir,  de  peur  qu'il 
n'entrât  dans  l'église,  que  Jésu  qui  est  Omousios, 
et  non  pas  Omoiousios ,  envoya  sur-le-champ  au 
prêtre  Arious  une  envie  démesurée  d'aller  à  la  selle. 
Toutes  ses  entrailles  lui  sortirent  par  le  derrière,  et 
il  ne  communia  pas.  Cette  émigration  des  entrailles 
est  physiquement  impossible  ;  et  c'est  ce  qui  rend 
le  miracle  plus  beau  et  plus  avéré. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  donation  de  Constantin  ,  et  du  pape  de  Ropie  Silvestre. 
Ccurt  examen  si  Pierre  a  été  pape  à  Rome. 

On  a  cru  pendant  douze  cents  ans  que  Constan- 
tin avait  fait  présent  de  l'empire  d'Occident  à  l'é- 
véque  de  Rome  Silvestre.  Ce  n'était  pas  absolument 
un  article  de  foi,  mais  il  en  approchait  tant,  qu'on 
fesait  brûler  quelquefois  les  gens  qui  en  doutaient. 
Cette  donation  n'était  en  effet  qu'une  restitution 
de  la  moitié  de  ce  qu'on  devait  à  Silvestre  ;  car  il 
représentait  Simon  Barjone,  surnommé  Pierre,  qui 
avait  tenu  vingt -cinq  ans  le  pontificat  romain  sous 
Néron ,  qui  n'en  régna  que  treize  ;  et  Simon  Barjone 
avait  représenté  Jésu  à  qui  tous  les  royaumes  ap- 
partiennent. 

Il  faut  d'abord  prouver  en  peu  de  mots  que  Si- 
mon Barjone  tint  le  siège  à  Rome. 

En  premier  lieu,  le  livre  des  Actions  des  apôtres 
ne  dit  en  aucun  endroit  que  ce  Barjone  Pierre  ait 
été  à  Rome  ;  et  Paul ,  dans  ses  lettres ,  insinue  le 
contraire.  Donc  il  y  voyagea,  et  il  y  régna  vingt- 
cinq  ans  sous  Néron  ;  et  si  Néron  ne  régna  que 
treize  ans,  on  n'a  qu'à  en  ajouter  douze,  cela  fera 
vingt-cinq. 

En  second  lieu  ,  il  y  a  une  lettre  attribuée  à 
Pierre ,  dans  laquelle  il  dit  expressément  qu'il  était 
à  Babylone  ;  donc  il  est  clair  qu'il  était  à  Rome, 
comme  l'ont  démontré  plusieurs  papistes. 
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En  troisième  lieu,  des  faussaires  reconnus,  nom- 
més Abdias  et  Marcel ,  ont  attesté  qu(;  Simon  le  ma- 
gicien ressuscita  à  moitié  un  parent  de  Néron ,  et 
que  Simon  Barjone  Pierre  le  ressuscita  tout-à-fait; 
que  Simon  'le  magicien  vola  dans  les  airs  devant 
toute  la  cour,  et  que  Simon  Pierre,  plus  grand  ma- 
gicien, le  fit  tomber  et  lui  cassa  les  deux  jambes; 
que  les  Romains  firent  un  dieu  de  Simon  l'estropié  ; 
que  Simon  Pierre  rencontra  Jésu  à  une  porte  de 
Rome  ;  que  Jésu  lui  prédit  sa  glorieuse  mort,  qu'il 
fut  crucifié  la  tête  en  bas  ,  et  solennellement  en- 
terré au  Vatican. 

Enfin  le  fauteuil  de  bois  dans  lequel  il  prêcha 
est  encore  dans  la  cathédrale;  donc  Pierre  a  gou- 
verné dans  Piome  toute  l'Eglise,  qui  n'existait  pas, 
ce  qui  était  à  démontrer.  Tel  est  le  fondement  de 
la  restitution  faite  au  pape.de  la  moitié  du  monde 
chrétien. 

Cette  pièce  curieuse  est  si  peu  connue  dans  notre 
île,  qu'il  est  bon  d'en  donner  ici  un  petit  extrait. 
C'est  Constantin  qui  parle. 

«  Nous ,  avec  nos  satrapes ,  et  tout  le  sénat  et  le 
«  peuple  soumis  au  glorieux  empire ,  nous  avons 
((  jugé  utile  de  donner  au  successeur  du  prince  des 
«  apôtres  une  plus  grande  puissance  que  celle  que 
«  notre  sérénité  et  notre  mansuétude  ont  sur  la 
«  terre.  Nous  avons  résolu  de  faire  honorer  la  sa- 
«  cro-sainte  Église  romaine  plus  que  notre  puissance 
«  impériale,  qui  n'est  que  terrestre;  et  nous  attri- 
«  buonsau  sacré  siège  du  bienheureux  Pierre  toute 
«  la  dignité,  toute  la  gloire,  et  toute  la  puissance 
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«  impériale....  Nous  possédons  les  corps  glorieux 
«  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  nous  les  avons 
M  honorablement  mis  dans  des  caisses  d'ambre  que 
«  la  force  des  quatre  éléments  ne  peut  casser.  Nous 
«  avons  donné  plusieurs  grandes  possessions  en  Ju- 
«  dée,  en  Grèce,  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans 
«  l'Italie,  pour  fournir  aux  frais  de  leurs  luminaires. 
<i  Nous  donnons  eu  outre  à  Sllvcstrefebà  ses  suc- 
a  cesseurs,  notre  palais  de  Latran ,  qui  est  plus  beau 
«  que  tous  les  autres  palais  du  monde. 

«Nous  lui  donnons  notre  diadème,  notre  cou- 
ce  ronne,  notre  mitre,  tous  les  habits  impériaux  que 
«  nous  portons ,  et  nous  lui  remettons  la  dignité 
«  impériale  et  le  commandement  de  la  cavalerie.... 
«  Nous  voulons  que  les  révérendissimes  clercs  de 
«  la  sacro-sainte  romaine  Eglise  jouissent  de  tous 
«  les  droits  du  sénat  :  nous  les  créons  tous  patriccs 
«  et  consuls.  Nous  voulons  que  leurs  clijevaux  soient 
«  toujours  ornés  de  caparaçons  blancs,  et  que  nos 
«  principaux  officiers  tiennent  ces  chevaux  par  la 
«bride,  comme  nous  avons  conduit  nous-méme 
«  par  la  bride  le  cheval  du  sacré  pontife. 

«  Nous  donnons  en  pwr  don  au  bienheureux  pon- 
«  tife  la  ville  de  Pvome,  et  toutes  les  villes  occiden- 
«  taies  de  l'Italie,  comme  aussi  les  autres  villes  oc- 
«  cidentales  des  autres  pays.  Nous  cédons  la  place 
«  au  saint-père;  nous  nous  démettons  de  la  domi- 
«  nation  sur  toutes  ces  provinces;  nous  nous  reti- 
«  rons  de  Rome  et  transportons  le  siège  de  notre 
«  empire  en  la  province  de  Bysahce,  n'étant  pas 
«  juste  qu'un  empereur  terrestre  ait  le  moindre  pou- 
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«  voir  dans  les  iieux  où  Dieu  a  établi  le  chef  de  la 
a  religion  chrétienne. 

c(  Nous  ordonnons  que  cette  notre  donation  de- 
«  meure  ferme  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  et  si  qiiel- 
«  qu'un  désobéit  à  notre  décret,  nous  voulons  qu'il 
«  soit  damné  éternellement,  que  les  apôtres  Pierre 
«  et  Paid  lui  soient  contraires  en  cette  vie  et  en 
«  l'autre,  «t  ^u'il  soit  plongé  au  plus  profond  de 
«  l'enfer  avec  le  diable.  Donné  sous  le  consulat  de 
«  Constantin  et  de  Gallicanus.  « 

Ces  lettres-patentes  étaient  la  juste  récompense 
du  service  éternel  que  le  pape  Silvestre  avait  rendu 
à  l'empereur.  Il  est  dit ,  dans  la  préface  de  cette 
belle  pièce,  que  Constantin  étant  mangé  de  lèpre 
s'était  baigné  en  vain  dans  le  sang  d'une  multitude 
d'enfants ,  par  l'ordonnance  de  ses  médecins.  Ce 
remède  n'ayant  pas  réussi,  il  envoya  chercher  le 
pape  Silvestre  qui  le  guérit  en  un  moment,  en  lui 
donnant  le  baptême. 

On  sait  qu'après  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main ,  le  Goth  qui  dressa  ces  lettres-patentes  n'a- 
vait pas  besoin  de  supposer  la  signature  de  Con- 
stantin et  du  consul  GaUicanus  ,  qui  ne  fut  jamais 
consul  avec  Constantin.  C'était  Jésu- Christ  lui- 
même  qui  les  devait  signer,  puisqu'il  avait  donné  à 
Barjone  Pierre  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  et  que 
la  terre  y  était  visiblement  comprise.  On  a  pré- 
tendu que  Jésu  ne  savait  pas  écrire;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  mauvaise  difficulté. 

Nous  n'avons  jamais  démêlé  si  c'est  sur  la  do- 
nation de  Constantin,  ou  sur  celle  de  Jésu,  que  se 
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fonda  le  pape  Innocent  III  lorsqu'il  se  déclara  roi 
d'Angleterre  en  I2i3,  et  qu'il  nous  envoya  son 
légat  Pandolfe,  auquel  notre  Jean-sans-Terre  remit 
son  royaume  dont  il  ne  fut  plus  que  le  fermier,  et 
dont  il  lui  paya  la  première  année  d'avance.  Il  réi- 
téra ce  bail  en  I2i4,  et  paya  encore  vingt-  cinq 
mille  livres  pesant  d'argent  pour  pot-de-vin  du  mar- 
ché. Son  fils  Henri  III  commença  son  règne  par  con- 
firmer cette  donation  à  genoux.  Nous  étions  alors 
dans  un  terrible  abrutissement.  Un  grave  auteur 
a  dit  que  nous  étions  des  bœufs  qui  labourions  pour 
"le  pape,  et  que  depuis  nous  avons  été  changés  en 
hommes  ;  mais  que  nous  avons  gardé  nos  cornes 
avec  lesquelles  nous  avons  chassé  les  loups  ecclé- 
siastiques qui  nous  dévoraient. 

Au  reste,  on  peut  s'enquérir  à  Naples  si  la  do- 
nation de  Constantin  a  servi  de  modèle  à  la  vassa- 
lité où  les  rois  de  Naples  veulent  bien  être  encore 
de  la  cour  de  Rome. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  famille  de  Constantin  ,  et  de  l'empereur  Julien-le-Philosophe. 

Après  Constantin  ,  qui  fut  baptisé  à  l'article  de 
la  mort  par  l'arien  Eusèbe  évéque  de  Nicomédie, 
et  non  par  César  -  Auguste  Silvestre,  évéque  de 
Rome ,  ses  enfants ,  chrétiens  comme  lui ,  souillè- 
rent comme  lui  sa  famille  de  sang  et  de  carnage. 
Constantin  II,  Constant  et  Constantius,  comnaen- 
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cèrent  par  faire  massacrer  sept  neveux  de  leur 
père  et  deux  de  leurs  oncles  ;  après  quoi  l'empereur 
Constant,  bon  catholique ,  fit  égorger  l'empt^reur 
Constantin  II ,  bon  catholique  aussi.  Il  ne  resta 
bientôt  que  l'empereur  Constantius  l'arien.  On 
croit  lire  l'histoire  des  sultans  turcs,  quand  on  lit 
celle  du  irrand  Constantin  et  de  ses  fils.  Il  est  très- 
vrai  que  les  crimes  qui  rendirent  cette  cour  si  af- 
freuse, et  les  turpitudes  de  la  mollesse  qui  la  fit 
si  méprisable ,  ne  cessèrent  que  quand  Julien  vint 
à  l'empire. 

Julien  était  le  petit-fils  d'un  frère  de  Constance 
Chlore  ou  le  Pâle,  et  par  conséquent  petit-neveu 
du  premier  Constantin.  Il  avait  deux  frères  ;  l'aîné 
fut  tué  avec  son  père  dans  le  massacre  de  la  famille  : 
restaient  Gallus  et  Julien.  Gallus,  l'auié,  était  âgé 
de  vingt-huit  ans  quand  il  causa  quelque  ombrage 
à  l'empereur  Constantius.  Ce  digne  fils  du  grand 
Constantin  fit  saisir  ses  deux  cousins,  Gallus  et 
Julien.  Le  premier  fut  assassiné  par  son  ordre  en 
Dalmatie,  à  quelques  lieues  de  l'endroit  où  l'on  a 
élevé  depuis  le  prodige  de  la  ville  de  Venise.  Julien, 
traîné  pendant  sept  mois  de  prison  en  prison  ,  fut 
réservé  à  la  même  mort;  il  n'avait  pas  alors  vingt- 
trois  ans  accomplis.  On  allait  le  faire  périr  dans 
Milan ,  lorsque  Eusébie,  femme  de  l'empereur,  tou- 
chée des  grâces  et  de  l'esprit  supérieur  de  ce  prince 
infortuné ,  lui  sauva  la  vie  par  ses  prières  et  par 
ses  larmes. 

Constantius  n'avait  point  d'enfants  ,  et  était 
même,  dit-on,  incapable  d'en  avoir,  soit  vice  de 
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la  nature,  soit  S'uite  de  ses  débauches.  Il  fut  forcé , 
comme  les  Ottomans  l'ont  été  depuis,  de  ne  pas  ré- 
pandre tout  le  sang  de  la  famille  impériale,  et  de 
déclarer  enfin  césar  ce  même  Julien  qu'il  avait 
voulu  joindre  aux  princes  massacrés. 

On  sait  assez  combien  la  présence  d'un  succes- 
seur est  odieuse,  et  à  quel  point  la  puissance  suprême 
est  jalouse.  Constantius  exila  honorablement  Ju- 
lien dans  les  Gaules ,  après  lui  avoir  donné  sa  sœur 
Hélène  en  mariage.  Telle  était  la  cour  de  Conslan- 
tinople;  telles  on  en  a  vu  d'autres.  On  assassine 
ses  parents;  on  ne  sait  si  on  égorgera  celui  qui 
reste,  ou  si  on  le  mariera.  Quand  on  l'a  marié,  on 
l'exile;  on  voudrait  s'en  défaire;  on  l'opprime;  on 
finit  par  être  détrôné  ou  tué  par  celui  qu'on  a  per- 
sécuté, ou  bien  on  le  tue;  et  on  est  tué  par  un 
autre.  Dans  ce  chaos  d'horreurs  ,  de  faiblesses , 
d'inconstances,  de  trahisons,  de  meurtres,  on  crie 
toujours,  Dieu!  Dieu!  On  est  béni  par  une  faction 
de  prêtres,  et  maudit  par  une  autre.  On  est  dé- 
vot; il  y  a  toujours  presque  autant  de  miracles 
que  de  scélératesses  et  de  lâchetés.  I.a  Constanti- 
nople  chrétienne  n'a  pas  eu  d'autres  mœurs  jus- 
'  qu'au  temps  où  elle  est  devenue  la  Constantinople 
turque  :  alors  elle  a  été  aussi  atroce ,  mais  moins 
méprisable,  jusqu'à  cette  année  1776  où  nous 
écrivons;  et  il  est  probable  qu'elle  sera  un  jour 
conquise  pour  faire  place  à  une  troisième  non 
moins  méchante,  qui  succombera  à  son  tour. 

Le  césar  Julien  envoyé  dans  les  Gaules,  mais 
sans  pouvoir,  sans  argent,  et  presque  sans  troupes. 
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entouré  de  ministres  qui  avaient  le  secret  de  la 
cour,  et  d'espions  qui  le  trahissaient,  déploya 
alors  toute  la  force  de  son  génie  long-temps  retenu. 
Les  hordes  des  Allemands  et  des  Francs  rava- 
geaient la  Gaule  ;  elles  avaient  détruit  les  villes  bâ- 
ties par  les  Romains  le  long  du  Rhin.  Julien  se 
forma  une  armée  malgré  ses  surveillants,  la  nour- 
rit sans  fouler  les  peuples,  la  disciplina,  et  s'en  fit 
aimer  ;  enfin  il  vainquit  avec  peu  de  troupes  des 
armées  innombrables,  à  l'exemple  des  plus  grands 
capitaines  ;  mais  il  était  bien  au-dessus  d'eux  par  la 
philosophie  et  par  les  vertus.  C'était  César  pour 
la  conduite  d'une  campagne;  c'était  Alexandre  un 
jour  de  bataille;  c'était  Marc-Aurèle  et  Épictète 
pour  les  mœurs.  Sobre ,  tempérant ,  chaste ,  ne 
connaissant  de  plaisirs  que  ses  devoirs,  ennemi  de 
toute  délicatesse,  jusqu'à  coucher  toujours  à  terre 
sur  une  simple  peau  ,  et  à  se  nourrir  comme  un 
simple  soldat;  sa  vertu  allait  au-delà  des  forces  de 
la  nature  liumaine. 

Le  peu  de  temps  qu'il  résida  dans  Paris,  notre 
rivale ,  rendit  les  Parisiens  plus  heureux  qu'ils  ne 
l'ont  été  sous  leur  bon  roi  Henri  IV,  qu'ils  regrettent 
tous  les  jours.  Julien  osa  chasser  les  agents  de  l'em- 
pereur, officiers  du  fisc,  maltôtiers,  qui  tiraient 
toute  la  substance  des  Gaules.  Qui  croirait  qu'il 
diminua  les  impôts  dans  la  proportion  de  vingt- 
cinq  à  sept;  et  que  par  cette  réduction  même ,  sou- 
tenue d'une  sage  économie,  il  enrichit  à  la  fois  la 
Gaule  et  le  fisc  impérial  ?  Julien  voyait  tout  par 
ses  yeux ,  et  jugeait  les  procès  de  sa  bouche,  comme 
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il  combattait  de  ses  mains.  L'Euroj3e  se  souvien- 
dra toujours  avec  admiration  et  avec  tendresse  de 
ce  grand  mot  qu'il  répondit  à  un  avocat,  au  sujet 
d'un  homme  auquel  on  imputait  un  crime.  Qui 
sera  coupable,  disait  cet  avocat,  s'il  suffit  de  nier? 
Eh!  qui  sera  innocent,  repartit  Julien,  s'il  suffit 
d'accuser!  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  venu  à  Londres 
comme  à  Paris  !  mais  du  moins  il  uous  envoya  des 
secours  contre  les  Pietés ,  et  nous  lui  avons  obli^a- 
tion  aussi  bien  que  nos  voisins.  Quelle  fut  la  ré- 
compense de  tant  de  vertus  et  de  tant  de  services? 
Celle  qu'on  devait  attendre  de  Constantius  et  des 
eunuques  qui  régnaient  sous  son  nom.  On  lui  retira 
les  troupes  qu'il  avait  forrnées ,  et  avec  lesquelles 
il  avait  étendu  les  limites  de  l'empire.  Constantius  ' 
eut  à  se  repentir  de  son  injustice  imprudente.  Ces 
troupes  ne  voulurent  point  partir  ,  et  déclarèrent 
Julien  empereur  en  36o;  Constantius  mourut  l'an- 
née suivante.  Telle  était  la  probité  reconnue  de 
Julien ,  que  les  plus  insignes  calomniateurs  de  ce 
grand  homme  ne  l'accusèrent  pas  d'avoir  eu  la 
moindre  part  à  la  mort  toute  naturelle  du  bour- 
reau de  son  père  et  de  ses  frères.  II  n'y  eut  que  le 
déclamateur  infâme  saint  Grégoire  de  Nazianze 
qui  osa  laisser  échapper  quelques  soupçons  de  poi- 
son ,  soupçons  qui  furent  étouffés  par  le  cri  univer- 
sel de  la  vérité. 

Julien  gouverna  l'empire  comme  il  avait  gou- 
verné la  Gaule.  Il  commença  par  faire  punir  les 
délateurs  et  les  financiers  oppresseurs.  Au  faste  asia- 
tique de  la  cour  des  Constantin  succéda  la  simpli- 
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cité  (les  Marc-Aiirèle.  s'il  (orra  les  tribunaux  à  être 
justes,  et  s'il  rendit  la  cour  plus  vertueuse,  ce  ne 
fut  que  par  son  exemple.  S'il  donna  la  préférence 
à  la  religion  de  ses  ancêtres,  à  cette  reli^^ion  d('s 
Scipion ,  des  Caton  ,  et  des  Antonins ,  sur  une  secte 
nouvelle  échappée  d'un  village  juif,  il  ne  contraignit 
jamais  aucun  chrétien  d'abjurer.  Au  contraire,  ses 
exemples  de  clémence  sont  sans  nombre,  quoi 
qu'en  ait  dit  la  rage  de  quelques  chrétiens  persé- 
cuteurs, qui  auraient  bien  voulu  que  Julien  eût 
été  persécuteur  comme  eux.  Ils  n'ont  pu  s'inscrire 
en  faux  contre  le  pardon  qu'il  accorda  dans  An- 
tioche  à  un  nommé  Thalassius,  qui  avait  été  son 
ennemi  déclaré  du  temps  de  l'empereur  Constan- 
tius.  Les  citoyens  se  plaignirent  que  ce  Thalassius 
les  avait  opprimés.  Il  m'a  opprimé  aussi ,  dit  Julien, 
et  je  Toubhe.  Un  autre,  nommé  ïhéodote,  vint  se 
jeter  à  ses  pieds,  et  lui  avoua  qu'il  l'avait  calomnié 
sous  le  précédent  règne.  Je  le  savais,  répondit  l'em- 
pereur, vous  ne  me  calomnierez  plus. 

Enfin  dix  soldats  chrétiens  ayant  conspiré  contre 
sa  vie,  il  se  contenta  de  leur  dire  :  Apprenez  que 
ma  vie  est  nécessaire  pour  que  je  marche  à  votre 
tète  contre  les  Perses. 

Nous  ne  nous  abaisserons  pas  jusqu'à  réfuter  les 
absurdités  vomies  contre  sa  mémoire,  comme  la 
femme  qu'il  immola  à  la  lune  pour  revenir  vain- 
queur des  Perses,  et  son  sang  qu'il  jeta  contre  le 
ciel  en  s'écriant  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen.  On  ne 
peut  comparer  l'horreur  et  le  ridicule  des  calom- 
nies dont  il  fut  chargé  par  des  écrivains  nommés 
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pères  de  TÉgiise,  qu'aux  impostures  vomies  par 
nos  moines  contre  Mahomet  II ,  après  la  prise  de 
Constantinople.  Ces  reproches  des  prêtres,  renou- 
velés d'âge  en  âge  à  Julien ,  de  n'avoir  pas  été  de 
la  religion  de  l'assassin  Constantius,  sont  d'autant 
plus  mal  placés,  que  Constantius  était  hérétique; 
et  que,  selon  ces  prêtres,  un  |liérétique  est  pire 
qu'un  païen. 


CHAPITRE  XXI. 

Questions  sur  l'empereur  Julien. 

On  a  demandé  si  Julien  aimait  la  religion  de 
l'empire  d'aussi  bonne  foi  qu'il  détestait  la  secte 
chrétienne.  On  a  demandé  encore  s'il  pouvait  rai- 
sonnablement espérer  de  détruire  cette  secte. 

Quant  à  la  première  question,  si  un  philosophe 
stoïcien  tel  que  Julien  adorait  en  effet  "Vénus,  Mer- 
cure, Priape,  Proserpine,  et  des  dieux  pénates, 
nous  avons  peine  à  le  croire.  Ce  qui  est  vraisem- 
blable, c'est  que  les  peuples  étant  partagés  entre 
deux  factions  irréconciliables,  il  fallait  que  Julien 
parût  être  de  l'une  pour  abattre  l'autre ,  sans  quoi 
toutes  deux  se  seraient  soulevées  contre  lui.  Nous 
savons  bien  qu'il  est  dans  l'Europe  un  très-grand 
prince*,  célèbre  par  ses  victoires,  par  ses  lois  et 
par  ses  livres,  qui  dans  ses  états  de  cinq  cents  lieues 
en  longueur,  a  pour  sujets  des  papistes,  des  luthé- 

Le  grand  Frédéric. 
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riens,  tles  calvinistes,  des  moraves,  des  sociniens, 
des  Juifs;  qui  ne  prend  parti  pour  aucune  de  ces 
sectes,  et  qui  n'a  pas  plus  de  chapelle  que  de  con- 
seil et  de  maîtresse  :  mais  il  est  venu  dans  un  temps 
où  la  démence  des  disputes  de  religion  est  entière- 
ment amortie  dans  son  pays.  Il  a  affaire  à  des  Al- 
lemands, et  Julien  avait  affaire  à  des  Grecs,  capa- 
bles de  nier  jusqu'à  la  mort  que  deux  et  deux  font 
quatre. 

Il  se  peut  que  Julien ,  né  sensible  et  enthou- 
siaste, abhorrant  la  famille  de  Constantin,  qui 
n'était  qu'une  famille  d'assassins,  abhorrant  le  chris- 
tianisme dont  elle  avait  été  le  soutien,  se  soit  fait 
illusion  jusqu'au  point  de  former  un  système,  qui 
semblait,réconcilier  un  peu  avec  la  raison  le  ridi- 
cule de  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  le  paga- 
nisme. C'était  un  avocat  qui  pouvait  s'enivrer  de 
sa  cause;  mais  eu  voulant  détruire  la  religion  de 
Jésu ,  ou  plutôt  la  religion  de  lambeaux  mal  cousus 
au  nom  de  Jésu,  aurait-il  pu  parvenir  à  ce  grand 
ouvrage?  nous  répondons  hardiment ,  Oui,  s'il  avait 
vécu  quarante  ans  de  plus ,  et  s'il  avait  été  toujours 
bien  secondé. 

Il  eût  été  d'abord  nécessaire  de  faire  ce  que  nous 
fîmes  quand  nous  détruisîmes  le  papisme.  Nous 
étalâmes  devant  l'Hô tel-de-ville ,  aux  yeux  et  à  l'es- 
prit du  public,  les  fausses  légendes,  les  fausses 
prophéties,  et  les  faux  miracles  des  moines.  I/em- 
pereur  JuHen,au  contraire,  subjugué  par  les  idées 
erronées  de  son  siècle  ,  accorde  ,  dans  son  discours 
conservé  par  Cyrille,  que  Jésu  a  fait  quelques  pro- 
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diges  ;  mais  que  tous  les  théurgistes  en  font  bien 
davantage.  C'est  précisément  imiter  Jésu ,  qui,  dans 
le  livre  de  Matthieu ,  avoue  que  tous  les  Juifs  ont 
le  secret  de  chasser  les  diables. 

Julien  aurait  dû  faire  voir  que  ces  possessions 
dudiable  sont  une  charlatanerie  punissable,  et  c'est 
de  quoi  sont  très-persuadés  les  magistrats  de  nos 
jours,  bien  qu'ils  aient  quelquefois  la  lâcheté  de 
conniver  à  ces  infamies.  Ayant  ainsi  levé  un  pan  de 
la  robe  de  l'erreur,  on  l'aurait  enfin  montrée  nue 
dans  toute  sa  turpitude.  On  aurait  pu  abolir  sage- 
ment et  peu  à  peu  les  sacrifices  de  veaux  et  de 
moutons,  qui  changeaient  les  temples  en  cuisines, 
et  instituer  à  leur  place  des  hymnes  et  des  discours 
de  simple  morale.  On  aurait  pu  inculquer  dans  les 
esprits  l'adoration  d'un  Etre  suprême  dont  l'exis- 
tence était  déjà  reconnue;  on  aurait  pu  écarter 
tous  les  dogmes  qui  ne  sont  nés  que  de  l'imagina- 
tion des  hommes;  et  on  aurait  prêché  la  simple 
vertu  qui  est  née  de  Dieu  même. 

Enfin  les  empereurs  romains  auraient  pu  imiter 
les  empereurs  de  la  Chine ,  qui  avaient  établi  une 
religion  pure  depuis  si  long-temps  ;  et  cette  religion, 
qui  eût  été  celle  de  tous  les  magistrats,  l'aurait 
emporté,  comme  à  la  Chine,  sur  toutes  les  super- 
stitions auxquelles  on  abandonne  la  populace. 

Cette  grande  révolution  était  praticable  dans  un 
temps  où  la  principale  secte  du  christianisme  n'é- 
tait pas  fondée,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  sur 
des  chaires  de  quatre  mille  guinées  de  rente,  de 
quatre  cent  mille  écus  d'Allemagne ,  ou  de  piastres 
IV.  3o 
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grande  dilïicullé  eut  été  tl;ms  l'esprit  inquiet,  tiii'- 
bulent,  contentieux,  de  la  plupart  des  peuples  de 
l'Europe,  et  dans  les  mœurs  de  tous  ces  peuples, 
opposées  les  unes  aux  autres;  mais  aussi  il  y  avait 
lui  fort  contre -poids,  c'était  celui  des  langues 
grecque  et  romaine  que  tout  l'empire  parlait,  et 
des  lois  impériales,  auxquelles  toutes  les  provinces 
étaient  également  asservies  :  enfin  le  temps  pou- 
vait établir  le  règne  de  la  raison;  et  c'est  le  temps 
qui  la  ])longea  dans  les  fers. 

Combien  de  fanatiques  ont  répété  que  Jésu  punit 
Julien,  et  le  tua  par  les  mains  des  Perses,  pour 
n'avoir  pas  été  de  sa  religion  !  Cependant  il  régna 
près  de  trois  ans;  et  Jovien,  son  successeur  chré- 
tien, ne  vécut  que  six  mois  après  son  élection. 

Les  chrétiens,  f[ui  n'avaient  cessé  de  se  déchirer 
sous  Constantin  et  sous  ses  enfants,  ne  purent  être 
humanisés  par  Julien.  Ils  se  plaignaient,  dit  ce  grand 
homme  dans  ses  Lettres,  de  n'avoir  plus  la  liberté 
de  s'égorger  mutuellement  :  ils  la  reprirent  bientôt 
cette  liberté  affreuse;  et  ils  l'ont  poussée  sans  re- 
lâche à  des  excès  incroyables,  depuis  les  querelles 
delaconsubstanîialité  jusqu'à  celles  de  la  transsub- 
stantiation ,  fatal  épreuve, dit  le  respectable milord 
Bolingbroke,  mon  bienfaiteiu' ,  que  l'arbre  de  la 
croix  n'a  pu  pijrter  que  des  fruits  de  mort. 
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CHAPITRE  XXII. 

En  quoi  le  christianisme  pouvait  être  utile. 

ISulle  secte,  nulle  école,  ne  peut  être  utile  que 
par  ses  dogmes  purement  philosophiques;  car  les 
hommes  en  seront-ils  meilleurs  quand  Dieu  aura 
un  verbe,  ou  quand  il  en  aura  deux,  ou  quand  il 
n'en  aura  point  ?  Qu'importe  au  bonheur  de  la  so- 
ciété que  Dieu  se  soit  incarné  quinze  fois  vers  le 
Gange ,  ou  cent  cinquante  fois  à  Siam ,  ou  une  fois 
dans  Jérusalem? 

Les  hommes  ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux 
que  d'admettre  une  religion  qui  ressemblât  au 
meilleur  gouvernement  politique.  Or  ce  meilleur 
gouvernement  humain  consiste  dans  la  juste  dis- 
tribution des  récompenses  et  des  peines  ;  telle  de- 
vait donc  être  la  religion  la  plus  raisonnable. 

Soyez  juste ,  vous  serez  favori  de  Dieu  ;  soyez 
injuste,  vous  serez  puni.  C'est  la  grande  loi  dans 
toutes  les  sociétés  qui  ne  sont  pas  absolument  sau- 
vages. 

L'existence  des  âmes,  et  ensuite  leur  immorta- 
lité, ayant  été  une  fois  admises  chez  les  hommes, 
rien  ne  leur  paraissait  donc  plus  convenable  que 
de  dire  :  Dieu  peut  nous  récompenser  ou  nous  punir 
après  notre  mort  selon  nos  oeuvres.  Socrate  et  Pla- 
ton, qui  les  premiers  développèrent  cette  idée, 
rendirent  donc  un  grand  service  au  genre  humain, 

3o. 
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(Ml  menant  un  frein  aux  crimes  que  les  lois  no 
peuvent  punir. 

r^a  loi  juive  attribuée  à  Moïse,  ne  promettant 
ponr  récompense  que  du  vin  et  de  l'huile,  et  ne 
menaçant  que  de  la  rogne  et  d'ulcères  dans  les  ge- 
nonx,  était  donc  une  loi  de  barbares  ignorants  et 
grossiers. 

Les  premiers  disciples  de  Jean  le  baptiseiir  et  de 
Jésu,  s'étant  joints  aux  platoniciens  d'Alexandrie, 
pouvaient  donc  former  une  société  vertueuse  et 
utile,  à  peu  près  semblable  aux  thérapeutes  d'É- 

Il  était  très-indifférent  en  soi. que  cette  société 
pratiquât  la  vertu  au  nom  d'un  Juif  nommé  Jésu 
on  Jean,  avec  qui  les  premiers  chrétiens,  soit  d'A- 
lexandrie, soit  de  Grèce,  n'avaient  jamais  conversé, 
ou  au  nom  d'un  autre  homme  ,  quel  qu'il  put  être. 
De  quoi  s'agissait- il?  d'être  honnêtes  gens,  et  de 
mériter  d'être  heureux  après  la  mort. 

On  pouvait  donc  établir  une  société  vertueuse 
dans  quelque  canton  de  la  terre ,  comme  Lycurguo 
avait  établi  une  petite  société  guerrière  dans  un 
coin  de  la  Grèce. 

Si  cette  société,  sous  le  nom  de  chrétiens,  ou 
de  socratiens,  ou  de  thérapeutes ,  eût  été  véritable- 
ment sage ,  il  est  à  croire  qu'elle  eût  subsisté  sans 
contradiction;  car,  supposé  qu'elle  eût  été  telle 
qu'on  a  peint  les  thérapeutes  et  les  esséniens,  quel 
empereur  romain,  quel  tyran  âil rai t  jamais  voulu 
les  exterminer?  Je  suppose  qu'une  légion  romaine 
passe  par  les  retraites  de  ces  bonnes  gens,  et  que 
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lo  tribun  militaire  leur  dise  :  Nous  venons  loger 
chez  vous  à  discrétion.  —  Très-volontiers,  répon- 
dent-ils; tout  ce  qui  est  à  nous  est  à  vous;  bénis- 
sons Dieu ,  et  soupons  ensemble.  —  Payez  le  tribut 
à  César.  —  Un  tribut?  nous  ne  savons  ce  que  c'est, 
mais  prenez  tout.  Puisse  notre  substance  engraisser 
César  !  —  Venez  avec  vos  pioches  et  vos  pelles  nous 
aider  à  creuser  des  fossés  et  à  élever  des  chaussées. 
—  Allons ,  l'homme  est  né  pour  le  travail  puisqu'il 
a  deux  mains.  Nous  vous  aiderons  tant  que  nous 
aurons  de  la  force.  Je  demande  s'il  eût  été  possible 
qu'une  légion  romaine  eût  été  tentée  de  faire  une 
Saint-Barthélemi  d'une  colonie  si  douce  et  si  ser- 
viable;  l'aurait- on  exterminée  pour  n'avoir  pas 
connu  Jupiter  et  Mercure?  Il  le  faut  avouer  avec 
sincérité  et  avec  admiration ,  les  Philadelpliiens  que 
nous  nommons  quakers,  tremblein's,ont  été  jusqu'à 
présent  ce  peuple  de  thérapeutes,  de  socratiens, 
de  chrétiens  dont  nous  parlons  :  on  dit  qu'il  ne  leur 
a  manqué  que  de  parler  de  la  bouche,  et  de  ges- 
ticuler sans  contorsions,  pour  être  les  plus  esti- 
mables des  hommes.  Ils  sont  jusqu'à  présent  sans 
temples,  sans  autels,  comme  furent  les  premieis 
chrétiens  pendant  cent  cinquante  ans;  ils  travail- 
lent comme  eux;  ils  se  secourent  mutuellement 
comme  eux;  ils  ont  comme  eux  la  guerre  en  hor- 
reur. Si  de  telles  mœurs  ne  se  corrompent  pas,  ils 
seront  dignes  de  commander  à  la  terre  ;  car  du  sein 
de  leurs  illusions  ils  enseigneront  la  vertu  qu'ils  pra= 
tiquent.  Il  paraît  certain  que  les  chrétiens  du  pre- 
mier siècle  commencèrent  à  peu  près  comme  nos 
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Philadelpbiens  d'aujourd'hui  ;  mais  la  fureur  de 
l'eiitiiousiasme,  la  rage  du  dogme,  la  haine  contre 
toutes  les  autres  religions,  gâtèrent  bientôt  tout 
ce  que  les  premiers  chrétiens,  imitateurs,  en  quel- 
que sorte,  des  esséniens,  pouvaient  avoir  de  bon 
et  d'utile  :  ils  détestaient  d'abord  les  temples,  l'en- 
cens, les  cierges,  l'eau  lustrale,  les  prêtres  ;  et  bientôt 
ils  eurent  des  prêtres,  de  l'eau  lustrale,  de  l'en- 
cens, et  des  temples.  Us  vécurent  cent  ans  d'au- 
mônes, et  leurs  successeurs  vécurent  de  rapines; 
enfin  quand  ils  furent  les  maîtres,  ils  se  déchirè- 
rent pour  des  arguments  ;  ils  devinrent  calomnia- 
teurs, parjures,  assassins,  tyrans  et  bourreaux. 

Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  le  démon  de  la  religion 
fesait  encore  couler  le  sang  dans  notre  Irlande  et 
dans  notre  Ecosse.  On  commettait  cent  mille 
meurtres  ,  soit  sur  des  échafauds ,  soit  derrière 
des  buissons;  et  les  querelles  théologiques  trou- 
blaient toute  l'Europe. 

J'ai  vu  encore  en  Ecosse  des  restes  de  l'ancien 
fanatisme,  qui  avait  changé  si  long -temps  les 
hommes  en  bétes  carnassières. 

Un  des  principaux  citoyens  d'Inverness,  presby- 
térien rigide ,  dans  le  goût  de  ceux  que  Butler  nous 
a  si  bien  peints,  ayant  envoyé  son  fils  unique  faire 
ses  études  à  Oxford,  affligé  de  le  voir  à  son  retour 
dans  les  principes  de  l'Eglise  anglicane,  et  sachant 
qu'il  avait  signé  les  trente-neuf  articles,  s'emporta 
contre  lui  avec  tant  de  violence,  qu'à  la  fin  de  la 
querelle  il  lui  donna  un  coup  de  couteau,  dont  l'en- 
fant mourut  en  peu  de  minutes  entre  les  bras  de 
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sa  mère.  Elle  expira  de  douleur  au  bout  de  quelques 
jours;  et  le  père  se  tua  dans  un  accès  de  désespt)ir 
et  de  rage. 

Voilà  de  quoi  j'ai  été  témoin.  Je  puis  assurer 
que  si  le  fanatisme  n'a  pas  été  porté  partout  à  cet 
excès  d'horreur,  il  n'y  a  guère  de  familles  qui 
n'aient  éprouvé  de  tristes  effets  de  cette  sombre  et 
turbulente  passion.  Notre  peuple  a  été  long-temps 
réellement  attaqué  de  la  rage.  Cette  maladie,  quoi 
qu'on  en  dise,  peut  renaître  encore.  On  ne  peut  la 
prévenir  qu'en  adorant  Dieu  sans  superstition,  et 
en  tolérant  son  prochain. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  et  bien  avilis- 
sante pour  la  nature  humaine  ,  qu'une  science 
digne  de  Pu/ich'^  ail  été  plus  destructive  que  les 
inondations  des  Huns,  des  Gotlis  et  des  Vandales, 
et  que  dans  toute  notre  Europe  il  y  ait  eu  un  corps 
d'énergumènes  destiné  à  séduire,  à  piller  et  à  faire 
égorger  le  reste  des  hommes.  Cet  enfer  sur  la  terre 
a  duré  quinze  siècles  entiers.  Il  n'y  a  eu  enfin 
d'autre  remède  que  le  mépris  et  l'indifférence  des 
honnêtes  gens  détrompés. 

C'est  ce  mépris  des  honnêtes  orens,  c'est  cette 
voix  de  la  raison  entendue  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre,  qui  triomphe  aujourd'hui  du  fanatisme 
sans  autre  effort  que  la  force  de  la  vérité.  Les  sages 
éclairés  ont  persuadé  les  ignorants  qui  n'étaient 
pas  sages.  Peu  à  peu  les  nations  ont  été  étonnées 
d'avoir  cru  si  long-temps  des  absurdités  horribles 
c[ui  devaient  épouvanter  le  bon  sens  et  la  nature. 

''  Punch  est  le  polichuielle  de  Londres. 
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Le  colosse  élevé  sur  nos  têtes  pendant  tant  de 
siècles  subsiste  encore,  et  comme  il  fut  forgé  avec 
l'or  des  peuples ,  il  n'est  pas  possible  que  la  raison 
seule  le  détruise  :  mais  ce  n'est  plus  qu'un  fantôme 
semblable  à  celui  des  augures  chez  les  Romains. 
Un  de  ces  augures,  dit  Cicéron,  ne  pouvait  abor- 
der un  de  ses  confrères  sans  rire;  et  parmi  nous 
un  abbé  de  moines,  riche  de  cent  mille  écus  de 
rente ,  ne  peut  dîner  avec  un  de  ses  confrères  sans 
rire  des  idiots  qui  se  sont  dépouillés  du  nécessaire 
pour  enrichir  la  fainéantise.  On  ne  croit  plus  en 
eux  ,  mais  ils  jouissent.  Le  temps  viendra  où  ils  ne 
jouiront  plus.  Il  se  trouvera  des  occasions  favo- 
rables ,  on  en  profitera.  Bénissons  Dieu ,  nous  autres 
qui  depuis  deux  cent  cinquante  ans  avons  brisé 
un  joug  aussi  pesant  qu'infâme,  et  qui  avons  res- 
titué à  la  nation  et  au  roi  les  richesses  envahies  par 
des  imposteurs  qui  étaient  la  honte  et  le  fardeau 
de  la  terre. 

Il  y  a  eu  de  grands  hommes,  et  surtout  des 
hommes  charitables  dans  toutes  les  communions  ; 
mais  ils  auraient  été  bien  plus  véritablement  grands 
et  bons  si  la  peste  de  l'esprit  de  parti  n'avait  pas 
corrompu  leur  vertu. 

Je  conjure  tout  prêtre  qui  aura  lu  attentivement 
toutes  les  vérités  évidentes  qui  sont  dans  ce  petit 
ouvrage,  de  se  dire  à  lui-même  :  Je  ne  suis  riche 
que  par  les  fondations  de  mes  compatriotes  qui 
eurent  autrefois  la  faiblesse  de  dépouiller  leurs 
familles  pour  enrichir  l'Église;  serai-je  assez  lâche 
pour  tromper  leurs  descendants  Pou  assez  barbare 
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pour  les  persécuter;  je  suis  homme  avant  d'être 
ecclésiastique;  examinons  devant  Dieu  ce  que  la 
raison  et  l'humanité  m'ordonnent.  Si  je  soutenais 
des  dogmes  qui  outragent  la  raison ,  ce  serait  dans 
moi  une  démence  affreuse  ;  si  pour  faire  triompher 
ces  dogmes  absurdes ,  que  je  ne  puis  croire,  j'em- 
ployais la  voie  de  l'a-utorité,  je  serais  un  détes- 
table tyran.  Jouissons  donc  des  richesses  qui  ne 
nous  ont  rien  coûté,  ne  trompons  et  ne  molestons 
personne.  Maintenant  je  suppose  que  des  laïques 
et  des  ecclésiastiques  bien  instruits  des  erreurs 
énormes  sur  lesquelles  nos  dogmes  ont  été  fondés, 
et  de  cette  foule  de  crimes  abominables  qui  en  ont 
été  la  suite,  veuillent  s'unir  ensemble,  s'adresser 
à  Dieu,  et  vivre  saintement;  comment  devraient-ils 
s'y  prendre? 


CHAPITRE  XXIII. 

Que  la  tolérance  est  le  principal  remède  contre  le  fanatisme. 

A  quoi  servirait  ce  que  nous  venons  d'écrire,  si 
on  n'en  retirait  que  la  connaissance  stérile  des  faits , 
si  on  ne  guérissait  pas  au  moins  quelques  lecteurs 
de  la  gangrène  du  fanatisme?  Que  nous  revien- 
drait-il d'avoir  fouillé  dans  les  anciens  cloaques  d'un 
petit  peuple  qui  infectait  autrefois  un  coin  de  la  Sy- 
rie, et  d'en  avoir  exposé  les  ordures  au  grand  jour  ? 

Que  résultera-t-il  de  la  naissance  et  du  progrès 
d'une  superstition  si  obscure  et  si  fatale ,  dont  nous 
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avons  fait  une  histoire  fidèle?  Voici  évi(l(*nnn(Mil  l<; 
fruit  qu'on  peut  lecueillir  de  cette  étude. 

C'est  qu'après  tant  de  querelles  sanglant«is  pour 
des  dogmes  inintelligibles,  on  quitte  lous  ces 
dogmes  lantastiques  et  affreux  pour  la  morale  uni- 
veiselle  qui  seule  est  la  vraie  religion  et  la  vraie 
philosophie.  Si  les  hommes  s'étaient  battus  pen- 
dant des  siècles  pour  la  quadrature  du  cercle  et 
pour  le  mouvement  perpétuel,  il  est  certain  qu'il 
faudrait  renoncer  à  ces  recherches  absurdes,  et 
s'en  tenir  aux  véritables  mécaniques,  dont  l'avan- 
tage se  fait  sentir  aux  plus  ignorants  comme  aux 
plus  savants. 

Quiconque  voudra  rentrer  dans  lui-même  et 
écouter  la  raison  qui  parle  à  tous  les  hommes,  com- 
prendra bien  aisément  que  nous  ne  sommes  point 
nés  pour  examiner  si  Dieu  créa  autrefois  des  debta^ 
des  génies,  il  y  a  quelques  millions  d'années,  comme 
le  disent  les  brachmanes  ;  si  ces  dcbta  se  révoltè- 
rent, s'ils  furent  damnés,  si  Dieu  leur  pardonna, 
s'il  les  changea  en  hommes  et  en  vaches.  Nous  pou- 
vons en  conscience  ignorer  la  théologie  de  l'Inde, 
de  Siam ,  de  la  Tartarie  et  du  Japon ,  comme  les 
peuples  de  ces  pays -là  ignorent  la  nôtre.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  faits  pour  étudier  les  opinions  qui 
se  répandirent  vers  la  Syrie,  il  n'y  a  pas  trois  mille 
ans,  ou  plutôt  des  paroles  vides  de  sens  qui  pas- 
saient pour  des  opinions.  Que  nous  importe,  des 
ébionites  ,  des  nazaréens  ,  des  manichéens ,  des 
ariens,  des  nestoriens,  des  euty chiens,  et  cent  au- 
tres sectes  ridicules! 


m- 
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Que  nous  reviendrait -il  de  passer  notre  vie  à 
nous  tourmenter  au  sujet  d'Osiris?  d'étudier  des 
cinq  années  entières  pour  savoir  les  noms  de  ceux 
qui  ont  dit  qu'une  voix  céleste  annonça  la  naissance 
d'Osiris  à  une  sainte  femme  nommée  Pamyle,  et  que 
cette  sainte  femme  l'alla  proclamer  par  tout  l'uni- 
vers ?  Nous  consumerons-nous  pour  expliquer  com- 
ment Osiris  et  Isis  avaient  été  amoureux  l'un  de 
l'autre  dans  le  ventre  de  leur  mère*,  et  y  engen- 
drèrent le  dieu  Horus?  C'est  un  grand  mystère; 
mais  vingt  générations  d'hommes  s'égorgeront-elles 
pour  trouver  le  vrai  sens  de  ce  mystère ,  et  l'en  ten- 
dront-elles mieux  après  s'être  égorgées? 

Nulle  vérité  utile  n'est  née,  sans  doute,  des  que- 
relles sanglantes  qui  ont  désolé  l'Europe  et  l'Asie, 
pour  savoir  si  l'Etre  nécessaire,  éternel  et  universel, 
a  eu  un  fils  plutôt  qu'une  fille;  si  ce  fils  fut  engen- 
dré avant  ou  après  les  siècles;  s'il  est  la  même  chose 
que  son  père,  et  différent  en  nature;  si  étant  en- 
gendré dans  le  ciel ,  il  est  encore  né  sur  la  terre  ; 
s'il  y  est  mort  d'un  supplice  odieux  ,  s'il  est  ressus- 
cité; s'il  est  allé  aux  enfers;  s'il  a  depuis  été  mangé 
tous  les  jours,  et  si  on  a  bu  son  sang  après  avoir 
mangé  son  corps  dans  lequel  était  ce  sang;  si  ce 
fils  avait  deux  natures ,  si  ces  deux  natures  compo- 
saient deux  personnes;  si  un  saint  souffle  a  été  pro- 
duit par  la  spiration  du  père  ou  par  celle  du  père 
et  du  fils,  et  si  ce  souffle  n'a  fait  qu'un  seul  être 
avec  le  père  et  le  fils. 

Nous  ne  sommes  pas  faits,  ce  me  semble,  pour 

**  Voyez  Pliilurque,  cbapiti'e  d'Isis  et  d'Osiris. 
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une  telle  métaphysi({ue ,  mais  pour  adorer  Dieu, 
pour  cultiver  la  terre  (ju'il  nous  a  donnée,  pour 
nous  aider  mutuellement  dans  cette  courte  vie.  Tout 
le  monde  lèsent,  tout  le  monde  le  dit,  soit  à  haute 
voix,  soit  en  secret.  La  sagesse  et  la  justice  pren- 
nent enfin  la  place  du  fanatisme  et  de  la  persécu- 
tion dans  la  moitié  de  l'Europe. 

Si  le  système  humain,  et  peut-être  divin,  de  la 
tolérance  avait  pu  dominer  chez  nos  pères,  comme 
il  commence  à  régner  chez  quel([ues-uns  de  leurs 
enfants,  nous  n'aurions  pas  la  douleur  de  dire  en 
passant  devant  White-Hall  :  C'est  ici  qu'on  trancha 
la  tête  de  notre  roi  Charles  pour  une  liturgie;  son 
fils  n'eût  pas  été  obligé,  pour  éviter  la  même  mort, 
de  devenir  le  postillon  de  mademoiselle  Lane,  et  de 
se  cacher  deux  nuits  dans  le  creux  d'un  chêne*. 
Montros(;,  le  plus  grand  homme  de  l'Ecosse  ma  chère 
pairie ,  n'aurait  pas  été  coupé  en  quartiers  par  le 
bourreau,  ses  membres  sanglants  n'auraient  pas 
été  cloués  aux  portes  de  quatre  de  nos  villes.  Qua- 
rante bons  serviteurs  du  roi,  parmi  lesquels  était 
un  de  mes  ancêtres ,  n'auraient  pas  péri  par  le 
même  supplice ,  et  servi  au  même  spectacle. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  toutes  les  inconce- 
vables horreurs  que  les  querelles  du  christianisme 
ont  amoncelées  sur  la  tête  de  nos  pères.  Hélas!  les 
mêmes  scènes  de  carnage  ont  ensanglanté  cette 
Europe,  où  le  christianisme  n'était  point  né.  C'est 
partout  la  même  tragédie  sous  mille  noms  diffé- 
rents. Le  polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains 

*  Charles  II. 
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a-t-il  jamais  rien  produit  de  semblable?  Y  ciit-il 
seulement  une  légère  querelle  pour  les  hymnes  à 
Apollon,  pour  Tode  des  jeux  séculaires  d'Horace, 
pour  le  Pervigilium  Feneris?  Le  culte  des  dieux 
n'inspirait  point  la  haine  et  la  discorde.  On  voya- 
geait en  paix  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre.  Les 
Pythagore,  les  Apollonius  de  Tyane,  étaient  bien 
reçus  chez  tous  les  peuples  de  l'univers.  Malheu- 
reux que  nous  sommes!  nous  avons  cru  servir  Dieu, 
et  nous  avons  servi  les  furies.  Il  y  avait,  au  rapport 
d'Arrien,  une  loi  admirable  chez  les  brachmanes  : 
il  ne  leur  était  pas  permis  de  dîner  avant  d'avoir 
fait  du  bien.  La  loi  contraire  a  été  long-temps  éta- 
blie parmi  nous. 

Ouvrez  vos  yeux  et  vos  cœurs ,  magistrats,  hom- 
mes d'état,  princes,  monarques;  considérez  qu'il 
n'existe  aucun  royaume  en  Europe  où  les  rois 
n'aient  pas  été  persécutés  par  des  prêtres.  On  vous 
dit  que  ces  temps  sont  passés  et  qu'ils  ne  revien- 
dront plus.  Hélas!  ils  reviendront  demain  si  vous 
bannissez  la  tolérance  aujourd'hui,  et  vous  en  serez 
les  victimes  comme  tant  de  vos  ancêtres  l'ont  été. 


CHAPITRE   XXIV. 

Excès  du  fanatisme. 

Après  ce  tableau  si  vrai  des  superstitions  humaines 
et  des  malheurs  épouvantables  qu'elles  ont  causés, 
il  ne  nous  reste  qu'à  fiiire  voir  comment  ceux  qui 
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sont  à  la  tcU)  du  clirislianisiTK;  lui  ont  toujours  in 
suite,  conibiou  ils  ont  été  semljla])l(;s  à  ces  char- 
latans qui  montrent  des  ours  et  des  singes  à  la  po- 
])ulace,  et  qui  assomment  de  coups  ces  animaux 
qui  les  font  vivre. 

Je  commencerai  par  la  belle  et  respectable  Hy- 
patie,  dont  l'évéque  Synésius  fut  le  disciple  au  cin- 
quième siècle.  On  sait  que  saint  Cyrille  fit  assas- 
siner cette  héroïne  de  la  philosophie,  parce  qu'elle 
était  de  la  secte  platonicienne,  et  non  pas  de  la 
secte  athanasienne.  Les  fidèles  traînèrent  son  corps 
nu  et  sanglant  dans  l'église  et  dans  les  places  pu- 
bliques d'Alexandrie.  Mais  que  firent  les  évéqiies 
contemporains  de  ce  Synésius  le  platonicien  ?  Il 
était  très-riche  et  très-puissant;  on  voulut  le  gagner 
au  parti  chrétien,  et  on  lui  proposa  de  se  laisser 
faire  évéque.  Sa  religion  était  celle  des  philosophes; 
il  répondit  qu'il  n'en  changerait  pas,  et  qu'il  n'en- 
seignerait jamais  la  doctrine  nouvelle,  qu'on  pou- 
vait le  faire  évéque  à  ce  prix.  Cette  déclaration  ne 
rebute  point  ces  prêtres  qui  avaient  besoin  de  s'ap- 
puyer d'un  homme  si  considérable  :  ils  l'oignirent, 
et  ce  fut  un  des  plus  sages  évéques  dont  l'Eglise 
chrétienne  pût  se  vanter.  Il  n'y  a  point  de  fait  plus 
connu  dans  l'histoire  ecclésiastique. 

Plût  à  Dieu  que  les  évéques  de  Rome  eussent 
imité  Synésius,  au  lieu  d'exiger  de  nous  deux  schel- 
lings  par  chaque  maison  ;  au  lieu  de  nous  envoyer 
des  légats  qui  venaient  mettre  à  contribution  nos 
provinces  de  la  part  de  Dieu;  au  lieu  de  s'emparer 
du  royaume  d'Angleterre  en  vertu  de  l'ancienne 
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maxime  que  les  biens  de  la  terre  n'appartiennent 
qu'aux  iidèles;  au  lieu  de  faire  enfin  le  roi  Jean- 
sans-Terre  fermier  du  pape! 

Je  ne  parle  pas  de  six  cents  années  de  guerres  ci- 
viles entre  la  couronne  impériale  et  la  mitre  de 
saint  Jean  de  Latran,et  de  tons  les  crimes  qui 
signalèrent  ces  guerres  affreuses;  je  m'en  tiens  aux 
abominations  cjui  ont  désolé  ma  patrie;  et  je  dis 
dans  l'amertume  de  mon  cœur  :  Est-ce  donc  pour 
cela  qu'on  a  fait  naître  Dieu  d'une  Juive?  Est-ce  en 
vain  que  l'esprit  de  raison  et  de  tolérance,  dont 
j'ai  parlé,  commence  à  s'introduire  enfin  depuis 
l'Eglise  grecque  de  Pétersbourg  jusqu'à  l'Eglise  pa- 
piste de  Madrid? 


CHAPITRE  XXV. 

Contradictions  funestes. 

Il  me  semble  que  nous  avons  tous  un  penchant 
naturel  à  l'association,  à  l'esprit  de  parti.  Nous 
cherchons  en  cela  un  appui  à  notre  faiblesse.  Cette 
inclination  se  remarque  dans  notre  île  malgré  le 
grand  nombre  de  caractères  particuhers  dont  elle 
abonde.  De  là  viennent  nos  clubs  et  jusqu'à  nos 
francs-maçons.  L'Eglise  romaine  est  une  grande 
preuve  de  cette  vérité.  On  voit  en  Italie  beaucoup 
plus  de  différents  ordres  de  moines  que  de  régi- 
ments. C'est  cet  esprit  d'association  qui  partagea 
l'antiquité  en  tant  de  sectes,  c'est  ce  qui  produisit 
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cette  multitude  crinitiatio'us  ongloulics  enfin  dans 
celle  du  christianisme.  Il  a  fait  naître  de  nos  jours 
les  moraves,  les  méthodistes,  les  piétistes,  comme 
on  avait  eu  auparavant  des  Syriens,  des  Égyptiens, 
des  Juifs. 

La  religion  est,  après  les  jours  de  marchés,  ce 
qui  unit  davantage  les  hommes;  le  mot  seul  de  re- 
ligion l'indique;  c'est  ce  qui  lie,  qaod  t-eligat. 

Il  est  arrivé  en  fait  de  religion  la  même  chose  que 
dans  notre  franc -maçonnerie  :  les  cérémonies  les 
plus  extravagantes  en  ont  partout  fait  la  base.  Joi- 
gnez à  la  bizarrerie  dé  toutes  ces  institutions  l'es- 
prit de  partialité,  de  haine,  de  vengeance;  ajoutez-y 
l'avarice  insatiable,  le  fanatisme  qui  éteint  la  rai- 
son, la  cruauté  qui  détruit  toute  pitié,  vous  n'aurez 
encore  qu'une  faible  image  des  maux  que  les  asso- 
ciations religieuses  ont  apportés  sur  la  terre. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  connu  de  société  vraiment 
pacifique  que  celle  de  la  Caroline  et  de  la  Pensyl- 
vanic.  Les  deux  législateurs  de  ces  pays  ont  eu 
soin  d'v  établir  la  tolérance  comme  la  principale 
loi  fondamentale.  Notre  grand  Locke  a  ordonné 
que  dans  la  Caroline  sept  pères  de  famille  suffi- 
raient pour  former  une  religion  légale.  Guillaume 
Penn  étendit  la  tolérance  encore  plus  loin  :  il  per- 
mit à  chaque  homme  d'avoir  sa  religion  particu- 
lière ,  sans  en  rendre  compte  à  personne.  Ce  sont 
ces  lois  humaines  qui  ont  fait  régner  la  concorde 
dans  deux  provinces  du  Nouveau-Monde ,  lorsque 

"^  Cela  fut  écrit  avant  la  guerre  de  la  métropole  contre  les  co- 
lonies. 
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la  confusion  bouleversait  encore  le  monde  ancien. 

Voilà  des  lois  bien  directement  contraires  à  celles 
de  Mosé,  dont  nous  avons  si  long-temps  adopté 
l'esprit  barbare.  Locke  et  Penn  regardent  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  ;  et 
Mosé  ou  Moïse  (si  on  en  croit  les  livres  qui  courent 
sous  son  nom  )  veut  que  le  maître  de  l'univers  ne 
soit  que  le  Dieu  du  petit  peuple  juif,  qu'il  ne  pro- 
tège que  cette  poignée  de  scélérats  obscurs,  qu'il 
ait  en  horreur  le  reste  du  monde.  Il  appelle  ce 
Dieu  a  un  Dieu  jaloux  qui  se  venge  jusqu'à  la  troi- 
«  sième  et  la  quatrième  génération.  » 

Il  ose  faire  parler  Dieu;  et  comment  le  fait-il 
parler  ? 

«Quand  vous  aurez  passé  le  Jourdain,  égorgez, 
exterminez  tout  ce  que  vous  rencontrerez.  Si  vous 
ne  tuez  pas  tout,  je  vous  tuerai  moi-même  a.» 

L'auteur  du  Deutéronome  va  plus  loin  :  «  S'il  s'é- 
«  lei^e,  à\\-\\  ^  parmi  vous  un  prophète  ;  s'il  vous  prê- 
te dit  des  prodiges,  et  que  ces  prodiges  arrivent,  et 
«  qu'il  vous  dise  (  en  vertu  de  ces  prodiges  ),  Sui- 
«  vons  un  culte  étranger ,  etc.  ;  qu'il  soit  massacré 
«  incontinent.  Et  si  votre  frère ,  né  de  votre  mère , 
«  si  votre  fils  ou  votre  fille  ,  ou  votre  tendre  et 
«  chère  femme  ,  ou  votre  intime  ami  vous  dit ,  Al- 
«  Ions ,  servons  des  dieux  étrangers  qui  sont  servis 
«  par  toutes  les  autres  nations  ;  tuez  cette  personne 
«  si  chère  aussitôt;  donnez  le  premier  coup,  et  que 
K  tout  le  monde  vous  suive  ^.  » 

Après  avoir  lu  une  telle  horreur,  pourra- 1- on 

"  Nombres  y  cli.  xxxiv.  —  *  Deutéronome ,  ch.  xiir. 

IV.  3i 
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la  croire?  et  si  le  diable  existait,  pourrait- il  s'ex- 
primer avec  plus  de  démence  et  de  rage:'  Qui  que 
tu  sois,  insensé  scélérat ,  qui  écrivis  ces  lignes,  ne 
voyais-tu  pas  que  s'il  est  possible  qu'un  prophète 
prédise  des  prodiges ,  et  que  ces  prodiges  confir- 
ment ses  paroles,  c'est  visiblement  le  maître  de  la 
nature  qui  l'inspire,  qui  parle  par  lui ,  qui  agit  par 
lui?  Et  dans  cette  supposition,  tu  veux  qu'on  l'é- 
gorge!  tu  veux  que  ce  prophète  soit  assassiné  par 
son  père ,  par  son  frère,  par  son  fils,  par  son  ami! 
Que  lui  ferais-tu  donc  s'il  était  un  faux  prophète  ? 
La  superstition  change  tellement  les  hommes  en 
bêtes ,  que  les  docteurs  chrétiens  ne  se  sont  pas 
aperçus  que  ce  passage  est  la  condamnation  for- 
melle de  leur  Jésu-Christ.  Il  a  ,  selon  eux,  prophé- 
tisé des  prodiges  qui  sont  arrivés  :  la  religion  in- 
troduite par  ses  adhérents  a  détruit  la  religion 
juive  ;  donc ,  selon  le  texte  attribué  à  Moïse ,  il  était 
évidemment  coupable;  donc,  en  vertu  de  ce  texte, 
il  fallait  que  son  père  et  sa  mère  regorgeassent. 
Quel  étrange  et  horrible  chaos  de  sottises  et  d'abo- 
minations! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  se  sont  servis  de  ce  passage 
juif,  et  de  tous  les  passages  qui  les  condamnent, 
pour  justifier  tous  leurs  crimes  sanguinaires.  C'est 
en  citant  le  Deutéronome  que  nos  papistes  d'Irlande 
massacrèrent  un  nombre  prodigieux  de  nos  pro- 
testants a.  C'est  en  criant  :  Le  père  doit  tuer  son 

"  L'auteur  parle  des  massacres  d'Irlande  du  temps  de  Charles  F' 
et  de  Cromwell. 


FUNESTES.  483 

fils,  le  fils  doit  tuer  son  père;  Mosé  le  Juif  l'a  dit, 
Dieu  l'a  dit. 

Comment  faire  quand  on  est  descendu  dans  cet 
abîme,  et  qu'on  a  vu  ce^tte  longue  chaîne  de  crimes 
fanatiques  dont  les  chrétiens  se  sont  souillés?  Où 
recourir?  où  fuir?  il  vaudrait  mieux  être  athée  et 
vivre  avec  des  athées.  Mais  les  athées  sont  dange- 
reux. Si  le  christianisme  a  des  principes  exécrables, 
l'athéisme  n'a  aucun  principe.  Des  athées  peuvent 
être  des  brigands  sans  lois,  comme  les  chrétiens 
et  les  mahométans  ont  été  des  brigands  avec  des 
lois.  Voyons  s'il  n'est  pas  plus  raisonnable  et  plus 
consolant  de  vivre  avec  des  théistes.  » 


CHAPITRE   XX\L 

Du  théisme. 

Le  théisme  est  embrassé  par  la  fleur  du  genre 
humain,  je  veux  dire  par  les  honnêtes  gens  depuis 
Pékin  jusqu'à  Londres,  et  depuis  Londres  jusqu'à 
Philadelphie.  L'athéisme  parfait,  quoi  qu'on  en  dise, 
est  rare-  Je  m'en  suis  aperçu  dans  ma  patrie  et  dans 
tous  mes  voyages,  que  je  n'entrepris  que  pour  m'in- 
struire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  fixai  auprès  du 
lord  Bolingbroke,  le  théiste  le  plus  déclaré. 

C'est,  sans  contredit,  la  source  pure  de  mille 
superstitions  impures.  Il  est  naturel  de  recoimaître 
un  Dieu  dès  qu'on  ouvre  les  yeux;  l'ouvrage  an- 
nonce louvrier. 

01. 
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Coiifucins  et  tous  les  lettrés  de  la  (Jliine  s'en  tien- 
nent à  cette  notion  ,  et  ne  font  pas  un  pas  au-delà. 
Ils  ahantlonnent  le  peuple  aux  bonzes  et  à  leur 
dieu  Fo.I^e  peuple  est  superstitieux  et  sot  à  la  Chine 
comme  ailleurs;  mais  les  lettrés  y  sont  moins  rem- 
plis de  préjugés  qu'ailleurs.  La  grande  raison  ,  à 
mon  avis ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  dans  ce 
vaste  et  ancien  royaume  à  vouloir  tromper  les 
hommes,  et  à  se  tromper  soi-même.  Il  n'y  a  point, 
comme  dans  une  partie  de  l'Europe,  des  places  ho- 
norables et  lucratives  affectées  à  la  religion  :  les  tri- 
bunaux gouvernent  toute  la  nation,  et  des  prêtres 
ne  peuvent  rien  disputer  aux  colao  que  nous  nom- 
mons mandarins.  H  n'y  a  ni  évèchés,  ni  cures,  ni 
doyennés  pour  les  bonzes;  ces  imposteurs  ne  vivent 
que  des  aumônes  qu'ils  extorquent  de  la  populace  ; 
le  gouvernement  les  a  toujours  tenus  dans  la  sujé- 
tion la  pins  étroite.  Ils  peuvent  vendre  leur  orvié- 
tan à  la  canaille  ;  mais  ils  n'entrent  jamais  dans 
l'antichambre  d'un  mandarin  ou  d'un  officier  de 
l'empire. 

La  morale  et  la  police  étant  les  seules  sciences 
que  les  Chinois  aient  cultivées ,  ils  y  ont  réussi  plus 
que  toutes  les  nations  ensemble;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  que  leurs  vainqueurs  tartares  ont  adopté  toutes 
leurs  lois.  L'empereur  chinois,  sous  qui  arriva  la 
révolution  dernière,  était  théiste.  L'empereur  Rien- 
Long  aujourd'hui  régnant,  est  théiste.  Gengis-kan 
et  toute  sa  race  furent  théistes. 

J'ose  affirmer  que  toute  la  cour  de  l'empire  russe , 
plus  grand  que  la  Chine,  est  théiste ,  malgré  toutes 
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les  superstitions  de  l'Église  grecque  qui  subsistent 
encore. 

Pour  peu  qu'on  connaisse  les  autres  cours  du 
Nord,  on  avouera  que  le  théisme  y  domine  ouver- 
tement ,  quoiqu'on  y  ait  conservé  de  vieux  usages 
qui  sont  sans  conséquence. 

Dans  tous  les  autres  états  que  j'ai  parcourus,  j'ai 
toujours  vu  dix  théistes  contre  ini  athée  parmi  les 
gens  qui  pensent,  et  je  n'ai  vu  aucun  homme  au- 
dessus  du  commmi  qui  ne  méprisât  les  supersti- 
tions du  peuple. 

D'où  vient  ce  consentement  tacite  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  la  terre?  c'est  qu'ils  ont  le  même 
fonds  de  raison,  11  a  bien  fallu  que  cette  raison  se 
communiquât  et  se  perfectionnât  à  la  iin  de  proche 
en  proche ,  comme  les  arts  mécaniques  et  libéraux 
ont  fait  enfin  le  tour  du  monde. 

Les  apparitions  d'un  Dieu  aux  hommes,  les  ré- 
vélations d'un  Dieu  ,  les  aventures  d'un  Dieu  sur 
la  terre,  tout  cela  a  passé  de  mode  avec  les  loups- 
garoux ,  les  sorciers  et  les  possédés.  S'il  y  a  en- 
core des  charlatans  qui  disent  la  bonne  aventure 
dans  nos  foires  pour  un  schelling,  aucun  de  ces 
malheureux  n'est  écouté  chez  ceux  qui  ont  reçu 
une  éducation  tolérable.  Nous  avons  dit  que  les 
théistes  ont  puisé  dans  une  source  pure  dont  tous 
lesruisseauxontétéimpurs.Expliquonscettegrande 
vérité  :  quelle  est  cette  source  pure  ?  C'est  la  raison, 
comme  nous  l'avons  dit,  laquelle  tôt  ou  tard  parle  à 
tous  les  hommes.  Elle  nous  a  fait  voir  que  le  monde 
n'a  pu  s'arranger  de  lui-même,  et  que  les  sociétés 
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ne  peuvent  subsister  sans  vertu.  De  cela  seul  on  a 
conclu  qu'il  v  a  un  Dieu,  et  que  la  vertu  est  néces- 
saire. De  ces  deux  principes  résulte  le  bonheur  gé- 
néral, autant  que  le  comporte  la  faiblesse  de  la  na- 
ture humaine.  Voilà  la  source  pure.  Quels  sont  les 
ruisseaux  impurs?  Ce  sont  les  fables  inventées  par 
les  charlatans,  qui  ont  dit  que  Dieu  s'était  incarné 
cinq  cents  fois  dans  un  pays  de  l'Inde,  ou  une  seule 
fois  dans  une  petite  contrée  de  la  Syrie  ;  qui  ont  fait 
jiaraître  Dieu,  taîitôt  en  éléphant  blanc,  tantôt  en 
pigeon,  tantôt  en  vieillard  avec  une  grande  barbe, 
tantôt  en  jeune  homme  avec  des  ailes  au  dos,  ou 
sous  vingt  autres  figures  différentes. 

Je  ne  mets  point  parmi  les  énormes  sottises  qu'on 
a  osé  débiter  partout  sur  la  nature  divine,  les  fables 
allégoriques  inventées  par  les  Grecs.  Quand  ils  pei- 
gnirent Saturne  dévorant  ses  enfants  et  des  pierres , 
qui  put  ne  pas  reconnaître  le  temps  qui  consume 
tout  ce  qu'il  a  fait  naître,  et  qui  détruit  ce  qu'il  y 
a  de  plus  durable  ?  Est-il  quelqu'un  qui  ait  pu  se 
méprendre  à  la  sagesse  née  de  la  tête  du  souverain 
Dieu ,  sous  le  nom  de  IMinerve  ;  à  la  déesse  de  la 
beauté  qui  ne  doit  jamais  paraître  sans  les  Grâces, 
et  qui  est  la  mère  de  l'Amour  ;  à  cet  Amour,  qui 
porte  un  bandeau  et  de  petites  flèches;  enfin  à  cent 
autres  imaginations  ingénieuses  ,  qui  étaient  une 
peinture  vivante  de  la  nature  entière  ?  Ces  fables 
allégoriques  sont  si  belles,  qu'elles  triomphent  en- 
core tous  les  jours  des  inventions  atroces  de  la  my- 
thologie chrétienne;  on  les  voit  sculptées  dans  nos 
jardins ,  et  peintes  dans  nos  appartements  ;  tandis 
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qu'il  n'y  a  pas  chez  nous  un  homme  de  qualité  qui 
ait  un  crucifix  clans  sa  maison.  Les  papistes  eux- 
mêmes  ne  célèbrent  tous  les  ans  la  naissance  de 
leur  Dieu  entre  un  bœuf  et  un  âne,  qu'en  s'en  mo- 
quant par  des  chansons  ridicules.  Ce  sont  là  les 
ruisseaux  impurs  dont  j'ai  voulu  parler  ;  ce  sont 
des  outrages  infâmes  à  la  Divinité,  au  lieu  que  les 
emblèmes  sublimes  des  Grecs  rendent  la  Divinité 
respectable;  et  quand  je  parle  de  leurs  emblèmes 
sublimes,  je  n'entends  pas  Jupiter  changé  en  tau- 
reau, en  cygne,  en  aigle,  pour  ravir  des  filles  et  des 
garçons.  Les  Grecs  ont  eu  plusieurs  fables  aussi 
absurdes  et  aussi  révoltantes  que  les  nôtres;  ils  ont 
bu  comme  nous  dans  une  multitude  prodigieuse 
de  ruisseaux  impurs. 

Le  théisme  ressemble  à  ce  vieillard  fabuleux , 
nommé  Pélias ,  que  ses  filles  égorgèrent  en  vou- 
lant le  rajeunir. 

Il  est  clair  que  toute  religion  qui  propose  quel- 
que dogme  à  croire  au-delà  de  l'existence  d'un  Dieu, 
anéantit  en  effet  l'idée  d'un  Dieu.  Car  dès  qu'un 
prêtre  de  Syrie  me  dit  que  ce  Dieu  s'appelle  Dagon , 
qu'il  a  une  queue  de  poisson ,  qu'il  est  le  protec- 
teur d'un  petit  pays,  et  l'ennemi  d'un  autre  pays; 
c'est  véritablement  ôter  à  Dieu  son  existence;  c'est 
le  tuer  comme  Pélias  en  voulant  lui  donner  une  vie 
nouvelle. 

Des  fanatiques  nous  disent  :  Dieu  vint  en  tel 
temps  dans  une  petite  bourgade;  Dieu  prêcha,  et 
il  endurcit  le  cœur  de  ses  auditeurs,  afin  qu'ils  ne 
crussent  point  en  lui  ;  il  leur  parla ,  et  il  boucha 
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l(;iirs  oreilles;  il  choisit  seulement  douze  idiots  poin- 
l'écouter,  et  il  n'ouvrit  l'esprit  à  ces  douze  idiols 
que  quand  il  fut  mort.  La  terre  entière  doit  rire 
de  ces  fanatiques  absurdes,  comme  dit  milord  Shaf- 
tesbury  ;  on  ne  doit  pas  leur  faire  l'honneur  de  rai- 
soinier  ;  il  faut  les  saigner  et  les  purger  comme  gens 
qui  ont  la  fièvre  chaude.  J'en  dirai  autant  de  tous 
les  dieux  qu'on  a  inventés;  je  ne  ferai  pas  plus  de 
grâce  aux  monstres  de  l'Inde  qu'aux  monstres  de 
l'Egypte;  je  plaindrai  toutes  les  nations  qui  ont 
abandonné  le  Dieu  universel  pour  tant  de  fantômes 
de  dieux  particuliers. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  m'élever  avec 
colère  contre  les  malheureux  qui  ont  perverti  ainsi 
leur  raison;  je  me  bornerai  à  les  plaindre,  en  cas 
que  leur  folie  n'aille  pas  jusqu'à  la  persécution  et 
au  meurtre  ;  car  alors  ils  ne  seraient  que  des  vo- 
leurs de  grand  chemin.  Quiconque  n'est  coupable 
que  de  se  tromper,  mérite  compassion;  quiconque 
persécute,  mérite  d'être  traité  comme  une  bête  fé- 
roce. 

Pardonnons  aux  hommes ,  et  qu'on  nous  par- 
donne. Je  finis  par  ce  souhait  unique  que  Dieu 
veuille  exaucer. 


FIN   DU   TOME  QUATRIEME 
DE  LA  PHILOSOPHIE. 
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